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Un
C’était la semaine précédant mon seizième anniversaire ; le garçon est passé par la porte et tout a changé. Ça va, ça, comme commencement ? Miss Keyland, qui nous faisait l’école au village, disait toujours que la première phrase devait accrocher le lecteur. Si on perdait son temps à décrire le ciel, le temps qu’il fait ou encore l’odeur de l’herbe fraîchement coupée, les gens laissaient tomber. Or moi, j’ai une histoire énorme à raconter. C’est même l’histoire la plus énorme du monde. La fin du monde… difficile de faire plus énorme, comme histoire.
J’aurais peut-être dû commencer par là : il se passait toutes sortes de choses en Grande-Bretagne, en Amérique, au Moyen-Orient – et bien sûr en Antarctique. Là où toutes les armées convergeaient. Où devait se dérouler la gigantesque bataille qui allait décider de l’avenir du monde et des hommes. Mais moi, je n’en savais rien. Je n’avais même pas conscience de la gravité de la situation.
Enfin, bon, maintenant c’est trop tard. Vu que j’ai commencé, autant poursuivre. Moi. Le garçon. La porte. Chaque chose en son temps.
Je m’appelle Holly – du moins, c’est comme ça qu’on m’appelait. Mon vrai prénom, Hermione, était considéré comme trop snob pour la jeune fille que j’étais devenue ; en plus, « Holly» était plus facile à écrire. Personne ne prononçait jamais mon nom de famille. Comme pas mal d’enfants du village, j’avais perdu mes parents, et tout le monde trouvait plus facile de n’utiliser que les prénoms. Vous avez sûrement envie de savoir à quoi je ressemble. Je ne suis pas trop sûre de savoir me décrire, mais j’aime autant vous le dire tout de suite, je n’étais pas mignonne. Mes cheveux avaient la couleur de la paille – et malheureusement aussi des faux airs de paille. Ils étaient longs et tout emmêlés, comme le rembourrage d’un matelas qu’on aurait crevé. J’avais les yeux bleus. Des joues rondes et des taches de rousseur. Je travaillais à la ferme depuis que j’étais en âge de pousser une brouette (de ce côté-là, j’avais été plutôt précoce), ce qui fait que j’étais du genre costaude. J’avais les ongles abîmés et crasseux. Avec de plus beaux habits, j’aurais peut-être eu belle allure, mais sûrement pas dans mes éternels chemisier et salopette – portés par une demi-douzaine d’autres personnes avant moi.
Je vivais avec mes grands-parents. En fait, nous n’étions pas de la même famille. Nous n’avions pas le même sang. Mais je les considérais comme mes grands-parents. Ils s’appelaient Rita et John, et devaient avoir pas loin de quatre-vingts ans… disons qu’ils étaient si vieux qu’on ne se posait même plus la question. Pour être honnête, je dirais qu’ils étaient encore en bonne forme, autonomes quoique lents, et tout à fait compos mentis (en latin, compos signifie « maître », et mentis « de l’esprit ». Miss Keyland me l’avait appris). La seule chose qui m’embêtait chez eux, c’est qu’ils ne parlaient pas beaucoup. Ils aimaient garder les choses pour eux – ce qui est devenu plus compliqué, du jour où ils m’ont adoptée et accueillie chez eux. Tout le monde les avait toujours connus mariés ; ils auraient été perdus l’un sans l’autre.
Au milieu du village se dressait une église, Saint-Botolph, qui datait du temps des Normands. Elle se trouvait au niveau du carrefour à côté de la grand-place. Une vieille construction sinistre, malmenée par le passage du temps, et rebâtie un si grand nombre de fois qu’elle en était devenue un vrai patchwork, comme si un bulldozer l’avait percutée, et qu’on s’était dépêché de la remettre debout avant que tout le monde s’en aperçoive. Elle était pleine tous les dimanches, mais bon, personne au village n’aurait songé à rater l’office dominical – Rita et John enfilaient pour l’occasion leurs plus beaux habits et s’y rendaient bras dessus bras dessous. Personnellement, je détestais cette église. Déjà, je ne croyais pas en Dieu, et je me disais souvent que, s’Il existait, ça devait Le saouler d’entendre les mêmes hymnes et prières toutes les semaines. Le pasteur, lui, ça ne le dérangeait visiblement pas. Ses sermons duraient des heures et se ressemblaient tous. Implorez la miséricorde du Seigneur. Il nous punit pour nos péchés. Nous sommes tous condamnés. Le pasteur n’avait peut-être pas entièrement tort, mais moi, je n’ai jamais cru que je trouverais la réponse en m’agenouillant sur le sol en pierre de son église.
Église qui, d’ailleurs, accueillait chaque mercredi les réunions du village, auxquelles on n’avait le droit d’assister qu’à partir de seize ans. Avant ça, on n’était pas considérés comme suffisamment adultes pour prendre part aux discussions – alors que, adultes, on l’était bien assez pour trimer du matin au soir. Bizarre, comme façon de voir.
La porte ne se trouvait pas précisément dans l’édifice, mais derrière. Adjacent à l’église, il y avait un cimetière rempli de pierres tombales bancales, au milieu desquelles passait un chemin de gravier que j’empruntais souvent pour rentrer plus vite à la maison. De l’autre côté se trouvait une autre église, encore plus ancienne, ou peut-être les ruines de celle qui s’était dressée là, à l’origine. Il n’en restait pas grand-chose ; deux, trois arches à moitié écroulées, plus un mur troué en deux endroits, vestiges possibles de vitraux somptueux – avec une porte en bois, dessous.
Cette porte avait toujours eu quelque chose d’étrange. Déjà, parce qu’elle ne donnait sur rien. D’un côté une poignée de pierres tombales, de l’autre une petite cour au sol couvert de gravier, mais elle ne permettait d’accéder ni à une sacristie, ni à un cloître, ni à aucune autre partie de l’édifice. Et puis, elle suscitait les interrogations : qui l’avait construite, et quand ? Les ruines remontaient à plusieurs siècles (« époque pré-médiévale », d’après Miss Keyland), mais la porte, elle, n’avait pas l’air ancienne. C’est vrai, quoi, si elle existait depuis des centaines d’années, comment se faisait-il que le bois n’avait pas pourri ? De toute évidence, elle avait dû être remplacée, mais Rita – qui avait passé toute sa vie au village – m’avait expliqué qu’elle ne l’avait pas vu faire. Tout ça n’avait ni queue ni tête.
Et puis un soir, à la fin août, elle s’est ouverte brusquement et un garçon s’est glissé par l’ouverture.
Je rentrais des vergers où j’avais passé la journée à cueillir des pommes – un des travaux que j’aimais le moins faire, et ce même si je dois bien reconnaître que tout ce qui a trait à la culture et à la conservation des fruits et légumes est pénible (barbant et répétitif). Ce qu’il y a de pire, dans la cueillette des pommes ? Le moment où on se rend compte que la Golden Delicious bien mûre qu’on essaie de décrocher depuis une demi-heure n’est ni golden, ni delicious. Qu’une guêpe a creusé un tunnel jusqu’à son trognon pourri et que la sale bête vient vous piquer la main. Que vous vous lacérez les mollets à des ronces qui attendent là depuis un an rien que pour vous faire saigner. Que vous rapportez au point de collecte une hotte remplie de fruits au plus chaud de l’après-midi, les épaules et les doigts couverts d’ampoules. Et ça n’en finit jamais. M. Bantoft – responsable d’exploitation, section fruits – nous avait annoncé que la récolte avait été moins bonne cette année-là. D’après lui, c’est le verger tout entier qui dépérissait. Moi, ça n’est pas l’impression que j’avais.
Bref, j’étais vannée, crottée, et je ne pensais pas à grand-chose au moment où la porte du vieux mur s’est ouverte et que ce garçon maigrichon a fait quelques pas en chancelant avant de s’écrouler dans l’herbe. Il avait des cheveux très noirs avec une frange nette sur le front, et ça m’a fait bizarre de ne pas le reconnaître immédiatement. En même temps, il avait toute une moitié de figure maculée de sang. Du sang qui coulait d’ailleurs de sa joue par bocaux entiers. Ça lui dégoulinait sur l’épaule, il en avait la chemise trempée – une chemise toute neuve, en plus, à ce que je croyais voir. J’ai accouru vers lui puis me suis figée là, pantelante, à me mordiller les doigts – comme chaque fois que quelque chose me perturbe. Là, j’ai su ce qui me perturbait. Je n’avais jamais vu ce garçon. Et pour impossible que cela paraisse, j’ai tout de suite compris.
Il n’était pas du village.
Sitôt qu’il m’a vue, il a écarquillé les yeux – il m’a fait penser à un lapin, la seconde avant qu’on lui transperce le cou d’une flèche. Il n’était pas aussi grièvement blessé qu’il m’avait semblé. Il avait pris un coup sur le côté de la tête, au-dessus de la tempe, et ça lui avait fait une vilaine coupure, mais je n’avais pas l’impression qu’il avait le crâne fracturé. Il portait un jean et des baskets qui paraissaient neufs également. Il était aussi étrange que peut l’être un étranger. Il n’avait même pas le type anglais. Ses yeux autant que ses cheveux étaient noirs. Il avait également un petit quelque chose au niveau du nez et des pommettes… on les aurait dits taillés dans le bois.
— Où suis-je ? a-t-il demandé.
— À l’église.
Cette question, aussi… Je n’étais pas sûre de savoir quoi répondre.
— Quelle église ? Dans quelle ville ?
— L’église Saint-Botolph. Au village.
Le garçon m’a regardée comme s’il ignorait de quoi je parlais. Puis il a renoncé à m’interroger.
— Ça n’est pas bon, a-t-il repris. Il faut que j’y retourne.
— Où ça ?
Mais il ne m’écoutait pas. Il s’était déjà relevé et se dirigeait vers la porte. Là, il l’a refermée avant de la rouvrir. Je ne sais pas ce qu’il espérait trouver de l’autre côté mais, comme je disais, la porte donnait sur une petite cour au gravier parsemé de chiendent. Le garçon a franchi la porte, refermant derrière lui. Moi, j’ai fait le tour du mur pour le voir ressortir de l’autre côté. Et il était bien là, la respiration bruyante. Il paraissait avoir oublié sa blessure à la tête. Puis il s’est aperçu que je l’observais.
— Elle est cassée, a-t-il déclaré.
— Qu’est-ce qui est cassé ?
— La porte. Elle aurait dû me renvoyer.
— Ouh là ! Ralentis un peu, tu veux ? (Je me suis approchée de lui jusqu’à pouvoir presque le toucher, mais je me suis ravisée.) C’est juste une porte. Elle s’ouvre, elle se ferme. Qu’est-ce que tu voudrais qu’elle fasse d’autre ?
— Je viens de te le dire. Qu’elle me ramène là d’où je viens. Je dois retrouver mon frère. Je dois retourner là-bas.
— Mais où ?
— À Hong Kong.
J’avais peur que le garçon ait besoin de voir un docteur pour sa blessure à la tête, et que ça entraîne toutes sortes de problèmes parce qu’il lui faudrait expliquer comment il était arrivé au village, et que les nôtres auraient sûrement commencé par le tabasser et l’interroger avant de songer à le soigner. Mais ça n’était pas tout. Apparemment, il délirait. Il prétendait venir de Hong Kong, or ça se trouve à l’autre bout du monde et, quand bien même il y aurait encore eu des avions en circulation – ce qui n’était pas le cas –, ça n’aurait pas été possible.
En plus, il y avait autre chose, que je n’ai remarqué qu’à ce moment-là. Son accent. Cette fois, c’était sûr, il ne venait ni du village ni des environs. Il ne devait même pas être anglais.
En ce qui me concernait, les choses étaient plus ou moins réglées. J’allais passer mon chemin. Ce garçon était un étranger, blessé, dérangé de la tête et personne ne lui avait demandé de venir chez nous – le tout additionné, ça représentait de sacrés problèmes. Mais rien ne m’obligeait à m’en mêler. J’allais donc reprendre ma route, laisser à quelqu’un d’autre le soin de s’occuper de lui. Sauf que, à la seconde même où j’allais m’éloigner, le garçon a levé les yeux vers moi ; il a dû lire dans mes pensées, car tout à coup il a eu l’air franchement perdu et apeuré, à tel point que je ne pouvais désormais plus le quitter.
— Hermione ? a-t-il fait.
Je ne me rappelais pas lui avoir dit comment je m’appelais.
— C’est mon prénom, ai-je répondu. Mais mes amis m’appellent Holly.
— Holly…
Il semblait comme hébété.
— Comment t’es-tu blessé ? ai-je voulu savoir.
Il a porté une main à sa tête, puis a examiné le sang qu’il avait aux doigts comme s’il le voyait pour la première fois.
— Je ne sais pas. J’ai dû me cogner quelque part. Tout était en train de s’écrouler… dans ce temple, à Hong Kong. Il y avait un typhon. Tu as dû le voir à la télé.
— Il n’y a plus de télé. (Une bizarrerie de plus dans ce qu’il racontait.) Quand est-ce que tu étais à Hong Kong ?
— Là, à l’instant.
C’est là que j’ai su qu’il était toqué, et je serais bien partie aussitôt si je n’avais pas entendu des voix au même moment : deux hommes qui traversaient le cimetière en arrivant du côté nord – Mike Dolan et Simon Reade. Ils travaillaient ensemble dans le périmètre extérieur, et étaient sûrement en train de rentrer chez eux, vu qu’ils portaient leurs fusils. Si jamais ils voyaient le garçon, c’était fichu. Un étranger. Il n’avait pas sa place chez nous. Ils allaient le truffer de plomb avant même de lui demander son nom – chose que, d’ailleurs, je n’avais pas encore faite moi-même.
— Faut te cacher, lui ai-je chuchoté.
— Hein ?
— Bouge !
Sur ce, je l’ai poussé des deux bras et il s’est accroupi à l’angle que le vieux mur formait avec l’église. Il y faisait sombre : l’ombre du mur le recouvrait comme une grande bâche. Une seconde plus tard, les deux hommes m’ont repérée.
— Que fais-tu là, Holly ? m’a demandé Dolan. Tu ne devrais pas être chez toi ?
C’était tout lui, ça. Parce que monsieur portait une arme, monsieur se croyait autorisé à jouer les petits chefs. Mike Dolan était un grand gaillard bien bâti, portant la barbe et des habits crasseux. Bon, d’accord, nous portions tous des habits crasseux, mais les siens étaient pires. Je ne l’avais jamais vraiment aimé.
— Je rentrais, justement, ai-je répondu.
— C’est quoi, ces taches sur tes mains ? Tu t’es blessée ?
J’ai regardé : c’était le sang du garçon. J’avais dû me salir au moment où je l’avais poussé.
— Ce n’est rien, ai-je dit. Je me suis coupée.
— Sur un pommier ?
À ce mot, ils ont éclaté de rire. Puis Reade m’a fusillée du regard. Plus petit que son compère, il était mince et avait la peau blanche. Il aimait bien traîner avec Dolan, ça lui donnait l’impression d’être important. Mais il soupçonnait en permanence tout le monde, un peu comme un chien qui passe son temps à vous renifler les pieds.
— Je me trompe, ou tu parlais à quelqu’un ? a-t-il lancé.
— Non.
— Je crois que si.
Je ne savais pas quoi dire. Du coin de l’œil, je voyais le garçon tout recroquevillé dans sa cachette, et je me demandais pourquoi je mentais comme ça pour le protéger. Quelle excuse allais-je pouvoir trouver pour que ces deux bonshommes me fichent la paix ? Mon cerveau cogitait à pleins tubes, et la réponse m’est venue de l’église même.
— Je priais.
L’un et l’autre ont acquiescé. Ils étaient tous deux mariés à des femmes qui auraient pu être bonnes sœurs, si elles étaient restées célibataires… le genre à se signer dix fois par jour et à pleurer en lisant la Bible. Il y en avait pas mal, des gens comme ça, au village. Ils se réunissaient même pour prier, les après-midi où ils faisaient relâche. J’ai souri, affichant mon air le plus pieux. Et allez savoir comment, ça a marché.
— C’est bien, de prier, a dit Dolan. Nous avons besoin de toute l’aide possible. Mais il va bientôt faire nuit. Tu ferais mieux de rentrer.
— Tout à fait, monsieur Dolan.
Sur ce, ils sont repartis en bavardant, leurs fusils en bandoulière entre leurs omoplates. J’ai attendu qu’ils aient disparu, puis me suis précipitée auprès du garçon. À mon grand étonnement, il s’était endormi – sûrement le choc et l’épuisement. Je l’ai réveillé.
— Scott… ? a-t-il marmonné.
— C’est qui, ça, Scott ?
— Mon frère…
— Bon, désolée, je ne suis pas Scott. Moi c’est Holly. Comment te sens-tu ?
— Je ne sais pas trop. Je suis un peu perdu.
— Tu ne m’as pas dit comment tu t’appelais.
— Tu ne me l’as pas demandé.
— Ben là je te le demande.
— Jamie. Je m’appelle Jamie Tyler… (Là-dessus, il a essayé de se remettre debout mais il était trop faible et la tête lui tournait.) Il va falloir que tu m’aides.
— C’est déjà fait. Je t’ai évité la mort. Et je vais peut-être pouvoir faire davantage. Mais d’abord tu dois me dire d’où tu viens – d’où tu viens réellement – et qui tu es. Tu n’as pas idée des ennuis que je risque de m’attirer, rien qu’en t’adressant la parole.
— OK, a-t-il répondu en avalant sa salive, son regard traversé par une vague de douleur. Tu n’aurais pas de l’eau ?
J’ai récupéré mon sac à dos et l’ai ouvert. J’avais emporté une bouteille pleine en partant travailler, mais il n’en restait plus qu’un fond. Je l’ai passée au garçon, qui l’a vidée d’un trait, comme s’il n’avait aucune idée de la valeur de ce qu’il buvait. L’eau a semblé le raviver un peu. Il s’est redressé. Le soleil de la fin d’après-midi faisait sécher son sang sur sa joue.
— Dans quel pays sommes-nous ? a-t-il voulu savoir.
J’ai haussé les épaules. Là encore, cette question…
— Ben où veux-tu qu’on soit ? me suis-je exclamée. En Angleterre, qu’est-ce que tu crois ?
— Est-ce qu’on est près de Londres ?
— Je n’y suis jamais allée, alors je n’en sais rien. (Je commençais franchement à perdre patience.) Dis-moi ce que je veux savoir ou bien je m’en vais et je te laisse moisir ici.
— Non. Ne fais pas ça. (Il a tendu une main pour me retenir.) Je vais te dire ce que je peux. Mais ça ne te servira pas à grand-chose. Tu ne vas jamais me croire.
— Dis toujours.
Et tu ferais mieux de te dépêcher, avais-je envie d’ajouter. Le soleil plongeait déjà derrière le clocher de l’église. Les pierres tombales projetaient des ombres qui s’étalaient encore plus loin. On devait m’attendre, à la maison.
— On ne pourrait pas aller discuter ailleurs ? a-t-il demandé. Dans l’église, par exemple ?
— Parle, et tout de suite.
Mais il n’a jamais pu le faire… en tout cas, pas à ce moment-là. Je n’avais pas entendu les bruits de pas derrière moi. Je ne m’étais pas aperçue que Mike Dolan et Simon Reade étaient revenus jusqu’à ce que je me retourne et me retrouve nez à nez avec eux – leurs fusils braqués sur Jamie.
— Qu’est-ce que je t’avais dit ? a lancé Reade. Je savais bien qu’il se passait un truc.
— C’est qui, lui ? a demandé Dolan.
Et aussitôt, s’adressant directement au garçon :
— Qui es-tu ?
— Je m’appelle Jamie.
— Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?
Là, il a hésité. Je voyais qu’il réfléchissait à ce qu’il allait dire.
— J’ai pris le bus, a-t-il fini par lâcher.
Mauvaise pioche. D’un geste presque mou, Dolan a retourné son fusil de sorte à en écraser la crosse contre la tête de Jamie, qui s’est effondré. Il avait frappé le côté qui était indemne. Enfin, encore indemne. J’ai poussé un cri, mais Reade s’est planté devant moi, me bloquant le passage. Jamie restait étendu, immobile. Dolan se tenait devant lui. Puis il s’est tourné vers moi et m’a dit :
— Il va falloir que tu t’expliques, Holly. Mais cela peut attendre. Là tout de suite, il vaudrait mieux que tu rentres. (Un signe de tête à Simon, puis :) Viens, on ligote le petit et on l’enferme dans un endroit sûr. Après, tu iras trouver le révérend Johnstone. Nous allons devoir réunir une Assemblée.
Sur ce, rideau. J’ai dû me résigner à regarder ces deux hommes soulever le garçon de terre et l’emmener avec eux.




Deux
Rita et John habitaient dans une maison moderne, dotée de trois chambres, juste à côté du garage – n’allez tout de même pas croire qu’on avait de l’essence. Les pompes ressemblaient à deux pierres tombales – verre brisé et métal rouillé – sous lesquelles reposaient les corps de M. et Mme Esso. Je suis passée devant en coup de vent, ne m’arrêtant qu’une fois arrivée à la maison.
Là, je vais devoir vous décrire le village, sans quoi la suite n’aurait aucun sens.
Bon, disons déjà qu’il se situait sur le flanc d’une toute petite colline. La place, l’église et la mairie se trouvant au milieu de la pente, le village avait une partie haute et une partie basse. Chacune bien différente de l’autre. Pour l’essentiel, la partie où je vivais était moderne : des maisons en brique avec fenêtres panoramiques et jardinets dans lesquels on faisait autrefois pousser des fleurs mais qui servaient à présent de potagers. La partie basse était bien plus ancienne. C’est là que résidaient les gens qui venaient passer le week-end au village, sauf qu’il n’en venait plus et que leurs maisons avaient été récupérées. C’étaient surtout des cottages à toit de chaume – une vraie plaie, entre les asticots qui pullulaient dans le chaume et la pluie qui s’infiltrait par les fenêtres. Mais il y avait également quelques rangées de demeures bien charmantes qui disparaissaient presque derrière les glycines et le chèvrefeuille qui s’entêtaient à refleurir au printemps alors même que personne ne s’en occupait.
En partant de la place, on arrivait à un carrefour, avec à un angle le pub le Queen’s Head. Le Queen, comme tout le monde l’appelait, arborait une façade blanche à colombage. L’établissement produisait encore sa propre bière – surnommée la Pisse Royale. C’en était devenu la blague du comté : les gens du coin disaient qu’elle n’avait de boisson que le nom… et la consistance, à la rigueur. Jamais personne n’aurait cru que ce serait un jour la seule bière disponible. En prenant à droite, on revenait sur ses pas et débouchait dans Ferry Lane, derrière le garage. En prenant à gauche, on longeait une demi-douzaine de maisons avant d’arriver aux terres cultivées et aux vergers. Suivant les saisons, on cultivait le blé, la pomme de terre, la betterave à sucre ; nous avions aussi des cochons et des poules. Chacun possédait son propre lopin de terre, mais la règle voulait que les récoltes soient mises en commun – ce qui n’allait jamais sans mal.
La grand-route descendait jusqu’au pied de la colline, où se trouvait un quai avec un mât – sans drapeau – et la rivière. Une impasse, dans tous les sens du terme : autrefois, la rivière avait été très poissonneuse, mais son eau était désormais épaisse et visqueuse, et les candidats à la baignade risquaient de se retrouver soit à l’hôpital (mais bien sûr nous n’en avions pas), soit plus probablement au cimetière. Au Queen, on pouvait voir, encadrée et accrochée à un mur, une photo de la rivière telle qu’elle était autrefois. Le cliché avait beau être en noir et blanc, le cours d’eau y apparaissait tout de même plus coloré qu’il ne l’était aujourd’hui. Il n’y avait aucun autre moyen de quitter le village, et un seul autre d’y parvenir. C’était en cela qu’il se distinguait des autres. Une route cheminait à travers les bois denses qui nous entouraient sur trois côtés. Au fil des ans, on avait bâti une série de tours de guet qui rendaient impossible toute approche furtive. De grands panneaux prévenaient les voyageurs qu’on les abattrait s’ils s’aventuraient trop près, et il m’est arrivé une ou deux fois d’entendre des coups de feu tirés en plein jour. Sauf que, n’ayant jamais pu assister à une réunion du village, j’ignorais combien de personnes avaient tenté d’y pénétrer, combien avaient fait demi-tour, combien étaient mortes.
Nous autres, au village, nous avions le droit de circuler librement. Grâce à des mots de passe modifiés tous les mois, et qui étaient affichés dans l’ancien abribus qui nous rappelait le temps où il y avait encore des bus. Le mot de passe de septembre avait été « criste-marine ». Il y avait encore pas mal de lapins dans les bois (mais de moins en moins, ces dernières années), et on nous encourageait à aller chasser – à l’arc, afin d’économiser les balles. Une fois, j’ai abattu un cerf sauvage d’une seule flèche, et j’ai été l’héroïne du village pendant quasiment une semaine. Tout le monde avait un petit mot gentil à dire sur moi. Mais une fois que le dernier bout de viande a été mangé, et que les os de la bête ont eu donné le dernier bol de bouillon, tout est très vite redevenu normal.
Bref, voilà le tableau. Un village de trois cents âmes environ, coincé entre un bois dense et une rivière morte. Nous étions isolés. Et nous savions tous que c’est sans doute à cela que nous devions d’être encore en vie.
Rita m’attendait dans l’entrée ; sitôt qu’elle m’a vue, elle a su que quelque chose clochait. Rita était d’une grande maigreur, elle avait de longs cheveux argentés et les yeux enfoncés dans leurs orbites. Quand elle était en colère, on aurait dit une sorcière. Là, elle avait juste peur, mais elle faisait de son mieux pour ne pas le laisser paraître. Elle gardait ses émotions pour elle comme elle conservait son service en porcelaine dans son buffet, et ne les sortait que pour les grandes occasions.
— Qu’y a-t-il, Hermione ? (Rita était la seule à m’appeler Hermione.) Que s’est-il passé ? Pourquoi rentres-tu si tard ?
— J’ai rencontré quelqu’un… ai-je bégayé.
— Qui donc ?
— Un garçon. Mais il n’était pas du village.
Là, elle m’a proprement dévisagée.
— Qu’entends-tu par là ?
— Il est apparu comme ça, à l’église. Il a dit qu’il s’appelait Jamie. Je ne l’avais jamais vu auparavant.
— Et qu’as-tu fait ?
— Rien du tout. On a parlé.
Ses épaules se sont affaissées. Le mouvement était délibéré. Rita faisait toujours cela pour exprimer sa contrariété. Sur ce, elle a tourné les talons et s’est précipitée vers la cuisine, où John prenait le thé avec le quatrième membre de notre petite famille : George.
Sur John, il n’est pas utile que je vous dise grand-chose. Il ne parlait jamais beaucoup. C’était un homme petit – bien plus que Rita – aux cheveux blancs, qui passait le plus clair de son temps assis dans la cuisine, un sourire à moitié niais aux lèvres. Mais ce n’était pas un imbécile. Je crois qu’il cherchait simplement à rester en dehors des choses. George, lui, c’était une autre histoire. Il avait dix-huit ans, trois de plus que moi, et lui non plus n’avait plus ses parents. Il travaillait à la boulangerie du village, et ça sautait aux yeux quand on le voyait : il était plus en chair, et avait en permanence de la farine sur tout le corps. Il avait des cheveux blonds qu’il ne peignait jamais, et les yeux bleus. Son grand atout, ses yeux. Les gens trouvaient que George avait peu à offrir mais, moi qui le connaissais mieux que quiconque, c’est lui que j’aurais choisi parmi tous les villageois si j’avais dû désigner quelqu’un pour me défendre.
George et moi avions grandi comme un frère et une sœur, sous les bons soins de Rita et de John. Lui était très timide, et paraissait toujours mal à l’aise en ma présence. Il m’arrivait de penser que, une fois que Rita et John seraient morts, nous reprendrions tout simplement leur maison et y vivrions ensemble… et c’est peut-être ce qui se serait passé, si les choses n’avaient pas pris un autre tour.
— Il y a un étranger dans le village, a annoncé Rita en entrant dans la cuisine.
— Un étranger ? a fait John en relevant la tête de son porridge (enfin, de l’espèce de bouillie qu’il mangeait).
— Je l’ai trouvé dans la cour de l’église, ai-je précisé.
— Et d’où venait-il ?
— Je l’ignore. Il était là, c’est tout.
Pas question de leur parler de la porte. Déjà, pour moi, ça ne rimait toujours à rien.
— Et donc, de qui s’agit-il ? est intervenu George. Il s’appelle comment ?
— Il a dit qu’il s’appelait Jamie. On n’a pas beaucoup discuté. C’est juste un garçon, quoi ; à peu près de mon âge. Par contre, il avait un drôle d’accent. Je ne pense pas qu’il soit anglais.
— Mais tu as donné l’alarme… ?
La question à 100 000 livres sterling. Tout le monde était suspendu à mes lèvres.
— Je n’en ai pas eu le temps. Simon Reade et Mike Dolan nous ont trouvés avant. Ils ont embarqué Jamie et m’ont renvoyée ici.
— Ils vous ont surpris en train de discuter ? Et tu n’avais pas donné l’alarme ? a fait une Rita proprement incrédule.
L’air penaud, j’ai acquiescé.
— Tu es dans une panade dont tu n’as même pas idée. Tu as enfreint la première règle du village. Sitôt que tu l’as vu, tu aurais dû appeler à l’aide.
— Je sais. Mais il était tout jeune. Et blessé. Il dégoulinait de sang.
— Ça n’est rien en comparaison de ce qui l’attend une fois que le Conseil en aura fini avec lui.
— Ne t’énerve pas après elle, lui a dit George.
Il avait cette façon de parler, à la fois lente et déterminée, qui donnait l’impression que chaque mot était pesé.
— Holly n’a pas aidé ce garçon à pénétrer dans le village, a-t-il poursuivi. Ça n’est pas sa faute si c’est elle qui l’a vu la première. En plus, il était blessé, et il était donc tout naturel qu’elle cherche à l’aider.
— Simon et Mike ne verront pas les choses comme ça.
— Ils vont chercher à faire des histoires. Comme d’habitude. Ça leur donne l’impression qu’ils sont importants.
Là-dessus, George s’est levé pour aller récupérer une casserole.
— Mange donc un peu, m’a-t-il conseillé. On t’a laissé du ragoût.
— Je n’ai pas faim.
— Mange quand même.
J’ai obéi. La nuit tombait, Rita a fait un signe de tête à George qui a aussitôt sorti trois ou quatre bougies et les a allumées. J’aurais préféré la lumière électrique. Bizarrement, les petites flammes des bougies assombrissaient l’obscurité au lieu de l’illuminer. Je percevais le monde extérieur et toutes sortes de tracas inconnus qui cherchaient à fondre sur moi. Mais rien ne justifiait que l’on gaspille du courant. Les batteries étaient là en cas d’urgence.
Quelqu’un a frappé à la porte. John est allé ouvrir, et je m’attendais à le voir revenir avec Simon Reade ou Mike Dolan ; aussi ai-je été soulagée lorsqu’il a fait entrer Miss Keyland dans la cuisine.
Anne Keyland était le genre de personne qu’on ne pouvait qu’apprécier. Âgée d’une soixantaine d’années, elle restait une femme jeune, énergique, toujours en vadrouille avec ses éternelles bottes de caoutchouc jaunes. Elle avait beaucoup maigri récemment, et certains la disaient malade mais, quand bien même cela aurait été le cas, elle ne l’aurait jamais reconnu. Elle s’occupait encore de l’école du village. Elle siégeait également au Conseil en tant qu’adjointe du président. J’ai tout de suite su quelle était la raison de sa visite.
Elle m’a serrée dans ses bras puis m’a lancé :
— Holly. Ça, quand il s’agit de s’attirer des ennuis, on peut te faire confiance ! Un étranger pénètre dans le village, et il faut que ce soit toi qui le découvres. Tu vas devoir me répéter tout ce qu’il t’a dit, ma fille. Comment a-t-il fait pour franchir les tours de guet ? Que fabriquait-il à l’église ? D’où venait-il ?
— Je vais tout vous raconter ! me suis-je exclamée.
J’étais vraiment contente que ce soit elle qui soit venue. Quelles que soient les règles que j’avais enfreintes, je savais que Miss Keyland serait de mon côté.
— Tout raconter, oui, et pas uniquement à moi, j’en ai peur. Une session du Conseil a été organisée. Ils vont interroger le garçon et décider de son sort – ils exigent ta présence.
— Au Conseil ?
— Oui. Tu n’as rien à craindre. Nous voulons seulement faire la lumière sur ce qui s’est passé.
— Et que comptent-ils lui faire, au garçon ? a demandé George.
— Tout dépendra de l’endroit d’où il vient et de ce qu’il cherchait à faire. Si c’est un espion…
Elle a laissé sa phrase en suspens.
— Je vous accompagne, a décidé George. Je ne pense pas que Holly doive aller toute seule là-bas.
— J’ai peur que ça ne soit pas possible, George. Rita, elle, pourra venir, en qualité de tutrice de Holly. Et j’assisterai également à la réunion, ne te fais aucun souci.
— Quand le Conseil doit-il se réunir ? ai-je demandé.
Je me disais que c’était sûrement prévu pour le lendemain matin, ou le lendemain soir, après le travail.
— Tout est déjà en place, a indiqué Miss Keyland. Ils n’attendent plus que toi.
Du coin de l’œil, j’ai surpris le regard que Rita et John ont échangé. On aurait dit qu’ils venaient d’apprendre une très mauvaise nouvelle. Il était rare que les gens sortent la nuit… surtout lorsque la lune n’était pas pleine. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai compris la gravité de la situation. En même temps, Jamie Tyler était l’un des seuls nouveaux visages que j’avais vus de toute ma vie.
— Bien, allons-y, dans ce cas, a tranché Rita.
Fin du débat. Elle s’est levée. Nous sommes parties.




Trois
Ils nous attendaient à l’intérieur de l’église, assis en demi-cercle à côté de l’autel, sous le vitrail montrant les apôtres saint Pierre et saint André en train de pêcher – cela dit, contre le ciel nocturne, on distinguait mal la scène. On avait allumé un surplus de bougies et de lampes à huile, si bien que je reconnaissais nettement les visages de ceux qui se trouvaient là. Je ne peux pas dire qu’ils étaient souriants quand je suis arrivée, mais malgré tout je me suis détendue un peu. Ils avaient beau se désigner comme étant le Conseil, avec un C majuscule, ce n’étaient que des hommes et des femmes que je connaissais depuis toujours. Et en fin de compte, je n’avais rien fait de mal. Eux non plus n’allaient rien me faire de mal.
Le pasteur, c’est lui que j’ai vu en premier : le révérend Johnstone. Il affichait la même mine sérieuse que lorsqu’il allait se lancer dans un de ses interminables sermons. Assis à côté de lui, Mike Dolan et Simon Reade profitaient de leur quart d’heure de gloire. Il y avait là également M. et Mme Flint, un couple solide et ordinaire – des quinquagénaires. Ils habitaient au pied de la colline, dans la maison qui donnait sur la rivière et, bien qu’ils aient perdu leurs enfants, ils s’efforçaient toujours de se montrer positifs. Miss Keyland est allée prendre place entre eux et sir Ian Ingram – que tout le monde surnommait « I-I », mais jamais en face –, président du Conseil, l’homme le plus âgé, le plus sage et le plus sérieux du village. Personne ne savait à quoi il devait d’avoir été fait chevalier. À vrai dire, c’est uniquement de lui que nous tenions cette information. Et quand je dis que ses paroles avaient force de loi, il faut le prendre au sens littéral. Autrefois, il avait été avocat et avait consigné par écrit pas mal des lois qui régissaient alors nos vies.
Jamie Tyler était assis face à l’autel, me tournant le dos. Affalé sur sa chaise sans y être ligoté, il paraissait trop épuisé pour pouvoir bouger. Il s’est retourné au moment où je suis arrivée, et j’ai constaté qu’on lui avait lavé la figure et bandé le front. On lui avait également ôté sa chemise et, s’il m’avait demandé quand il la récupérerait, je lui aurais répondu de ne pas trop y compter. Une fois lavée, elle serait offerte à un jeune du village, vu qu’elle était quasi neuve, et qu’elle avait encore sa couleur et tous ses boutons. Jamie allait devoir se contenter du tee-shirt élimé et trop grand qu’on lui avait donné en échange – un tee-shirt marqué HEINZ 57.
Nos regards se sont croisés et, l’espace d’un instant, j’ai senti qu’il cherchait à me dire quelque chose. J’avais envie de détourner le regard, mais bizarrement je me suis retrouvée comme figée. George aussi avait une façon de se faire comprendre sans parler, quand nous dînions – que je ne devais pas répéter une chose qu’il avait dite, ou révéler à Rita ce que nous avions fait ce jour-là. Sauf qu’avec Jamie, c’était bien plus puissant. Comme si j’entendais sa voix me murmurer à l’oreille « Ne dis rien… ».
Jamais auparavant je n’avais ressenti de sensation aussi étrange. Au moment de m’asseoir à côté de lui (mauvais signe… deux chaises faisant face au Conseil, pour les deux accusés), je m’efforçais de me persuader que j’avais imaginé qu’il me parlait, qu’il ne s’était pas du tout immiscé dans ma tête. À l’observer, j’ai alors trouvé qu’il avait l’air tout à fait ordinaire et innocent. Et pourtant, je commençais à me dire qu’il n’était ni l’un ni l’autre.
Rita s’est assise sur un des bancs – elle serait spectatrice et non actrice du Conseil. Moi, donc, je me suis assise à côté de Jamie. Et la session s’est ouverte.
Dans un premier temps, Reade et Dolan ont donné leur version des faits, chacun essayant de tirer la couverture à lui, si bien qu’ils ont fini par raconter deux fois la même chose. Ils m’avaient vue, m’avaient demandé ce que je faisais, avaient compris que je leur mentais, étaient revenus et m’avaient surprise en compagnie du garçon. Ils avaient eu beau noircir le tableau, ça se résumait grosso modo à ça.
Sir Ian me regardait d’un œil vide.
— Pourquoi n’as-tu pas donné l’alerte à l’instant même où tu as découvert ce garçon ? m’a-t-il demandé.
— Je comptais le faire, ai-je répondu. Mais je n’en ai pas eu le temps.
— Tu as menti à M. Dolan et à M. Reade.
— J’ignore pourquoi. (Là, c’est sûr, je disais la vérité. Je ne devais pas avoir toute ma tête quand je leur ai menti.) C’est sûrement parce qu’il était blessé.
— La sécurité du village, notre survie à tous, repose sur un principe simple : personne ne doit savoir que nous sommes ici. Nous nous protégeons du monde extérieur – par la force, le cas échéant. Si ce garçon avait pu s’en retourner raconter ce qu’il a vu chez nous, révéler ce que nous possédons, ç’aurait pu être la fin de notre communauté. Le comprends-tu ? Et en dépit de cela, tu étais prête à agir dans ce sens.
— Il n’avait pas l’air d’être un espion, me suis-je défendue.
J’avais la bouche sèche et je me sentais minable.
Sir Ian s’est alors tourné vers Jamie.
— Ton nom est Jamie Tyler.
— Oui, monsieur.
— D’où viens-tu ?
— Je vous l’ai déjà dit. (Il ne parlait plus de la même voix que lorsque je l’avais trouvé, une ou deux heures auparavant. Il avait perdu cette pointe de panique. Il semblait plus sûr de lui.) Je ne me rappelle pas ce qui m’est arrivé. Je me suis réveillé dans les bois, on m’avait frappé à la tête. Je saignais beaucoup. Ne sachant vers où me diriger, j’ai marché sans but et me suis retrouvé dans votre village. Comme j’avais peur d’être découvert, je me suis caché derrière l’église. C’est là que Holly m’a trouvé.
Il mentait. Il ne leur avait rien dit de la porte – ni du typhon ou de Hong Kong… toutes ces choses dont il m’avait parlé à moi. J’étais sur le point d’intervenir, mais là encore, il s’est immiscé dans ma tête : « Pitié… »
— Comment as-tu fait pour les tours de guet ? a voulu savoir le pasteur.
— Je n’en ai vu aucune, monsieur. Je n’ai pas vu quoi que ce soit avant d’atteindre le village, où je n’avais d’ailleurs pas l’intention de me rendre. Mais c’est là que mes pas m’ont mené.
— Et d’où venais-tu ? lui a de nouveau demandé sir Ian.
— J’ai bien peur de ne pouvoir répondre à cette question, monsieur, a fait Jamie en touchant le bandage qu’il avait à la tête. Je ne m’en souviens pas. Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillé dans la forêt. Sans doute quelqu’un m’a-t-il abandonné là.
— Il ment, a dit Reade.
— Personne n’aurait pu passer les tours de guet, a confirmé Dolan.
— Laissez-nous le cuisiner une heure, a repris Reade. Il retrouvera vite la mémoire.
— Nous ne faisons pas de mal aux enfants.
Je ne sais plus si c’est M. ou Mme Flint qui a lancé cette phrase, mais l’un comme l’autre avaient l’air choqué.
— Cela correspond-il à ce qu’il t’avait dit ? m’a alors demandé sir Ian.
C’était l’instant de vérité. J’étais la seule personne présente à savoir pertinemment que Jamie mentait. Il ne souffrait pas d’amnésie quand je l’ai trouvé. Et même s’il m’avait dit des mensonges à ce moment-là, son histoire ne correspondait pas à ce qu’il venait de déclarer. Mon instinct m’ordonnait de me démarquer de lui, de me lever et de l’accuser. Mais allez savoir pourquoi, je n’en ai pas été capable. J’ignorais complètement qui il était. Nous avions à peine échangé quelques mots. Et malgré cela, je me retrouvais à parler en son nom.
— Il était très désorienté, ai-je dit. Ses paroles étaient incohérentes. Mais il ne savait pas où il était, ça c’est sûr.
Sir Ian examinait attentivement Jamie.
— Tu as un accent américain, lui a-t-il fait remarquer.
— Oui, monsieur.
— Mais cela n’est pas possible. Tu n’as pas pu venir d’Amérique. As-tu le souvenir d’avoir voyagé par avion ou par bateau ?
— Je regrette de ne pouvoir vous aider, monsieur. Je ne me souviens de rien.
Sir Ian s’est alors tourné vers son assistante.
— Anne ?
Miss Keyland s’est levée – cela m’a rappelé l’époque où je l’avais comme institutrice. Elle regardait par-dessus ses lunettes, et non à travers.
— Si ce garçon ne peut nous renseigner, nous allons devoir décider entre nous de ce que nous allons faire de lui, a-t-elle déclaré. Quels choix s’offrent à nous ? Nous savons tous quel sort nous avons réservé aux intrus, par le passé.
— C’est un enfant, a fait observer le révérend Johnstone, en écho aux paroles des Flint.
— Il a au moins quinze ans, a rétorqué Dolan. Et il savait ce qu’il faisait en venant ici.
— Nous pourrions le recueillir, l’intégrer à notre communauté, a repris Miss Keyland. Naturellement, il faudrait le tenir à l’œil. Et il n’aurait pas le droit de sortir du périmètre. Dans des circonstances normales, étant donné son âge, c’est ce que je recommanderais. Or les circonstances n’ont rien de normal, n’est-ce pas, sir Ian ?
— Hélas, non.
Sir Ian a alors sorti une grande enveloppe blanche. Rien qu’à la voir, un frisson collectif a parcouru les membres du Conseil. Moi, je me demandais de quoi il pouvait bien s’agir, et ce que cette enveloppe venait faire là. Ils savaient tous ce qu’elle renfermait, avant même que sir Ian l’ait ouverte et en ait sorti une photo. Il l’a ensuite tournée pour que Jamie puisse la voir ; du coup, je l’ai vue aussi. En fait, il y avait cinq photos réunies sur une même feuille – les visages de quatre garçons et d’une fille au-dessus d’une légende :
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Le visage de Jamie était l’un des cinq figurant sur le document. Non. J’ai dû y regarder à deux fois. Son visage correspondait à deux des portraits. L’imprimeur s’était sûrement trompé, car deux des clichés étaient en fait un doublon, l’un à côté de l’autre. Puis ça m’est revenu. Avant de contracter sa fausse amnésie, Jamie m’avait parlé d’un frère. Sans doute son jumeau. Mais qui étaient les autres ? Et aussi : comment – et quand – ces photos étaient-elles parvenues au village ? Le courrier n’était plus distribué depuis belle lurette. En outre, plus personne n’utilisait d’argent. 100 000 livres sterling n’avaient aucune valeur. Même un million, ça n’aurait rien changé. J’ai soudain eu envie d’aller me coucher. Je ne comprenais rien à rien.
— Ce n’est pas le garçon de la photo, a affirmé Mme Flint.
— Oh que si, l’a contrée Dolan.
— Impossible. Cette photo a été prise il y a de cela dix ans, et regardez le petit ! Il n’aurait pas grandi ?
— Reste que c’est son portrait craché.
— Si la police le recherche, nous devons le leur signaler, a annoncé Reade.
Franchement, je ne voyais pas comment il comptait s’y prendre. Il allait faire quoi ? Leur envoyer un pigeon voyageur ?
— Eux ils sauront déterminer pourquoi il n’a pas changé en dix ans, a conclu Reade.
— Et qu’est-ce qu’on fera de la récompense ? a voulu savoir M. Flint.
Sa femme et lui se ressemblaient beaucoup. Ils étaient toujours d’accord sur tout.
— La récompense a peut-être été modifiée, a dit Reade. Si ça se trouve, c’est de la nourriture. Des machines. Des graines. Des choses dont nous avons besoin…
— La question n’est pas là, est intervenu sir Ian. Si la police recherche cet enfant, notre devoir est de les informer qu’il est ici. Je propose que nous accomplissions ce devoir. Appelons la police et gardons le petit en détention jusqu’à leur arrivée. Pouvons-nous passer au vote ?
Reade et Dolan ont aussitôt levé la main.
— Je vote pour, a annoncé le second nommé.
— J’hésite encore… a fait M. Flint en secouant la tête. Avons-nous réellement envie de mêler la police à nos affaires – la police ou toute personne extérieure au village ?
Ayant dit cela, il s’est tourné vers Mme Flint, qui a aussitôt acquiescé. Bilan : trois voix pour, deux contre.
— Je crois qu’il serait bon de réfléchir encore un peu, a marmonné le pasteur.
C’était typique de lui, ça. Il ne faisait jamais rien à la hâte. C’était le genre d’homme capable de s’éclaircir la voix vingt minutes lors d’un baptême avant de prononcer le prénom de l’enfant.
— Oui, a-t-il adhéré à sa propre proposition. Nous devons encore y réfléchir.
Trois partout. La voix de Miss Keyland allait décider du vote. Je la voyais peser le pour et le contre. Elle n’avait pas l’air bien heureuse. Mais le fait est qu’elle n’a même pas eu le temps d’ouvrir la bouche.
— Si vous appelez la police, c’est que vous êtes malades dans vos têtes…
La voix venait de l’entrée de l’église. Je me suis retournée pour voir qui avait parlé, constatant ce faisant que tous les membres du Conseil avaient l’air outragé. Reade et Dolan étaient déjà debout. Miss Keyland était en état de choc, sir Ian furieux.
Une silhouette s’est détachée de l’ombre.
C’était le Voyageur. Qui d’autre aurait-ce pu être ? Bon, là, je vais devoir faire une pause le temps de vous parler de lui – le seul homme à avoir rejoint le village de mon vivant, le seul étranger à avoir obtenu la permission de rester parmi nous.
Il était arrivé sept ans auparavant (j’avais alors huit ans), sur une péniche aménagée, tirée par un cheval noir et blanc. Présenté comme ça, il ressemble à un gitan, et il l’était peut-être, mais ça faisait partie des choses dont il ne nous a jamais rien dit. Il avait la quarantaine, des yeux sombres et intelligents qui ne vous regardaient jamais en face. De plus, cet homme avait la manie de ne jamais être exactement ce que l’on attendait qu’il soit. À bien des égards, il me faisait penser à un acteur. J’avais vu des images de comédiens du temps de Shakespeare, et il leur ressemblait – même allure, même assurance. Et la voix, aussi. Quand il parlait, on avait envie de l’écouter.
Certains prétendaient qu’il avait travaillé pour le gouvernement, d’autres qu’il avait servi dans l’armée ou l’aviation militaire, mais personne n’avait de certitudes. Il était arrivé par la rivière, à bord de sa péniche – la Lady Jane – et avait naturellement été arrêté aussitôt. La moitié des villageois voulaient l’expulser, les autres ne se montraient guère plus accueillants. Nombreux étaient ceux qui auraient bien voulu le pendre à un arbre, au cas où il aurait eu l’intention de parler de nous à autrui – combien nous étions, de quoi nous disposions. Mais le Voyageur avait usé de sa voix si particulière pour se tirer d’affaire. Il avait convaincu tout le village qui, après avoir soumis la question au vote, avait décidé de l’accepter.
Comment avait-il réussi son coup ? Déjà, il avait pas mal de réserves à bord de sa péniche – nourriture et médicaments qu’il aurait pu cacher en amont de la rivière mais qu’il a choisi de partager avec nous. Il avait même une douzaine de bouteilles de whisky qui lui ont valu de nombreux amis. Sans compter son cheval, que nous avons fait travailler quelque temps, avant de très vite décider de le manger. La viande de cheval, je n’y tiens pas. Elle est dure et sent mauvais – mais au bout d’un certain temps passé à ne manger que des légumes et des herbes, on accepte à bras ouverts tout ce qui comporte un os. Le Voyageur a donné au village tout ce qu’il avait, exception faite de son nom. Ça, il l’a gardé pour lui. Il vivait seul dans sa péniche, qu’il avait amarrée à environ quatre cents mètres en aval du village. Il n’assistait jamais aux Assemblées. Mais à côté de ça, il était habile de ses mains, et il avait aidé à réparer les toits que les orages avaient abîmés l’hiver précédent. À lui seul ou presque, il avait remonté le mur au bout de l’enclos des cochons. Des années que ce mur avait besoin d’être retapé. Les gens ne faisaient toujours pas entièrement confiance au Voyageur, mais lui-même restait discret et ne s’était donc fait aucun ennemi – du coup, on lui a permis de rester.
Là, en revanche, ce qu’il venait de faire violait toutes nos règles. Il avait pénétré dans l’église pendant une session du Conseil puis, comme si le fait d’écouter le débat n’était pas assez grave, il s’était manifesté et avait donné son avis alors que personne ne le lui demandait. Et il enfonçait le clou, s’approchait de nous d’une allure ténébreuse tout en examinant Jamie du coin de l’œil. Il arborait un petit sourire, comme s’il avait eu envie de rencontrer le garçon et qu’il était venu à l’église précisément dans ce but.
— C’est une honte ! s’est exclamé sir Ian d’une voix qu’il avait sûrement dû faire résonner au tribunal. Voyageur, vous n’avez nullement le droit de vous trouver ici…
— Il espionnait ! a lancé Dolan.
Ils n’avaient plus que ce mot-là à la bouche, en ce moment.
— De plus, nous ne vous avons pas demandé votre avis, a poursuivi sir Ian.
— Malgré cela, vous allez l’entendre.
Reade et Dolan se dirigeaient déjà vers le Voyageur, les yeux brûlants de violence. Je les voyais déjà agripper le Voyageur et le jeter hors de l’église – si ce n’est carrément en prison. Dans le garage, il y avait une espèce de trou carré recouvert d’un grillage qui nous faisait office de cellule. Il n’avait plus servi depuis la fois où Jack Hawes, des pompes funèbres Hawes, avait agressé son voisin à cause d’une histoire de choux. Il avait été condamné à six semaines de détention, mais libéré au bout de trois, quand Mme Draper était morte et que personne n’avait pris sur soi de lui creuser une tombe.
— Un instant ! est intervenu M. Flint.
Il s’est levé et est allé se poster entre le Voyageur et les deux autres. M. Flint n’était pas bien grand mais toujours bien mis ; il avait de l’allure, avec ses cheveux gris ondulés : en cas de bagarre, il se serait fait écraser comme une mouche. Sauf que, la bagarre, c’est précisément ce qu’il cherchait à éviter.
— Le Voyageur est à présent parmi nous, a-t-il poursuivi. Le mal est fait. Autant écouter ce qu’il a à dire.
Reade et Dolan faisaient de sales têtes – déjà qu’ils n’avaient pas besoin de ça pour être moches –, mais tous les regards se sont tournés vers sir Ian, dans l’attente de sa décision. Moi, là, j’observais Jamie. Tout ce temps, il était resté sagement assis, cependant j’étais certaine qu’il cogitait à fond, ne comprenant pas ce qui se passait, tout en cherchant à y voir clair.
Sir Ian se tâtait encore. Quel parti prendre ? Comment débrouiller cette affaire sans perdre son autorité ? Au final, c’est Miss Keyland qui l’a sorti du pétrin.
— Je ne vois pas ce qu’il y aurait de mal à écouter le Voyageur, sir Ian. Après tout, nous faisons face à une circonstance exceptionnelle. Et le Voyageur est venu à nous depuis l’extérieur, comme ce garçon. Je partage l’avis de M. Flint. Nous devrions entendre ce qu’il a à dire.
— Très bien, a répondu sir Ian. (À présent que quelqu’un avait pris la décision à sa place, il était plus à l’aise.) Mais tâchez d’être bref, Voyageur. Dites ce que vous avez à dire, puis partez.
Chacun a repris sa place. Le Voyageur s’était avancé jusqu’à se tenir entre le Conseil et Jamie et moi. Rita avait eu la sagesse de ne pas intervenir jusque-là. Je savais que le Voyageur ne lui inspirait pas une entière confiance, et que son opinion n’avait pas varié au cours des sept ans qu’il avait passé parmi nous.
— La façon dont il est arrivé ici ne doit rien au hasard – sans bruit, en pleine nuit, l’avais-je entendue dire un jour. Et puis cette péniche… Il prétend qu’elle est bloquée. Échouée sur un banc de vase. Je me demande !
— Mais il n’a plus son cheval, lui avais-je alors rappelé. En plus, pourquoi voudrais-tu qu’il s’en aille.
Et là, voilà que le Voyageur se trouvait face aux membres du Conseil, les examinant un par un, avec dans l’œil une lueur qui laissait à penser qu’il en savait plus qu’eux tous, et bien davantage que ce qu’il allait dévoiler.
— C’est très simple, a-t-il commencé. Vous l’avez dit vous-mêmes quand vous avez interrogé la fille. La seule raison qui fait que le village survit, c’est que le reste du monde ignore son existence. Vous avez la forêt, vous avez la rivière, mais ça n’est pas tout, je me trompe ? Il y a combien d’années que vous avez retiré les panneaux de signalisation et enfoui la route afin que personne ne puisse se repérer ? Sans parler des tours de guet. Vous vous êtes appliqués à faire en sorte de demeurer tranquilles – à juste titre, ajouterais-je.
— Mais vous nous avez trouvés, a marmonné le révérend Johnstone.
— Je vous ai trouvés par hasard, pasteur, a confirmé le Voyageur. Et vous aviez alors été de ceux qui ont voté en faveur de mon acceptation parmi vous. Je vous en serai toujours reconnaissant. Je me plais, ici. Je suis confortablement installé à bord de la Lady Jane, et personne ne me contredira si j’affirme que je paye de ma personne au village. J’estime être pratiquement l’un des vôtres aujourd’hui – c’est pourquoi je ne tiens pas à ce que vous gâchiez tout. Si vous contactez la police, vous les alerterez sur votre existence. Pire encore, vous les inviterez à venir au village – et qui sait quelles conséquences cela entraînera ? Certes, ils emmèneront le petit. Mais qu’est-ce qui vous garantit qu’ils feront preuve de reconnaissance ? Vous croyez réellement qu’ils vous remercieront ?
— Ils ont offert une récompense, a grogné Dolan.
— La belle affaire. 100 000 livres sterling qui ne vous serviront à rien, que vous ne pourrez jamais dépenser. Et c’est pour ça que vous êtes prêts à risquer la vie de chaque homme, de chaque femme et de chaque enfant du village ?
— Pourquoi devrions-nous avoir peur de la police ? a alors fait remarquer sir Ian.
— Parce que si vous craignez tout le monde – ce en quoi vous avez raison –, alors vous devez tout autant craindre la police.
Disant cela, le Voyageur s’est frotté la joue. Il avait une barbe de quelques jours. Il se rasait encore, mais avec des lames largement usagées. Au village, nombreux étaient les hommes qui ne le faisaient plus depuis qu’ils n’avaient plus de rasoirs, et qui arboraient désormais des barbes broussailleuses.
— Avant d’arriver ici, il y a à présent sept ans, j’ai longé plusieurs villages, à des kilomètres en amont du vôtre. Les bâtiments étaient encore debout, mais plus personne n’y vivait… J’ai vu des maisons entièrement vidées, des champs envahis de mauvaises herbes. Qu’était-il arrivé aux habitants de ces villages, selon vous ? L’un d’eux a peut-être décidé un jour de contacter la police, pour une raison ou une autre. Peut-être quelqu’un a-t-il découvert où ils habitaient.
Le Voyageur s’est interrompu, le temps que ces derniers mots, prononcés sur un ton glacial, produisent leur effet.
— La police pourrait malgré tout parvenir jusqu’ici, est intervenue Miss Keyland. Ils pourraient trouver ce jeune par hasard. Et si nous l’hébergeons, ils nous puniront tous.
— Mais pour quelle raison la police viendrait-elle au village si personne ne l’appelle ? a demandé M. Flint.
De toute évidence, il se rangeait à l’avis du Voyageur.
— Certes, mais si ce jeune a commis un meurtre… a repris Miss Keyland en saisissant de nouveau la photo des enfants recherchés.
Ça me surprenait qu’elle envisage de dénoncer Jamie, mais en même temps, elle était institutrice, alors j’imagine qu’elle avait un profond respect pour la loi.
— Je n’ai rien fait de mal, a calmement affirmé Jamie.
Cela faisait un petit moment qu’il n’avait rien dit.
— Qu’est-ce que tu en sais ? a ricané Dolan. Je croyais que tu avais perdu la mémoire.
— Jamais je ne ferais de mal à qui que ce soit. Je ne suis pas venu pour vous nuire.
— Alors pourquoi ton portrait figure-t-il sur cette feuille ? a voulu savoir Miss Keyland. Pourquoi la police te recherche-t-elle ?
— Je l’ignore. Et ce document ne le dit pas non plus. La police se contente d’annoncer une récompense…
— Sans compter le fait que cette photographie semble dater d’une dizaine d’années, a ajouté Mme Flint.
— Je suis d’accord avec le Voyageur, ai-je lancé. Je ne pense pas que nous devrions dénoncer Jamie. Qu’y a-t-il de mal à lui permettre de rester parmi nous ?
Ça, c’était la boulette. Sir Ian a tourné vers moi son visage le plus méprisant.
— Tu ne participes pas au vote, Holly, a-t-il déclaré. Tu es accusée d’avoir enfreint les lois du village, et d’avoir contribué à cacher un étranger. Par ailleurs, Voyageur, j’en ai également entendu assez de votre part, je vous remercie. Vous allez à présent quitter ce lieu et laisser le Conseil trancher sur cette question.
Je croyais que le Voyageur allait répliquer quelque chose, mais il était plus fin diplomate que moi, et il s’est contenté de s’incliner devant le président avant de faire demi-tour et de s’en aller. J’ai alors remarqué qu’il boitait légèrement. Le froid et l’humidité de la rivière avaient peut-être pénétré ses os. Nous avons attendu qu’il soit sorti, les pierres de l’église résonnant du bruit de ses pas. Le portail d’entrée s’est ouvert, puis refermé. Nous nous sommes de nouveau retrouvés entre nous.
— Il n’y a plus rien à ajouter, s’est exclamé sir Ian. Nous allions procéder au vote. Nous avons entendu certains arguments. Il est temps de prendre une décision.
— J’estime que le Voyageur a raison, a dit M. Flint. À quoi bon se mettre en danger ? Le garçon peut rester au village, quand bien même nous devrions l’assigner à résidence. Ne mêlons pas la police à cela.
Sans surprise, Mme Flint a approuvé. Le pasteur également.
— Ce n’est qu’un enfant, a-t-il précisé. Peut-être que, si nous nous occupons bien de lui, la mémoire lui reviendra. D’ici là…
Toujours sans surprise, Dolan et Reade campaient sur leur position.
— Dénonçons-le, a lancé Reade.
— Et empochons la récompense, a ajouté son comparse.
— Je ne sais pas trop, a dit Miss Keyland.
Elle m’a alors paru très vieille et très fatiguée. Son visage n’était plus qu’inquiétude.
Mais avant qu’elle n’ait le temps de poursuivre, sir Ian a repris la parole pour conclure :
— Tout bien considéré, je crois qu’il nous faut encore un peu de temps. Je suis du même avis que M. et Mme Flint – ainsi que le révérend Johnstone. Il est peut-être plus risqué de dénoncer ce jeune que de le garder chez nous.
— Dans ce cas, pourquoi ne nous contenterions-nous pas de le tuer ? a proposé Dolan. Nous avons nos lois. C’est comme ça qu’on traite les intrus…
— Tu devrais avoir honte !
Rita avait bondi de son banc, jamais je ne l’avais vue dans une colère pareille. Elle avait complètement oublié où elle se trouvait.
— Ce petit n’a que quinze ans, il pourrait être ton fils, et tu parles de le tuer comme s’il s’agissait d’un vulgaire animal. Finalement, le village ne mérite peut-être pas de survivre si c’est là que nous en sommes arrivés ! (Elle a repris son souffle avant d’ajouter :) Il peut venir habiter chez moi, si le Conseil le permet. Je me porte garante de lui, je veillerai à ce qu’il ne mette pas un pied à l’extérieur… du moins jusqu’à ce qu’il ait comparu devant l’Assemblée. Quant à toi, Michael Dolan, je me rappelle comment tu étais à son âge, cruel et méprisant ; il est déplorable que tu ne te sois pas amendé en grandissant. Maintenant il est tard, je veux aller me coucher. Quel est votre verdict ?
La discussion a brièvement repris. Sir Ian était visiblement embêté que son précieux Conseil ait subi une seconde interruption, après quoi tout le monde a fini par se mettre d’accord. Miss Keyland n’a même pas eu besoin de voter.
Et c’est comme ça que Jamie Tyler est venu vivre chez nous.




Quatre
Notre maison comportait trois chambres et nous étions désormais cinq à y vivre, mais Rita avait tout prévu. Elle a installé Jamie dans la salle de bains – la baignoire et les toilettes ne fonctionnaient plus depuis des années –, dont elle avait garni la baignoire avec les coussins du sofa d’appoint. Ça n’était pas très confortable mais au moins il avait son intimité et, comme le répétait Rita (au point que c’en était devenu un de ses dictons favoris), nécessité fait loi et nous étions désormais tous des nécessiteux.
C’est un mercredi que Jamie a fait son apparition au village… il me semble. Officiellement, nous ne tenions plus le compte des jours, car qui dit semaine dit aussi week-end, or le travail ne s’arrêtant jamais, cela ne nous servait pas à grand-chose. Mais bon, chacun avait une idée plus ou moins précise du jour qu’on était. Moi, par exemple, je savais que mon anniversaire approchait. Reste que, l’essentiel du temps, les choses demeuraient délibérément dans le flou.
Bref, il nous a fallu patienter quatre jours jusqu’à la prochaine Assemblée – à la différence du Conseil, tout le monde avait le droit d’assister aux Assemblées. Et c’est là que Jamie a été présenté à l’ensemble du village. Durant ces quatre jours, il n’avait pas le droit de sortir de la maison, ce qui fait que nous autres étions presque sans arrêt confrontés à lui. George et John ont réagi chacun à leur façon. Fidèle à ses habitudes, John n’a pas dit grand-chose, mais je l’ai surpris une ou deux fois à interroger Rita du regard, comme s’il doutait du bien-fondé de sa décision ou s’il s’inquiétait de la suite des événements, avec un étranger dans la maison. Quant à George… il m’a déçue. Le premier jour, quand je lui avais parlé de Jamie, il avait paru être de mon côté, mais maintenant que Jamie vivait avec nous, il avait retourné sa veste.
— La maison n’est pas assez grande.
— Enfin, George… il ne va pas rester ici éternellement. Dès que le village se sera habitué à lui, on lui octroiera un logement. En plus, il dort dans la salle de bains ! Je pensais que tu te réjouirais que je l’aide.
— J’étais content que tu ne l’aies pas abandonné quand il était blessé. Et tu as eu raison de ne pas le dénoncer à Mike Dolan et à Simon Reade. Ces deux-là, je les déteste. Mais de là à le ramener ici…
— Ce n’est pas moi qui l’ai voulu. C’est Rita.
— N’empêche, ça me surprend. Quand on vit dans ce village, il faut s’arranger pour ne pas faire de vagues. Éviter de faire quoi que ce soit qui embête qui que ce soit. Là, tout le village va parler de nous, et tu vas voir, il n’en ressortira rien de bon.
George avait raison, cela va sans dire. Les premiers jours, nous n’avons rien constaté d’anormal. George filait à la boulangerie au lever du soleil, et moi je partais travailler au verger. Nous prenions notre petit déjeuner ensemble, sans trop parler, tant nous étions fatigués et tant il faisait froid dans la cuisine. L’hiver approchait à grands pas ; de l’avis général, il s’annonçait mauvais. Pendant ce temps, Jamie, lui, restait à la maison. À ce que je pouvais juger, il ne faisait pas grand-chose, mis à part se reposer et reprendre des forces.
Moi, j’avais franchement envie de lui parler, d’en savoir davantage sur lui. Je me suis même rendue à l’église pour franchir la porte à plusieurs reprises afin de voir de quoi il retournait. Mais nous ne parvenions pas à avoir une vraie conversation. Nous n’étions jamais vraiment seuls, et Jamie ne démordait pas de son histoire d’amnésie, alors même que j’étais certaine que c’était du flan.
Là-dessus est arrivée l’Assemblée du village. Tout le monde ou presque y assistait. La présence de chacun était obligatoire, sauf en cas de maladie ou d’astreinte au périmètre, mais pour rien au monde personne n’aurait manqué une assemblée. Nous étions isolés dans un monde dangereux et difficile à comprendre. Nous avions tous peur plus ou moins en permanence. L’un dans l’autre, nous avions besoin les uns des autres. Besoin d’être rassurés.
La réunion a débuté par la routine habituelle. Toutes les récoltes étaient en baisse – du blé jusqu’aux pommes, et y compris les mûres que l’on trouvait dans les haies – et nous allions encore devoir nous serrer la ceinture alors que c’est à peine si nous survivions déjà. La vieille Mme Brooke avait fini par mourir, et elle n’allait manquer à personne. Elle souffrait de démence depuis quelque temps déjà, à entrer et sortir du Queen sans but en proférant des injures à tue-tête. Les candidatures étaient ouvertes pour ceux qui souhaitaient récupérer sa maison. On réclamait de nouveaux volontaires pour la collecte du bois de chauffage. Tout semblait indiquer que les chutes de neige seraient sans précédent cette année-là, or les stocks de bois étaient bas.
Puis le révérend Johnstone est monté en chaire.
— Mes amis, a-t-il commencé (il nous appelait toujours ses amis, et ce même si, à la fin de ses terribles sermons, nous étions loin de tous l’être), j’ai une nouvelle des plus remarquables à vous annoncer. Vous êtes sans doute nombreux à vous rappeler qu’il y a sept années que le Voyageur est arrivé dans notre village, et que nous l’avons accueilli parmi nous. Aujourd’hui, un nouveau visiteur a fait irruption par surprise au sein de notre communauté – il s’agit cette fois d’un jeune homme de quinze ans. Il s’appelle Jamie Tyler, et il a rejoint notre village via le bois, après avoir été grièvement blessé. Sa mémoire lui fait actuellement défaut, et il ne peut nous dire d’où il vient ; toutefois, eu égard à son jeune âge, et au fait qu’il s’est présenté seul et sans arme, le Conseil a décidé de l’autoriser à rester.
C’est à cet instant-là que Jamie était censé se lever et se présenter – il l’a fait, malgré son évidente nervosité. Moi aussi, j’aurais été nerveuse à sa place. Il était seul face aux trois cents villageois, nous le dévisagions dans un mélange de peur, de curiosité et d’incrédulité. Par chez nous, la vie se caractérisait avant tout par l’absence de tout événement nouveau ; aucun inconnu ne venait jamais nous voir. L’apparition soudaine de Jamie était donc aussi inattendue que si les nuages avaient viré au vert, ou si les cochons s’étaient mis à parler. C’en était tout bonnement bouleversant. Et peu importait qu’il ne s’agisse que d’un gamin maigrichon, chevelu, et balafré sur le côté de la tête. Il constituait une menace pour tout ce que le village représentait.
Reste que le Conseil l’avait accepté et que, en dehors des messes basses qui allaient bon train, personne n’a manifesté la moindre hostilité. Jamie a prononcé un bref discours. Il a remercié toute la population d’avoir bien voulu l’accepter (alors qu’en fait, les villageois n’avaient pas eu leur mot à dire) et a promis de travailler dur. Je l’observais tandis qu’il parlait. Puis j’ai jeté un coup d’œil latéral et ai constaté que George m’observait observant Jamie. Il n’avait pas l’air bien ravi, et quand j’ai su que Jamie allait travailler à la boulangerie, où il aiderait à alimenter et à nettoyer les fours à bois, j’ai senti que ça n’était pas une riche idée.
Mais l’Assemblée n’était pas encore tout à fait terminée. Nous sommes tous sortis de l’église, les gens discutant toujours à voix basse, ignorant plus ou moins Jamie qui se tenait donc tout seul à la porte. J’étais sur le point de l’y rejoindre quand soudain je me suis retrouvée avec le Voyageur à mon côté. Je ne me rappelais pas qu’il m’ait adressé la parole plus d’une demi-douzaine de fois depuis son arrivée au village, mais cette fois-là, je m’en suis souvenue.
— Le petit va habiter chez toi.
— C’est ça.
— Évidemment. C’est toi qui l’as trouvé. (Il a jeté un coup d’œil en direction de Jamie.) Est-il passé par la porte ?
Là, il m’a scotchée.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Tu m’as bien compris.
— Il se tenait à côté de la porte – mais je ne crois pas qu’il soit passé par l’ouverture.
Pourquoi diable mentais-je à cet homme ? Pourquoi diable lui parlais-je, même ?
Le Voyageur m’a regardée bizarrement. C’était la première fois que je le voyais de près, j’ai pu constater qu’il était plus jeune que j’avais cru – la trentaine – et que, à condition de bien se raser et de prendre davantage soin de lui, il aurait même pu avoir une certaine élégance.
— Es-tu son amie ? m’a-t-il demandé.
Sa question m’a désarçonnée.
— Oui. Je suppose.
— Alors prends soin de lui, Holly. Veille bien sur lui. C’est quelqu’un d’important.
Sur ce, le Voyageur a tourné les talons et m’a laissée là, plus déroutée que jamais.
 

*
 

Les semaines qui ont suivi, j’ai essayé de faire un peu plus connaissance avec Jamie, mais ce n’était pas facile. Il avait désormais le droit de sortir de la maison. Il pouvait se mêler aux autres villageois. Ce qui signifiait que je le voyais moins souvent et que, d’une certaine manière, il n’était jamais seul. Nous travaillions l’un comme l’autre, si bien que nous étions séparés la plupart du temps. Et vu qu’il rentrait toujours avant ou après moi, nous n’avions jamais l’occasion de discuter. Si j’avais été moins cruche, j’aurais compris qu’il le faisait exprès, qu’il n’avait pas envie d’être seul avec moi. J’étais la seule personne à savoir qu’il avait menti… à propos de l’amnésie, en tout cas. Jamie m’évitait parce qu’il ne voulait pas que je lui pose de questions. Il ne voulait pas m’avouer la vérité.
Et c’est ce qui m’a fait repenser au Voyageur et à la conversation bizarre que nous avions eue à la sortie de l’église. Le Voyageur était au courant pour la porte ; du coup, il devait également savoir deux ou trois choses sur Jamie. L’envie me titillait de courir faire un tour à la Lady Jane en rentrant du travail, et de me confronter au Voyageur. Sauf que je n’étais jamais montée sur sa vieille péniche. Pas plus que quiconque, me semblait-il. Elle ne faisait pas réellement partie du village… elle était en dehors. Et quand bien même je m’y serais présentée, je doutais que le Voyageur m’ait accueillie à bras ouverts.
Jamie, je le voyais chaque soir au dîner, et je m’efforçais de lui faire comprendre que j’étais son alliée : je m’asseyais à côté de lui, me montrais gentille avec lui, tout ça. Pour être honnête, le dîner était toujours un moment délicat. Autrefois, il y avait la télévision, les journaux, plein de choses dont on pouvait discuter. À présent, nous n’avions plus que le village et ses affaires. J’avais conservé ma PlayStation dans ma chambre, et j’aurais donné n’importe quoi pour pouvoir la brancher sur le courant, l’allumer et me plonger dans un jeu – sauf que, sans électricité, ça n’était qu’un attrape-poussière inutile dont je me demande bien pourquoi je ne l’avais pas encore jeté. Il y avait certes un groupe électrogène dans l’entrepôt situé à côté de la mairie, mais il ne servait qu’en cas d’urgence – comme la fois où le Dr Robinson était tombé malade et avait dû être soigné de nuit comme de jour… Et Miss Keyland avait eu également le droit de nous le montrer en classe. Le fait est que, depuis ma naissance, je n’avais vu de la lumière électrique qu’une demi-douzaine de fois à peine.
Jamie, je me montrais gentille avec lui. Sans plus. Et puis un soir, en revenant du verger, j’ai vu M. Christopher – le boulanger – et Mike Dolan sortir de chez nous et j’ai su, la boule au ventre, qu’il était arrivé quelque chose. Je suis rentrée en vitesse et ai découvert George, assis sur une chaise, un cocard à un œil et le nez qui saignait. Le sang avait séché, mais sa teinte rouge marron ressortait bien sur la couche de farine qui lui recouvrait la peau. Assis en face de lui, Jamie arborait une entaille à la lèvre, et sa chemise était déchirée. Rita se tenait debout entre eux deux, les bras croisés, le visage déformé par la rage. John restait dans un coin de la pièce, consterné.
Jamie et George s’étaient battus.
Or les bagarres étaient illégales au village.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? ai-je demandé.
— C’est lui qui a commencé, a répondu George en fusillant Jamie du regard.
— Il ment, a rétorqué Jamie en me regardant.
— Peu importe qui a commencé, a lancé Rita. Vous n’avez donc rien dans la caboche, tous les deux ? Regardez-vous un peu ! Vous êtes tout en sang. Et vous allez être punis.
— Ce n’est pas moi qui ai commencé, s’est défendu Jamie. George cherche une excuse depuis le jour où je me suis installé ici.
— J’aurais préféré que tu ne viennes jamais au village, a marmonné George. Personne ne t’a invité. Et puis tu viens d’où, en plus ? On sait rien sur toi.
— Ça suffit… a voulu intervenir Rita.
Mais Jamie s’était déjà relevé.
— Tu crois que j’ai envie de rester ici ? a-t-il répliqué, les yeux soudain gonflés de larmes. Tu ne sais même pas ce que j’ai enduré. J’ai perdu mon frère. J’ai perdu mes amis. Je préférerais être n’importe où plutôt qu’ici.
Et avant qu’aucun de nous n’ait eu le temps de l’en empêcher, il est sorti comme une furie. Nous avons entendu la porte d’entrée claquer.
Ça ne s’arrangeait pas. La nuit serait tombée d’ici une demi-heure. Personne n’avait le droit de sortir de nuit.
John et Rita se sont tournés vers moi, j’ai compris à les voir ce qu’ils attendaient de moi.
— Je vais le chercher, ai-je dit.
— Holly… a fait George.
J’étais déjà partie. Je me suis engagée dans la rue. Il faisait encore juste assez jour pour qu’on voie le village, mais les couleurs s’estompaient. Il n’y aurait pas de lune ce soir, et nous ne distinguions pour ainsi dire jamais les étoiles… l’atmosphère était trop chargée de je ne sais pas quoi. Je regardais de droite et de gauche. Aucune trace de Jamie, et personne à qui je pourrais demander s’ils l’avaient vu. Mais cela n’avait aucune importance. Je me doutais de l’endroit où il était allé.
J’ai foncé jusqu’au cimetière, suis entrée par le portillon et ai suivi le chemin qui contournait l’église. C’est là que je l’ai trouvé, debout à côté de sa fichue porte, une main sur la poignée. En m’approchant, je l’ai vu fermer la porte derrière lui, et j’ai su qu’il venait de la franchir à nouveau – sans que ça l’ait conduit nulle part. Il m’a vue arriver et a levé les yeux.
— Il faut que tu rentres à la maison, lui ai-je annoncé. Personne n’a le droit d’être dehors la nuit, tu ne vas faire que t’attirer encore plus d’ennuis.
— Je m’en veux d’avoir frappé ton ami, a-t-il avoué en acquiesçant.
— Toi aussi, tu es mon ami. (Je ne savais pas quoi dire.) C’est vraiment lui qui a commencé ?
— Je crois bien. Il m’a asticoté toute la semaine. Mais ça n’excuse rien. Il était dans tous ses états parce que… je n’en sais rien. Il me voit comme une menace pour lui, ou je ne sais quoi.
— Est-ce que tu es une menace pour lui ?
— Non. Je veux m’en aller, c’est tout.
— T’en aller où ? Jamie… pourquoi tu ne me dis pas la vérité sur ton compte ? D’où viens-tu ? C’est quoi, l’histoire de cette porte ?
Il a réfléchi un moment.
— Tu ne me croirais pas.
— On se connaît à peine. Comment peux-tu dire ça ?
— Personne ne me croirait. Moi-même, je ne suis pas sûr de bien comprendre.
— Dis toujours !
Il n’en avait pas envie. Ça se voyait. Mais en même temps, ça l’aurait aidé – de mettre des mots sur tout ça. Et s’il ne racontait à personne ce qu’il avait vécu, il allait rester seul à tout jamais.
— Nous étions cinq, a-t-il fini par dire. Moi. Mon frère, Scott. Un garçon qui s’appelait Matt. Pedro. Et une fille. Son prénom, c’est Scarlett. Nous ne nous connaissions pas. Nous vivions à des milliers de kilomètres les uns des autres. Matt habitait en Angleterre. Pedro au Pérou. Scarlett s’est retrouvée à Hong Kong. C’est là que j’étais moi aussi avant d’arriver ici.
» Comment t’expliquer, Holly ? Par où commencer ? Scott et moi, on vivait dans une ville qui s’appelle Reno, dans le Nevada, aux États-Unis. Nous sommes jumeaux et, dès notre plus jeune âge, nous avons su que nous n’étions pas comme tout le monde. Tu n’es pas obligée de me croire, mais je te dis la vérité. Nous avions chacun la faculté de lire dans les pensées de l’autre. De la télépathie, je crois qu’on dit. Et nous avions cette espèce d’oncle qui exploitait notre don, dans son petit théâtre. On se donnait en spectacle tous les soirs. Des tours de magie à trois sous que le public prenait pour de vulgaires tours alors que, d’une certaine façon, c’était bel et bien de la magie. Nous n’avions pas la belle vie, mais au moins nous étions ensemble. Et nous rêvions de nous enfuir quand nous aurions dix-huit ans, pour monter notre propre affaire. Nous en parlions sans arrêt.
» Tout a changé le jour où ces gens en ont eu après nous. Nightrise Corporation, ils s’appelaient. Des hommes d’affaires… du moins c’est à cela qu’ils ressemblaient, dans leurs costumes stricts. Sauf qu’ils représentaient quelque chose de bien différent, vu qu’ils travaillaient pour ces… créatures. Des monstres. Le mal incarné. Ils n’étaient même pas de ce monde.
— Tu veux parler… d’extraterrestres ?
— Non. Pas des extraterrestres. Je crois qu’il faut plutôt les voir comme… des démons.
Il a dû voir mon visage s’assombrir, parce qu’il s’est interrompu et a détourné la tête.
— Je t’avais dit que tu ne me croirais pas.
— Mais si. Continue. Autant tout me dire.
— Ces créatures, a-t-il repris en acquiesçant, s’appelaient les Anciens. Leur seul but, c’était de détruire absolument tout sur la planète. D’un certain point de vue, ils agissaient comme le cancer. Quand le cancer envahit un organisme, il le tue, et ce même si à terme cela signifie qu’il va se tuer lui-même. Cela n’a pas de sens. C’est sa façon de faire. Les Anciens ont envahi la planète et se sont mis à tuer tous ses habitants, toute forme de vie. Ils n’arrêteront pas tant qu’ils n’auront pas tout exterminé.
— À quoi ressemblent-ils, les Anciens ? ai-je voulu savoir.
— Il n’y en a pas deux pareils. Tu as les changeurs de forme – d’apparence humaine mais qui peuvent se transformer en monstres en un clin d’œil. Tu as les soldats volants et les cavaliers. Mais en général, les Anciens n’aiment pas être vus. Ils préfèrent rester cachés derrière des êtres humains qui font le boulot à leur place. Et leur grand œuvre, toute cette destruction, doit être effectué le plus lentement possible : c’est cela qui leur donne du plaisir. Ils se nourrissent de douleur. Ils la créent. Ils l’inspirent.
» Il y a de cela très longtemps, peut-être dix mille ans, ils ont été à deux doigts d’éliminer l’espèce humaine. Il ne restait alors qu’une poignée de survivants, mais ceux-là se sont regroupés pour former une armée. Et le plus étrange, c’est que les chefs de cette armée n’étaient pas des adultes. C’étaient des ados. Quatre garçons et une fille.
— Vous cinq ! me suis-je exclamée.
— Non, pas nous cinq. Enfin pas exactement. Nous étions cinq au commencement, et nous sommes à nouveau cinq, dix mille ans plus tard. C’est comme si nous étions ressuscités, à l’autre extrémité du spectre temporel, comme si on nous avait renvoyés sur terre pour achever ce que nous avions amorcé.
» Vois-tu, Holly, il y a eu une grande bataille, au terme de laquelle les Anciens ont été vaincus et expulsés du monde. Je sais que ça fait beaucoup de choses à assimiler, mais c’est la vérité. Deux portes ont été construites afin de les empêcher de revenir. La première, Raven’s Gate, la Porte des Ténèbres, se situait ici même, en Angleterre, dans la région dite du Yorkshire. La seconde se trouvait à Nazca, au Pérou. Les portes ont traversé les millénaires, tandis que les Anciens s’efforçaient de trouver un moyen de revenir sur terre. Jusqu’au jour où, naturellement, ils y sont parvenus. Matt a bien tenté de les contenir, mais il n’était pas assez fort tout seul, et ils ont réussi à franchir la seconde porte… Depuis, ils se sont remis à l’ouvrage, détruisant tout ce qui existe.
Il faisait pratiquement nuit. L’église se dressait derrière nous. Je sentais sa présence mais n’arrivais pas à en distinguer les contours, qui disparaissaient dans le ciel nocturne. Si Jamie n’avait pas été si pâle, il aurait été invisible.
— Cinq gardiens avaient vaincu les Anciens au commencement du temps, et cinq gardiens les vaincraient à nouveau, a-t-il poursuivi. Mais avant cela, nous devions nous réunir. C’est que, tu vois, nous avions chacun des pouvoirs. La télépathie pour Scott et moi. Pedro était un guérisseur. Scarlett avait le don de contrôler la météo. Quant à Matt… il pouvait faire toutes sortes de choses. Mais individuellement, nous étions trop faibles. Matt a pu le constater quand il a failli se faire tuer, à Nazca. Ce n’est qu’une fois réunis que nous possédons la force nécessaire pour accomplir notre mission : construire une nouvelle porte et nous débarrasser des Anciens une bonne fois pour toutes.
» Tu me crois toujours ? Est-ce que tu es toujours contente de m’avoir interrogé ?
— Je ne suis pas partie, ai-je répliqué. Raconte-moi la suite.
— On ne devrait pas être déjà rentrés ? Je ne tiens pas à ce que tes amis nous pendent par les pieds, ou nous fassent subir je ne sais quel autre châtiment.
— Tu es injuste, Jamie. Ils sont morts de peur, c’est tout.
— OK. La suite est assez brève. En même temps, je pourrais parler toute la nuit. Te parler du monde des rêves. Te parler de Flint et de Sapling, et de la guerre qui s’est déroulée il y a de cela dix mille ans. Mais je suis épuisé, Holly. Et moi aussi je suis mort de peur. Je ne comprends plus rien à ce qui se passe. Je ne suis pas sûr de savoir comment j’ai atterri ici…
Il a soupiré.
— J’étais pourchassé par Nightrise Corporation, mais en même temps j’étais épaulé par une organisation : Nexus. Un groupe de milliardaires qui connaissaient l’existence des Anciens. Ils savaient que les Anciens allaient revenir, mais étaient également au courant de l’existence des Cinq. L’idée, c’est que Nexus était là pour nous aider à combattre les Anciens.
» Et ce n’est pas tout. Il y a fort longtemps, quelqu’un a bâti une série de portes à travers le monde, pour permettre aux Cinq de voyager sans prendre l’avion ni le bateau. Il y en avait une près du lac Tahoe, dans le Nevada – elle nous a fait passer au Pérou. Celle de Hong Kong m’a conduit ici. (Il indiquait du doigt une ombre derrière lui.) Ça, c’est une des portes en question. Je venais de la franchir lorsque tu m’as trouvé. Elle devrait pouvoir me ramener où je veux. Je ne comprends pas pourquoi elle ne fonctionne pas.
— Une porte magique… ai-je soufflé.
Le plus étrange c’est que, alors même que je voulais dire ces mots d’une voix méprisante, tout cela se tenait. C’est vrai : j’avais assisté à l’arrivée de Jamie. Il débarquait de nulle part, comme il venait de l’expliquer. Et là, sur le moment, je ne voyais pas d’autre explication à sa présence parmi nous.
— Oui, je suppose qu’on peut dire qu’elles sont magiques, a confirmé Jamie. C’est pour ça qu’on les trouve toujours dans des églises ou des lieux sacrés. Au fil des ans, les gens ont toujours plus ou moins su qu’elles étaient spéciales, alors ils leur ont adjoint des bâtiments sacrés. Sauf qu’ils ont tout oublié des Anciens. Et tout oublié de nous cinq aussi.
Je me suis approchée de la porte, l’ai ouverte puis refermée.
— Pourquoi ne fonctionne-t-elle plus ? ai-je demandé à Jamie.
— Je te l’ai dit. Je n’en sais rien. Nous nous trouvions dans le temple Tai Shan de Hong Kong… tous les cinq. C’était incroyable… nous retrouver ensemble pour la première fois. Et ça aurait dû être la fin de l’histoire. Du moins, c’est ce que je pensais. Sauf que tout a capoté. Un typhon s’était abattu sur Hong Kong, et le temple n’aurait pas résisté si Scarlett n’avait pas utilisé son pouvoir. Elle maintenait le typhon à l’extérieur du bâtiment. Là-dessus, elle a pris une balle. Elle se tenait juste à côté de moi, et je crois que le coup de feu m’était destiné. Bref, sur ce, tout est allé très vite. On se serait cru au cœur d’une explosion nucléaire. Nous avons dû filer en vitesse, et notre unique chance d’y parvenir consistait à emprunter la porte. J’ai sûrement dû me prendre un débris en pleine tête, ce qui explique que je saignais quand tu m’as trouvé.
— Pourquoi es-tu venu ici ? ai-je voulu savoir.
— Je l’ignore, a-t-il répondu en secouant la tête. J’y ai pas mal réfléchi, et à ce que je sais, voilà comment ça marche. Les portes te permettent de voyager à condition que tu saches où tu veux aller. Là, nous étions tellement pressés de partir que nous nous sommes engouffrés dans l’ouverture et que nous avons atterri chacun en un lieu différent. Moi, dans ton village. (Il n’arrivait pas à masquer la tristesse de sa voix.) Nous nous retrouvons au point de départ. Sauf que la situation est pire. Scott et moi n’avions pour ainsi dire jamais été séparés de toute notre vie, et là je n’arrive pas à le localiser… pas même dans le monde des rêves. Je ne parviens à retrouver aucun des quatre autres. Et cette porte qui ne fonctionne plus. Je suis coincé. Tout seul.
— Ce n’est pas tout, ai-je dit.
Je pensais alors à la photo du Conseil, celle qu’on nous avait montrée à l’église. Elle avait été prise dix ans auparavant, mais on reconnaissait tout de même le visage de Jamie dessus. Bizarrement, les choses commençaient à s’éclaircir.
— Quoi ?
— Je sais que Hong Kong a été frappée par un typhon. La moitié de la ville a été rasée, des milliers d’habitants sont morts. Miss Keyland nous en a parlé, en classe. Sauf que cela ne s’est pas déroulé il y a deux semaines, Jamie. Ça ne s’est pas produit le jour de ton arrivée. Ça s’est passé il y a dix ans. Dix ans…
Nous sommes restés tous deux à cogiter là-dessus en silence. Il était inutile de parler. J’avais lu suffisamment de livres pour comprendre ce qui était advenu. Quand Jamie s’était échappé du temple Tai Shan de Hong Kong, il n’avait pas simplement traversé le monde. Il avait également effectué un grand bond dans le temps.
Il s’était enfui de Hong Kong dix ans plus tôt, et le monde entier avait changé durant son absence. Là, il était revenu parmi nous.
Mais il avait fui trop tard.




Cinq
Retour au boulot. Nous travaillions tous sans arrêt, non seulement parce que nous devions faire pousser ce que nous allions manger et nous préparer pour l’hiver, mais aussi parce que, si nous nous arrêtions, nous risquions de comprendre que tout cela ne rimait à rien. Nous ne vivions pas, en fait. Nous survivions. Mais à l’époque, j’étais trop jeune pour saisir la différence.
Jamie et George n’ont pas été punis. Le Conseil avait peut-être décidé de faire preuve d’indulgence parce que Jamie était nouveau au village ; à moins qu’ils aient jugé l’affaire trop futile. Une banale histoire de testostérone. Nous avons connu quelques journées de stress au cours desquelles nous attendions qu’on vienne frapper à notre porte, mais personne n’est venu et l’incident a été oublié… du moins en apparence. Jamie et George ont fait la paix et ne se sont plus jamais battus, mais à côté de ça ils ne se côtoyaient plus. Chaque fois que l’un entrait dans une pièce où se trouvait l’autre, ce dernier inventait un prétexte pour s’en aller.
J’ai essayé de me rabibocher avec George, mais il ne voulait rien entendre.
— Tu n’es plus la même depuis qu’il est arrivé, Holly. J’ignore pourquoi tu es toujours de son côté.
Cela n’était pas vrai mais, du jour où Jamie m’avait raconté son histoire, il m’avait embarquée dans son univers, faisant de moi sa complice, que je le veuille ou non. Je me suis rendu compte que je pensais tout le temps aux Anciens. J’en faisais des cauchemars la nuit. Je me demandais dans quelle mesure ils étaient responsables de notre situation.
J’avais désormais moins de mal à dialoguer avec Jamie. Peut-être parce que je ne lui avais pas ri au nez quand il m’avait tout avoué, et qu’il savait qu’il pouvait me faire confiance. Il m’a expliqué qu’il comptait s’en aller. Filer par les bois, direction le sud et Londres, et ce alors même que je faisais de mon mieux pour l’en dissuader. Déjà, il lui faudrait franchir le périmètre sans se faire repérer. Ensuite, il aurait à survivre dans les bois sans rien à boire ni à manger. La seule eau douce du village provenait d’un puits, et encore devions-nous la faire bouillir avant de pouvoir la boire. À l’extérieur du village, il n’y avait rien. Londres se situait à des kilomètres de distance. Et j’avais beau avoir vu des photos de la ville à l’école, je n’avais aucune idée de ce à quoi elle pouvait ressembler à présent. Personne ne le savait.
— Que puis-je faire d’autre, Holly ? insistait Jamie.
— Rester ici.
— Et mon frère, dans tout ça ? Et Matt, et les autres ? Tu voudrais que je les oublie ?
— Mais en quoi le fait d’aller à Londres va-t-il t’aider ?
— Il y a une autre porte, là-bas. Dans une église – Sainte-Meredith. Si je parviens à la trouver, peut-être qu’elle fonctionnera. Je l’utiliserai pour repartir.
Repartir où ? Hong Kong n’existait plus… ou peu s’en fallait. Idem pour les autres villes, avec les autres portes : en dix ans, il avait pu se produire tant de choses, et pas des plus agréables, à mon avis.
Je ne voyais pas quoi lui répondre, mais en fin de compte, c’était sans importance. En effet, le séjour de Jamie au village touchait à sa fin – le mien aussi.
C’était un jour férié. Nous en avions de temps en temps – cet après-midi-là, il faisait beau, tout le monde semblait de bonne humeur. Une grosse moitié du village s’était réunie sur la grand-place où un petit orchestre – Les Optimistes – se produisait, malgré leurs guitares désaccordées et leur répertoire que nous connaissions par cœur. Il y avait de la soupe et des sandwichs à manger, et le boulanger avait même réussi à confectionner plusieurs fournées de beignets – qui auraient certes eu meilleur goût si nous n’avions pas été à court de sucre. Quelques-uns parmi les plus jeunes jouaient au football. Tous les adultes, notamment les plus âgés, avaient revêtu leurs plus beaux habits. Quand je repense au village aujourd’hui, c’est ainsi que j’aime le revoir. Nous n’avions pas grand-chose mais malgré tout nous arrivions parfois à prendre du bon temps.
J’étais assise à côté de George, à l’endroit de la place où la route contourne la mairie : c’est comme ça que j’ai pu repérer Miss Keyland qui, au lieu de se joindre à nous, s’éloignait de la fête d’un bon pas.
Je l’ai appelée.
— Oh… Holly !
Elle paraissait essoufflée. Sa figure était parsemée de minuscules taches rouges.
— Vous ne restez pas ? lui ai-je demandé.
— Non, ma belle. J’allais justement voir Miss Tristram. (Mary Tristram l’épaulait, à l’école. Elle habitait à deux pas de chez nous, de l’autre côté du garage.) Elle est patraque.
Baissant les yeux, j’ai constaté que Miss Keyland portait ses chaussures de randonnée.
— Je me suis dit qu’un peu de marche lui ferait du bien, s’est-elle justifiée.
Là-dessus, elle a filé, et dans la foulée, Jamie est apparu à mon côté.
— Holly, il faut que je te parle.
George lui a décoché un regard méprisant.
— Je vous laisse, a-t-il dit en se levant pour se diriger vers l’orchestre.
— George… ! ai-je voulu le retenir.
Il ne s’est même pas retourné.
— Qu’y a-t-il ? ai-je demandé à Jamie sans même chercher à dissimuler mon irritation.
— Nous devons la suivre.
Il était quasiment collé à moi et parlait à voix basse, de l’urgence dans la voix.
— Suivre qui ?
— Miss Keyland.
— Pourquoi ?
— Elle a changé d’avis. Elle pense que c’était une erreur de ne pas me livrer à la police. Et là, c’est ce qu’elle est partie faire. Elle compte réclamer la récompense pour elle seule.
— Impossible ! ai-je rétorqué en secouant la tête. Je connais Miss Keyland depuis toujours. Elle a été mon institutrice… elle est mon amie. Jamais elle ne ferait une chose pareille.
— Crois-moi. Elle y va tout droit. Nous devons la suivre. Je ne peux pas y aller seul : je ne suis jamais sorti du périmètre.
— Mais qu’est-ce qui te fait dire qu’elle va te trahir ? Comment peux-tu le savoir ?
— Je le sais, Holly. J’ai lu dans ses pensées.
J’avais encore du mal à le croire. Jamie m’avait parlé de ses pouvoirs, et j’en avais fait l’expérience moi-même. Était-il pour autant possible que cette chère Miss Keyland veuille aller à l’encontre des choix du Conseil, et nous mettre tous en danger ? J’ai repensé à ce qu’elle venait de me dire – cette histoire de visite à une amie malade. J’ai repensé à ses chaussures de marche.
— OK, ai-je décidé. Voyons où elle va.
J’ai jeté un coup d’œil en direction de George mais il s’était déjà fondu dans la foule. Qu’allait-il penser en revenant et en constatant que j’étais partie ? Mais je n’avais pas le temps de m’en soucier. Jamie s’éloignait déjà de la place, à bonne distance de Miss Keyland. Je l’ai rattrapé, nous avons suivi Miss Keyland à travers tout le village, remontant jusqu’aux maisons modernes – dont la nôtre. Au sommet de la colline, la route redescendait le long d’une pente raide. Là, les lignes blanches s’effaçaient et quelques mètres plus loin le goudron lui-même avait été défoncé et il disparaissait sous la boue et les herbes. La limite du village était matérialisée par un car jaune qui, autrefois, transportait les gens jusqu’aux villes environnantes, mais qui restait désormais là à pourrir, couché sur un flanc, ses vitres brisées, ses boiseries arrachées et son moteur désossé. Miss Keyland est passée devant sans même un regard. Ça m’a fait de la peine, de revoir ce car. Ma mère et moi l’avions pris pas mal de fois, et le temps avait beau avoir passé, ça m’a fait penser à elle.
La forêt commençait presque aussitôt après ; quelque part, tant mieux, vu qu’il aurait été impossible de pister Miss Keyland à découvert. C’est là que j’ai compris, si tant est que j’en aie douté avant, que Jamie avait raison. Elle n’allait pas rendre visite à une amie.
Dans mon souvenir, la forêt était un endroit magnifique, regorgeant de jacinthes des bois au printemps, frais et parfumé en été, et qui restait d’une certaine façon accueillant même après que les arbres avaient perdu leurs feuilles et que les premières neiges étaient tombées. On aurait pu croire que, livrée à elle-même tout ce temps, elle ait retrouvé un état de perfection sauvage, devenant un refuge pour les bêtes et les oiseaux. Eh bien pas du tout. Cette forêt était sombre et hostile. Mauvaises herbes, chardons et ronces l’avaient envahie. Mes longues séances de chasse m’avaient appris qu’on y trouvait de moins en moins trace de vie – comme si tous les renards, les cerfs et les lapins avaient été engloutis et étouffés par la nature. Les feuilles des arbres semblaient arborer une couleur différente. Le changement s’était fait progressivement, personne ne s’en était aperçu. Mais à l’automne, elles ne prenaient plus leur teinte dorée. Elles mouraient, c’est tout.
— On ne bouge plus !
À ce cri, j’ai saisi Jamie par le bras et l’ai entraîné derrière le tronc épais d’un marronnier d’Inde. Nous étions arrivés au périmètre, et là, devant nous, se dressait une tour de guet de vingt mètres de hauteur. Elle se composait de poutres en bois et de plateformes, une échelle était fixée à un côté et son sommet atteignait la cime des arbres. On l’avait peinte en marron et vert foncé de sorte qu’elle se fonde dans le paysage. J’ai reconnu le garde qui avait ordonné de ne plus bouger. Il s’appelait Tom Connor et n’était âgé que de quelques années de plus que moi – ce qui ne sautait pas aux yeux quand on le voyait dans son uniforme kaki, en train d’empoigner le fusil qu’il tenait en bandoulière.
Il ne nous avait pas repérés, Jamie et moi. C’est Miss Keyland qui avait attiré son attention. Il n’y avait pas si longtemps que cela qu’elle avait été son institutrice. Là, il braquait sur elle un fusil chargé.
— Bonjour, Miss Keyland ! a-t-il lancé, plus amical depuis qu’il l’avait reconnue. Que faites-vous là ?
— J’avais envie d’aller chercher des champignons.
Nouveau mensonge.
— Des champignons ? Je vous souhaite bonne chance. Par contre, si vous en trouvez, vous m’en mettrez de côté. (Sur ce, il a relevé son poignet. Tous les gardes du périmètre étaient équipés d’une montre.) Vous avez une heure et demie de jour.
— Merci, Tom. Je n’en ai pas pour si longtemps.
Là il a fallu la jouer fine. Nous ne pouvions pas dépasser la tour d’observation sans être vus ; si nous tentions le coup et nous faisions prendre, Tom allait sûrement donner l’alerte… il disposait pour cela d’une grosse cloche suspendue au-dessus de sa tête. Nous avons donc attendu que Miss Keyland se soit éloignée, sans toutefois la laisser disparaître complètement. Tout était une question de timing. Au moment que j’ai cru – et espéré – opportun, j’ai fait signe à Jamie et me suis montrée.
— C’est toi, Tom ? ai-je appelé.
— Holly… ?
— Tu n’aurais pas vu Miss Keyland ? lui ai-je demandé de ma voix la plus innocente. Le révérend Johnstone nous a envoyés à sa recherche. On a un message pour elle de sa part.
Je croisais les doigts pour que Miss Keyland soit trop loin pour m’entendre. Tom, lui, a en tout cas gobé mon histoire toute crue.
— Vous venez de la rater, a-t-il indiqué en se retournant pour scruter l’horizon entre les cimes des arbres. Elle est juste là-bas. Je vous l’appelle, si vous voulez.
— Non, on va la rattraper.
Sur ce, Jamie et moi nous sommes élancés dans la direction qu’il montrait. Tom nous a souri et nous a adressé un signe de la main.
Les bois se faisaient plus denses et plus enchevêtrés. Les feuilles et les branches semblaient être nouées les unes aux autres comme pour nous barrer la route. Nous entendions Miss Keyland qui se frayait un chemin devant nous ; me retournant, j’ai constaté que la tour d’observation n’était plus en vue. Nous avons continué comme ça une dizaine de minutes, dans un secteur où je n’étais jamais allée chasser. J’avais donc à moitié envie de faire demi-tour, d’oublier tout ça. Quelle importance, que Miss Keyland fasse ci ou ça ? Si Jamie avait raison, si réellement elle allait appeler la police, il n’aurait qu’à quitter le village. C’était son intention, de toute façon. En même temps, qu’est-ce qu’elle fabriquait, au beau milieu de nulle part ? Qu’est-ce qui lui faisait penser qu’elle allait trouver quoi que ce soit dans les parages ?
— Tiens !
C’est Jamie qui l’a repérée le premier ; nous nous sommes accroupis derrière un buisson aux fines aiguilles. On la voyait d’autant mieux qu’elle se trouvait dans une clairière. Elle était peinte d’un rouge vif qui jurait au milieu de tout ce vert et ce marron. Une boîte rectangulaire dont les lignes droites elles-mêmes détonnaient dans cet environnement. Je savais précisément ce que j’avais devant moi. J’en avais vu en photo dans des livres.
Il s’agissait d’une vieille cabine téléphonique publique, de celles qui avaient été remplacées par des versions plus modernes en verre, avant que celles-ci soient supprimées à leur tour quand les gens ont tous eu des téléphones portables. Que faisait-elle plantée là ? Certes, elle devait se situer autrefois le long d’une route, sauf que la route avait été escamotée avec soin. La cabine, elle, non : elle restait là comme un corps étranger, le visiteur d’un monde oublié. Je m’étais rendue un nombre incalculable de fois en forêt, et je n’en revenais pas de ne jamais l’avoir remarquée – en même temps, je n’étais jamais passée dans ce coin-là. Mais Miss Keyland, d’où connaissait-elle son existence ? La cabine était-elle encore reliée au réseau ?
Nous avons regardé Miss Keyland pénétrer à l’intérieur. Elle a ouvert puis refermé derrière elle la lourde porte. Quelques-uns des petits carreaux de verre étaient cassés, mais nous étions trop éloignés pour entendre ce qu’elle disait. Elle a composé un numéro, puis s’est mise à parler. La conversation n’a pas dû durer plus de quelques minutes, après quoi elle a raccroché puis est ressortie de la cabine. Elle est aussitôt repartie par là où elle était arrivée, passant si près de nous que j’étais sûre qu’elle allait nous repérer. Mais ses pensées devaient être entièrement tournées vers ce qu’elle venait de faire. Elle nous a pour ainsi dire frôlés sans pour autant tourner la tête dans notre direction ni s’arrêter.
Nous avons attendu d’être certains qu’elle soit partie.
— Je le savais, a alors lancé Jamie. Elle leur a dit où je suis.
— Dit à qui ?
— À la police. Aux Anciens. Peu importe. Si ça se trouve c’est les mêmes.
— Et la suite, c’est quoi ? ai-je demandé alors que je connaissais pertinemment la réponse.
— Ils vont venir me chercher. Ce soir peut-être, ou bien demain. Je ne peux plus rester au village. (Il s’est tourné vers moi, et ça m’a bouleversée de le voir aussi effrayé.) Ils vont vous punir de m’avoir hébergé, Holly. Toi, Rita, John et George. Ils vont châtier le village tout entier.
— Mais nous n’avons rien fait de mal.
— On voit bien que tu ne les connais pas…
Sur ce, soudain épuisé, il a fermé les yeux. Quand il les a rouverts, il a dit :
— Je ferais mieux d’y aller.
— Arrête ! me suis-je exclamée. Tu n’arriveras jamais à te repérer dans cette forêt. Même de jour, ce n’est pas évident.
J’ai alors regardé le ciel. Le soleil déclinait. Pourquoi les jours étaient-ils si courts ? La cime des arbres semblait se rapprocher de nous et, si nous ne regagnions pas le village rapidement, nous allions nous retrouver coincés là.
— Je ne veux pas vous attirer d’ennuis, a repris Jamie.
Il avait dit cela d’une voix si triste que ça m’a décidée.
— Attends-moi là, lui ai-je ordonné.
— Tu vas où ?
— On ne sait même pas si le téléphone est relié au réseau. Si oui, qu’est-ce qui nous prouve qu’elle a appelé la police ? Je ne suis même pas certaine que la police existe encore.
— Holly, non !
Trop tard. Je m’étais déjà relevée et me dirigeais vers la cabine. Je sentais les battements de mon cœur. La cabine était tout ce qu’il y a de plus ordinaire… du moins, elle l’avait été. Mais dans le même temps, elle dégageait quelque chose d’à la fois étrange et horrible – ses verres épais et sa peinture rouge cramoisi. Plus j’approchais, plus je trouvais qu’elle ressemblait à un vaisseau spatial qui aurait atterri dans la clairière et attendrait pour me capturer et m’emmener loin d’ici.
J’ai ouvert la porte. Elle était plus lourde que je l’aurais cru. Le sol se composait d’une plaque de béton. Un téléphone noir était accroché à un panneau situé au-dessus d’une boîte dotée d’une fente pour les cartes de crédit – ces bouts de plastique que les gens utilisaient autrefois à la place de l’argent. Un épais cordon entortillé sortait du combiné. Je ne voulais toucher à rien. Je ne me rappelais même plus à quand remontait le dernier coup de fil que j’avais passé – si tant est que j’en aie jamais passé un seul. Tout ce qui m’intéressait, c’était de savoir si le téléphone fonctionnait.
J’ai décroché le solide combiné – ça faisait une sensation bizarre dans ma main. Un côté pour entendre, l’autre pour parler. Je le tenais contre ma tête, mais il restait muet. Alors ? Sur le panneau, il y avait des boutons marqués de un à neuf, avec le zéro en dessous. À une époque, il y avait peut-être des instructions affichées, mais on avait dû les retirer. Je regardais Jamie à travers la vitre, il m’attendait, angoissé. Je le voyais flou, à cause du verre. Comme s’il se fondait dans la forêt.
Quel numéro étais-je censée composer ? J’avais toujours le combiné pressé contre ma tête. Mais oui, bien sûr… le 999. Tout le monde savait cela. Sauf qu’avant même que j’aie pu esquisser le moindre geste, une voix m’a parlé. Une voix de femme, entre deux âges. Elle semblait presque s’ennuyer.
— Allô ? (Une pause.) Qui est à l’appareil ?
Je ne voyais pas quoi répondre. Je regrettais déjà de ne pas avoir écouté Jamie et d’être entrée dans la cabine. J’avais envie de raccrocher et de repartir, mais cela m’était impossible. Je restais clouée sur place, je n’étais plus maîtresse de mes mouvements. Je sentais ma main droite qui essayait de broyer le combiné.
— Nous sommes en route, a annoncé la femme. Nous serons chez vous sous peu.
À ce moment-là, j’ai remarqué que je n’entendais pas seulement sa voix. Il y avait autre chose… comme une respiration. Et cela n’avait rien d’humain. Au début, je n’avais pas compris que ça venait du téléphone. J’avais l’impression que ça montait de sous mes pieds, des profondeurs de la terre, et que ça envahissait la cabine pour m’étouffer. J’ai essayé de raccrocher – impossible.
J’ai jeté un coup d’œil à travers la vitre, mais la forêt avait disparu. Rayée de la carte. Tout était blanc et, pour impossible que cela soit, il neigeait. Jamie avait lui aussi disparu. Devant moi, à une centaine de mètres, j’ai repéré une espèce de château construit à flanc de montagne, entouré d’immenses tours et murailles. Les nuages filaient comme si eux-mêmes n’avaient pas envie de s’éterniser là. Tout était blanc et gris.
— Qui est à l’appareil ? a demandé la femme.
Et là encore, j’ai entendu le souffle, puis un seul mot – mon prénom : « Holly ». Prononcé par quelque chose qui émanait de la montagne. Qui se moquait de moi. Une espèce de voix mais plus froide et plus cruelle que toutes celles que j’avais pu entendre. Je serrais le combiné si fort que ça me faisait mal. Sauf qu’il m’était impossible de le lâcher.
J’ignore ce qui se serait passé ensuite si la porte ne s’était pas ouverte, et si Jamie ne m’avait pas agrippée par les épaules pour me faire sortir de la cabine. J’ai poussé un cri et laissé tomber le combiné, que je regardais se balancer au bout de son cordon. Ensuite je me suis retrouvée couchée par terre, au bord des larmes, prise d’une peur comme je n’en avais jamais éprouvé.
— Qu’y a-t-il, Holly ? s’est écrié Jamie. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Il me tenait dans ses bras ; cette fois, je sanglotais vraiment. Sans pouvoir me retenir.
— Je ne sais pas, ai-je répondu. Il y avait une femme. Et quelque chose d’autre aussi. Un truc que j’entendais. Et puis j’ai vu…
— Tu as vu quoi ?
— Je ne sais pas trop. Un château. Un truc… (J’ai secoué la tête pour chasser cette vision.) Mais ils arrivent, Jamie. Elle me l’a dit. Ils sont en route.
Jamie m’a serrée contre lui, le temps que je me remette. Lorsque enfin j’ai eu repris des forces, il m’a aidée à me relever et nous sommes retournés ensemble au village.
Pour la dernière fois.




Six
Nous sommes rentrés à la maison en courant. Nous ne savions pas par où commencer. Moi, je voulais d’abord faire sortir Jamie du village, qu’il puisse partir pour… pour n’importe où, du moment qu’il ne restait pas là. Mais dans le même temps, je savais qu’il était trop tard, que cela ne servirait à rien. La voix dans la cabine n’avait pas été celle d’un être humain. Aucun être humain n’aurait pu parler ainsi. En plus, elle avait prononcé mon nom, elle avait su que j’étais au bout du fil avant même que j’aie ouvert la bouche.
Un des Anciens.
Obligé.
Quand Jamie m’a raconté son histoire, le fameux soir de la bagarre avec George, j’ai cru tout ce qu’il m’a dit, et ce alors même que le bon sens et tout ce que je savais du monde m’incitaient à la méfiance. Je n’avais pas douté de lui une seule seconde. Et pourquoi ? Peut-être parce que c’est moi qui l’avais trouvé la première et que, de l’instant où la porte s’était ouverte, nous avons été inextricablement liés l’un à l’autre. Comme si tout cela était écrit d’avance. Mais là j’ai compris qu’il avait, à son insu, mis en danger le village et tous ceux que j’aimais.
« George. C’est bien son prénom ? Le jeune de la boulangerie… ? »
J’étais obligée de me répéter qu’il n’y était pour rien. Que c’était Miss Keyland la coupable. Qu’elle avait agi contre la décision du Conseil, et nous avait tous sacrifiés ce faisant.
Jamie et moi sommes rentrés au moment où Rita préparait le dîner, déjà inquiète de ne pas nous voir à la maison. John s’occupait de dresser la table, comme si nous allions manger autre chose que les sempiternels légumes bouillis et tranches de pain. Rita a immédiatement compris que quelque chose n’allait pas. J’avais déchiré mes habits dans les ronces. J’avais les cheveux en bataille. Mes yeux devaient sûrement luire de peur. Jamie, lui, était pâle comme la mort – il s’en voulait déjà de la panade dans laquelle il nous avait mis. Je comprenais ce qu’il ressentait. J’avais beau connaître tous les tenants et les aboutissants, une partie de moi-même ne pouvait s’empêcher de le tenir pour responsable, de lui en vouloir d’être venu chez nous.
— Qu’y a-t-il ? a demandé Rita.
— C’est Miss Keyland, ai-je répondu. Nous l’avons suivie. Il y a une cabine téléphonique dans la forêt. Pourquoi vous ne m’en avez jamais parlé ? Elle a appelé la police. Ils arrivent.
Les mots m’étaient sortis d’un coup. Rita me dévisageait.
— Ils viennent au village ?
Au même instant, George est apparu au milieu de l’escalier, en bras de chemise. Il avait entendu mon annonce et je me disais qu’il devait s’en réjouir. Si des policiers venaient, ils allaient emmener Jamie. Et George ne voulait pas autre chose. Je me trompais. Il restait planté là, atterré.
— As-tu entendu ce que Miss Keyland leur a dit ? a repris Rita.
— Non. Mais après, j’ai décroché le combiné et je les ai entendus… (Je sentais des larmes couler au coin de mes yeux. Sans que je puisse les contenir.) C’était horrible. Ils savaient comment je m’appelle. Ils savaient tout.
John et Rita ont échangé un regard, après quoi j’ai vu les épaules de Rita qui s’affaissaient – dans un mouvement non pas de défaite mais d’acceptation. Comme si elle avait attendu un événement de ce genre, et qu’elle en éprouvait alors presque du soulagement. Cela dit, quand elle a repris la parole, ç’a été d’une voix calme et autoritaire, aussi inflexible que toujours.
— George, a-t-elle dit. Va à l’église et donne l’alerte. Trois coups de cloche, répétés trois fois – tu connais le code. Nous devons prévenir le village. (Voyant que George restait figé sur place, elle s’est tournée vers lui et lui a lancé d’une voix brusque :) File !
Cette fois, il a obéi. Tandis qu’il s’élançait vers la porte d’entrée, nos regards se sont croisés, et j’ai vu dans ses yeux qu’il s’inquiétait pour moi, qu’il s’excusait, à sa façon, de toute la tension qu’il y avait eu entre nous ces derniers jours. J’ai essayé de lui sourire, mais je ne sais pas trop quelle expression mon visage a alors affichée. Là-dessus, il a disparu.
Rita farfouillait déjà dans un placard sous l’évier, dont elle a sorti un baluchon caché dans un vieux sac.
— Tiens, Jamie, c’est pour toi, a-t-elle annoncé. Je sais que tu as tes propres réserves, mais je suis sûre que celles-ci seront plus adaptées. De l’eau, du pain, des fruits séchés et des noisettes. Ça devrait te durer quelques jours. Je t’ai mis aussi une boussole et une carte. Tu dois quitter le village immédiatement – tu comprends ? Et je veux que tu emmènes Holly avec toi.
— Mais Rita… ai-je voulu me récrier.
— Ne discute pas !
J’ai aussitôt compris qu’elle avait anticipé les choses, que la nourriture et la boussole attendaient depuis un bon moment dans le baluchon. Mais comment avait-elle pu savoir que cela allait se produire ? Toujours est-il qu’elle m’a fourré les vivres entre les mains. L’espace d’un instant, nous avons été proches.
— J’ai toujours su, pour la porte, a-t-elle avoué. Tu penses vraiment qu’on peut vivre dans un village comme celui-ci sans finir par en apprendre tous les petits secrets ? Ma grand-mère m’en a parlé quand j’étais plus jeune que toi encore. Un jour, un garçon allait apparaître à la porte, et c’en serait fini du village. Ce furent ses paroles exactes. Mais tout n’était pas si noir. Elle m’a également expliqué que ce serait le commencement d’un meilleur avenir, d’une vie nouvelle. Espérons-le. (Elle m’a donné un petit baiser.) Retournez dans la forêt. La cabine téléphonique se situait le long d’une route, vous la trouverez. Si vous ne la voyez pas, essayez de la sentir sous vos pieds. Mais quoi qu’il arrive, ne vous arrêtez pas. Et ne faites pas demi-tour.
— Mais et vous tous ?
— Vous ne pouvez rien pour nous.
— Je suis navré, a dit Jamie d’un air affligé.
Ce sont les seuls mots qu’il a prononcés.
— Inutile d’être navré. Tu dois être fort. Et prendre soin de Holly. C’est tout ce que nous demandons.
Jamie a acquiescé. Nous avons aussitôt quitté la maison, et la dernière image que je garde de Rita et de John, c’est eux deux côte à côte. John s’était approché d’elle, Rita avait posé sa tête sur son épaule. Je ne l’avais jamais vue se montrer aussi affectueuse de toute ma vie.
Au moment où nous sortions de la maison, la cloche de l’église s’est mise à sonner – trois coups, une pause, trois coups, puis encore trois. Environ une minute plus tard, il s’est produit quelque chose de proprement extraordinaire. Le village s’est illuminé. Certes il y avait toujours eu un certain éclairage – des lampadaires, des lampes à arc et des ampoules suspendues aux porches des maisons, mais je ne les avais jamais vus fonctionner tous ensemble. Du coup, je me disais que c’étaient des vestiges du passé, que personne ne voulait s’embêter à retirer. Sauf que là, quelqu’un avait branché la génératrice et actionné un bouton, et toutes ces lampes avaient pris vie, projetant une lumière blanche et crue qui donnait l’impression que l’église, la mairie et tous les autres bâtiments jaillissaient littéralement du sol, tandis que les rues et les chemins étaient plongés dans la plus profonde obscurité.
— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je chuchoté.
Ou bien peut-être me suis-je contentée de le penser dans ma tête. L’un dans l’autre, nous n’avions pas une seconde à perdre à réfléchir à cette question, ni à admirer le monde tel qu’il avait été autrefois. Nous nous sommes éloignés de la place du village, refaisant à l’envers le chemin que nous avions parcouru quelques minutes plus tôt. Les toutes dernières maisons étaient elles aussi en partie illuminées, et j’ai constaté que les gens se hâtaient d’en sortir, tout en passant un pull en vitesse. Peut-être que, si on m’avait autorisée à assister aux séances de l’Assemblée, j’aurais été au courant de ces procédures d’urgence. Le village tout entier se réunissait. Les gardes du périmètre avaient eux aussi dû entendre les cloches. Si ça se trouve, ils avaient reçu ordre de défendre leurs positions jusqu’à leur dernière cartouche. Ou bien ils allaient venir nous prêter main-forte. J’espérais simplement que quelqu’un savait quoi faire.
Nous avons dépassé l’épave du car jaune, après quoi la forêt nous est apparue comme un infranchissable obstacle tant il y faisait noir. Nous nous y sommes malgré tout précipités. Jamie n’avait toujours pas ouvert la bouche. Et moi… ? Moi, je voulais fuir. Mais surtout, j’avais envie de voir George. J’aurais probablement dû le persuader de partir avec nous. Et puis aussi, j’aurais bien aimé aller trouver Miss Keyland, lui demander des comptes. Je me disais qu’on pourrait peut-être se trouver une bonne cachette et retourner au village d’ici une heure, le temps que tout se tasse. J’ai jeté un coup d’œil en arrière et vu la silhouette du clocher de l’église se découper devant une immense lueur blanche qui se répandait à travers le ciel. C’était le village. C’était toute ma vie. Je ne pouvais tout de même pas l’abandonner, si ?
— Holly…
— Quoi ?
Jamie m’avait saisie par le bras pour m’immobiliser. Il avait entendu quelque chose. Mais quoi ? Un bruit sourd dans le ciel, au-dessus de nos têtes. Levant les yeux, j’ai vu ce qui m’a paru être trois étoiles – deux vertes et une rouge – se déplaçant à toute allure dans l’obscurité. Aussitôt après, j’ai senti une bourrasque de vent contre ma joue, qui m’a fait comprendre qu’il s’agissait d’une espèce de machine volante. Pas croyable. Pas possible. Un hélicoptère ou je ne sais quoi avait surgi de nulle part. Il volait à basse altitude, en direction du village.
J’en ai eu la chair de poule. Des avions, oui, il m’était arrivé d’en voir – cinq ou six fois. Et je savais qu’il y avait encore des gens qui en pilotaient. Mais ces appareils-là n’avaient jamais été autre chose que de minuscules points à l’horizon, des éclairs argentés dans un ciel autrement vide, les manifestations muettes de cet autre monde. Mais cet… hélicoptère… là il se posait chez nous. Il venait nous envahir.
Cela m’a également rappelé, encore que ça n’ait pas été nécessaire, que le temps pressait. Les policiers étaient déjà arrivés. Nous devions filer. C’est donc avec un sentiment d’urgence accru que nous nous sommes engouffrés dans la forêt, la laissant nous dévorer, nous isoler du village.
Mais nous n’avions pas fait quinze pas que Jamie m’a de nouveau arrêtée – cette fois, je n’ai pas eu besoin de lui demander pourquoi.
De minuscules lueurs blanches, électriques, venaient dans notre direction, alignées les unes à côté des autres si bien que nous ne pouvions continuer d’avancer sans les rencontrer. Je les voyais danser entre les arbres tels de gigantesques insectes, des lucioles, à ceci près que je savais qu’il s’agissait de torches, tenues à mains d’homme. Combien y en avait-il, et comment avaient-ils fait pour parvenir aussi vite jusqu’ici ? Avant même que j’aie pu commencer à compter, une voix a retenti : j’ai reconnu Tom Connor, toujours en poste dans sa tour d’observation quelque part au-dessus de nous, invisible dans l’obscurité de la cime des arbres.
— On ne bouge plus !
Le même ordre qu’il avait lancé à Miss Keyland, sauf que cette fois il était prononcé d’une voix terrorisée, et que les lumières n’ont pas hésité une seule seconde.
— Je vous préviens ! a-t-il poursuivi. Je suis armé !
Une brève pause, après quoi une langue de feu s’est déployée dans la nuit. Elle paraissait toute petite au départ, comme une allumette qu’on aurait frottée, puis elle s’est développée de façon monstrueuse, s’élevant jusqu’au sommet de la tour d’observation. Tom a dû comprendre ce qui allait se passer. L’espace d’un instant, je l’ai vu, debout dans sa tour inutile, en train d’épauler son fusil, le corps baignant dans une lumière orange. Les flammes fonçaient droit sur lui dans un bruit de craquement. Jamie m’a attrapée par les deux bras et m’a détournée avant l’impact du feu – mais pas assez vite pour m’empêcher de voir Tom, un garçon avec qui je jouais quand j’étais petite, disparaître dans une boule de feu, ni d’entendre le cri qu’il a alors poussé, et que je n’oublierai jamais.
— Nous devons y aller, a déclaré Jamie. Nous devons faire demi-tour.
Je me suis retournée vers la tour d’observation. Elle était en feu ; les flammes illuminaient la forêt jusqu’à l’endroit même où nous nous cachions. Si nous ne nous étions pas trouvés dans un renfoncement du terrain, on aurait pu nous repérer. Et les torches avançaient toujours. Quelqu’un – l’un des autres gardes du périmètre – a crié. Il y a ensuite eu une détonation, suivie par une décharge de mitraillette. Une nouvelle pause. Puis un corps qui tombe à travers les branchages et s’écrase au sol dans un bruit sourd.
Ils approchaient. La police, les Anciens, Dieu sait qui. J’avais à moitié envie de hurler, mais je savais que ce serait signer notre arrêt de mort. J’ai donc laissé Jamie m’entraîner, et nous sommes retournés sur nos pas, courant comme jamais, à la lueur d’une faible lumière orange. Nous avons entendu de nouveaux coups de feu derrière nous, un nouveau cri. Je m’efforçais de ne pas y prêter attention. Je voulais seulement retrouver Rita et John. Revoir George.
Normalement, nous n’aurions jamais pu nous déplacer si vite, surtout de nuit, mais là, le village était encore illuminé devant nous. Nous sommes passés devant des maisons aux portes ouvertes – signe que leurs occupants les avaient quittées à la hâte. La cloche de l’église ne résonnait plus depuis que l’alarme avait été donnée. Sauf que tous les habitants du village devaient avoir entendu les coups de feu. Une nouvelle détonation – moins forte et moins nette, mais caractéristique – nous est parvenue alors même que nous arrivions au garage. Les pompes à essence nous ont regardés passer, tels trois vieux soldats restés en retrait. L’éclat blanc de la lumière électrique devant nous était plus fort. Nous nous sommes laissé attirer.
Et c’est ainsi que nous nous sommes retrouvés à l’angle de la place, tapis dans l’ombre afin de ne pas être vus. Je n’étais pas sûre que tous les villageois aient été rassemblés là, mais la plupart y étaient, acculés contre les bâtiments pour faire place à l’hélicoptère qui s’était posé. Je cherchais d’un regard anxieux les membres de ma famille, sans pouvoir en repérer aucun. Par contre, j’ai avisé Mike Dolan et Simon Reade – côte à côte, comme d’habitude – ainsi que le Dr Robinson et sir Ian Ingram non loin d’eux. Leurs regards étaient braqués sur l’hélicoptère. Ils avaient tous l’air à la fois petits et apeurés.
L’hélico était noir et jaune, de forme allongée comme une balle de pistolet, avec trois énormes pales immobiles, et d’épais patins métalliques. L’avant était entièrement en verre, ce qui fait que j’arrivais à distinguer quelques-unes des commandes ainsi que les loupiotes qui clignotaient à l’intérieur du cockpit. Je n’avais jamais vu d’hélicoptère de toute ma vie, hormis en photo, et à observer celui-là, il me paraissait impossible qu’un engin aussi lourd et encombrant puisse réellement s’élever dans le ciel et voler. Et dire qu’il s’était posé au beau milieu de notre village ! Nous nous cachions depuis des années et des années, et ce soir-là il était apparu chez nous comme s’il avait toujours su où nous habitions.
Une femme se tenait juste à côté de l’appareil. Était-ce celle que j’avais eue au téléphone ? Elle portait un manteau de cuir noir qui lui descendait jusqu’aux mollets, ainsi que des bottes en cuir noir. Cela n’avait rien d’un uniforme. Sans doute aimait-elle s’habiller ainsi. Elle avait par ailleurs de longs cheveux roux bouclés assez négligés, et un visage mince et très pâle. Ses yeux et ses lèvres n’exprimaient absolument rien. Il était impossible de deviner son âge. Elle se trouvait tout près de moi, et pourtant elle donnait l’impression d’être très éloignée, de se fondre dans l’obscurité qui l’entourait. L’obscurité lui allait comme un gant.
Deux hommes l’accompagnaient, vêtus d’uniformes de police noirs, avec casque et visière, si bien que leurs visages nous étaient dissimulés. Tous deux étaient armés de mitraillettes.
— Nous savons que le garçon se trouve quelque part dans votre village, disait-elle.
Ce n’était pas la femme que j’avais entendue au téléphone. Sa voix, d’une clarté extraordinaire, parvenait à toutes les personnes présentes sur la place comme si elle était mystérieusement amplifiée.
— Lui seul nous intéresse, a-t-elle ajouté. Dites-nous où il se trouve et nous nous en irons.
— Je dois me dénoncer… m’a chuchoté Jamie.
— Pas question, ai-je rétorqué en lui agrippant le bras.
Tout le monde savait que cette femme mentait. Nous avions tous entendu les coups de feu dans la forêt. Le village avait été découvert, envahi et toutes ses défenses avaient été anéanties.
J’ai remarqué une silhouette qui cherchait à fendre la foule, puis Miss Keyland est apparue. Elle portait un châle pour se préserver de la fraîcheur nocturne, et ses éternelles bottes en caoutchouc jaunes. Elle ne paraissait pas des plus fières d’elle. Je pense qu’elle commençait tout juste à réaliser les conséquences de son acte.
— Mon nom est Anne Keyland, a-t-elle annoncé.
— Et ? lui a rétorqué la femme, manifestement indifférente.
— Et c’est moi qui vous ai contactée.
À ces mots, un frisson, un murmure de dégoût s’est répandu à travers la foule. Les gens qui se trouvaient à côté d’elle se sont écartés, et Miss Keyland s’est soudain retrouvée isolée du reste du village, scrutée de toutes parts. J’ai vu sir Ian qui secouait la tête, incrédule. Mais l’institutrice a poursuivi :
— Vous promettiez une récompense en échange du garçon. Nous avons besoin de pas mal de choses, ici. La terre donne de moins en moins. Nous le savons tous. L’eau se fait de plus en plus rare. Nous n’avons plus de médicaments au cas où quelqu’un tomberait malade, plus d’essence pour la génératrice. Voilà le genre de choses que vous pourriez nous donner. (Elle avait élevé la voix pour prononcer ces paroles, sans doute s’adressait-elle à nous tous, pour tenter d’expliquer son geste.) Vous m’aviez promis que personne ne serait blessé.
— Ça, c’était si de votre côté vous coopériez.
— Mais nous coopérons.
— Dans ce cas, où est le garçon ?
— Je l’ignore.
— Si vous l’ignorez, vous ne m’êtes d’aucune utilité.
Là-dessus, la femme a enfoui une main dans sa poche et en a retiré un petit pistolet. Sans l’ombre d’une hésitation, elle a abattu Miss Keyland. Du sang a giclé dans la lumière artificielle. L’institutrice s’est effondrée sur elle-même. Personne n’a bougé.
— Alors… a repris la femme. Qui va me dire où je peux trouver Jamie Tyler ?
Là, j’ai de nouveau senti Jamie se raidir, et j’ai su qu’il était à bout, qu’il allait se dénoncer. Mais avant même qu’il ait pu esquisser le moindre geste, j’ai entendu une voix. Sans voir qui parlait, j’ai reconnu Rita.
— Jamie n’est pas ici, a-t-elle annoncé. Il est parti avant votre arrivée. Il a filé vers l’est, à travers bois.
Elle avait glissé un petit mensonge dans sa réponse. En effet, elle savait pertinemment que Jamie et moi nous étions dirigés vers le nord. Elle ignorait bien sûr que nous étions revenus au village.
— C’est la vérité ? a demandé la femme.
— Oui.
— Dans ce cas, j’ai perdu mon temps, a conclu l’autre en haussant les épaules.
Sur ce, elle a brusquement levé une main, comme si elle chassait une guêpe. C’était un signal – ses hommes se sont déchaînés.
Les deux gardes se sont mis à tirer sur la foule, le vacarme renvoyé par les façades des bâtiments était assourdissant. Le cercle des villageois, muets et hostiles un instant, s’est désagrégé, et tous se sont mis à hurler et à se bousculer, ne pensant plus qu’à sauver leur peau. Dans le même temps, ils ont découvert que la place était cernée. Les policiers de la forêt avaient rejoint leurs collègues pendant que la femme nous parlait, et s’étaient mis en position autour de nous, avec leurs casques noirs, leurs visières, leurs boucliers anti-émeute… et pire encore. Ils disposaient de lance-flammes, de mitraillettes, d’énormes matraques et de bombes lacrymogènes. Ils restaient là à choisir méticuleusement leurs cibles.
Sitôt que la fusillade a débuté, Jamie et moi avons déguerpi aussi vite que possible. Je sentais les balles fuser au-dessus de mes épaules. L’une d’elles a atteint un homme près de moi – M. Christopher, le boulanger, m’a-t-il semblé – qui s’est écroulé avec un petit sanglot, et ne s’est pas relevé. Tous les villageois étaient devenus dingues. Nous étions faits comme des rats, encerclés de toutes parts. La lumière électrique, qui nous avait fait l’effet d’un miracle quelques minutes auparavant, nous transformait à présent en proies trop faciles, puisqu’elle nous privait de toute cachette.
Puis les policiers se sont mis à avancer. J’ai alors vu trois personnes, une mère et deux enfants, se faire abattre juste devant moi. Depuis l’autre côté de la place, nous parvenait le bruit sourd du lance-flammes, accompagné de cris. Les mitraillettes crachaient dans tous les sens. Les fenêtres volaient en éclats. Partout les gens se faisaient faucher en pleine course.
— Holly !
C’est Jamie qui venait de m’appeler, et je me suis figée en découvrant un policier face à moi. Il avait surgi de nulle part et braquait son arme sur moi, tandis que je voyais le reflet de mon visage, tel un masque mortuaire, sur son bouclier. J’aurais pu me faire tuer sur-le-champ. Dieu sait combien de villageois ont trouvé la mort en ce lieu ce soir-là. Les policiers avaient manifestement reçu l’ordre de n’épargner personne. Mais au même moment, une explosion a retenti au loin, et toutes les lumières se sont éteintes.
Quelqu’un avait fait sauter la génératrice. Je ne l’ai pas compris sur le moment, mais c’est ce qui s’était produit, et l’obscurité qui s’est abattue alors telle une guillotine nous a permis de nous enfuir. Je ne voyais plus rien, du coup Jamie a dû m’entraîner avec lui, contournant le policier qui s’apprêtait à m’éliminer, puis franchissant la ligne de ses collègues. Nous ne pouvions nous arrêter, pas même pour reprendre notre souffle. Les policiers étaient tous équipés de torches puissantes – nous les avions vues dans les bois. Il ne leur a fallu que quelques secondes pour les empoigner et les allumer. Aussitôt, la place s’est retrouvée à nouveau tout illuminée, et la tuerie a repris.
Jamie et moi nous sommes réfugiés sous le porche d’une des premières maisons à la sortie de la place… chez sir Ian, pour tout dire. Sa maison avait pour nom « Postman’s Knock ». Nous sommes restés là, pantelants, à écouter les coups de feu et à regarder les corps tomber.
— Entrons ! ai-je lancé tout essoufflée.
La porte était certes fermée, mais certainement pas à clé.
— On va se cacher, ai-je ajouté.
— Non. Ils vont fouiller partout. Et nous retrouver.
— On fait quoi, alors ?
— On retourne dans les bois. Ils doivent être plus sûrs, à présent.
— Et pourquoi donc ?
— Parce que les policiers sont dans le village.
Ça se tenait. En tout cas, dans la forêt, nous serions à l’abri. Un homme est passé devant nous en titubant, il hurlait et se pressait les yeux. On lui avait vaporisé un gaz immonde à la figure. Il a trébuché contre un buisson et est tombé en avant. C’était Simon Reade. Cette fois, c’était clair, nous devions filer. Après m’être assurée que Jamie me suivait, je me suis précipitée dans la rue, et j’allais passer devant le garage pour la troisième fois en quelques minutes si je ne m’étais pas fait agripper par la gorge. Aussitôt, l’homme qui m’avait alpaguée ainsi a collé sa figure contre la mienne et m’a murmuré avec force à l’oreille :
— Pas un geste. Si tu tiens à la vie, viens avec moi.




Sept
C’était le Voyageur. Je n’en revenais pas, tout s’était passé si vite, et je ne l’avais croisé qu’une poignée de fois. Reste que je l’ai reconnu aussitôt. Il me serrait à me faire mal, une lueur étrange dans les yeux.
Jamie lui secouait le bras en lui criant de lâcher prise. Il régnait un tel vacarme alentour – entre les hurlements et les coups de feu – que sa voix passerait heureusement inaperçue.
— Écoute-moi. Écoutez-moi… tous les deux ! Vous devez fiche le camp d’ici, et il n’y a qu’un seul moyen. Vous devez me faire confiance. Nous n’avons que quelques minutes. Là… !
Du doigt, il indiquait le ciel. Que voulait-il dire ? C’est alors que j’ai entendu : le bruit d’une nouvelle vague d’hélicoptères en approche, celui-là même que j’avais entendu dans la forêt, mais en plus fort, plus insistant. Au loin, je distinguais leurs lumières clignotantes. Ils étaient très nombreux. Et ils n’allaient pas tarder à arriver.
— Ils vont raser le village, a affirmé le Voyageur. Il n’y aura aucun survivant.
— Pourquoi donc ?
— Parce que, hélas, ils ont cru ce que Rita leur a dit. Ils pensent que Jamie est parti.
— Mais à quoi bon tuer tout le monde ? ai-je insisté.
— Parce que c’est leur façon de procéder, m’a expliqué le Voyageur en me relâchant. Ils tuent pour tuer. Pour le plaisir.
— De qui parlez-vous ?
— Jamie ne t’en a pas parlé ? Les Anciens.
Les Anciens. Lui aussi était au courant.
Nous étions encore à moitié dissimulés par l’ombre que projetait le lierre qui grimpait le long du porche de « Postman’s Knock ». De là, j’ai vu une silhouette de villageois qui tentait de rejoindre la grand-rue en courant. Des tirs de mitraillette ont retenti, et la silhouette – homme ou femme, je n’ai pas pu le dire – s’est arrêtée en pleine course, les bras levés en l’air, avant de s’effondrer.
— Vous disiez qu’il y avait un moyen de quitter le village ? a alors demandé Jamie d’une voix brisée par l’effort.
— Accepteras-tu d’obéir à mes ordres, même si je te demande d’abandonner tes amis. (Jamie hésitait.) Je n’ai pas l’intention de me faire descendre. J’ai donc besoin de savoir que je peux compter sur toi.
— OK. C’est d’accord. Tout ce que vous voudrez.
— Bien. Alors suis-moi et ne me lâche pas d’une semelle. (C’est bien à Jamie, et seulement à lui, qu’il s’adressait.) Toi, Holly, tu restes ici. Trouve-toi une cachette.
Il m’a fallu une seconde ou deux pour comprendre ce qu’il voulait dire. J’en suis restée bouche bée. Il m’abandonnait là ! Rien de ce que j’avais fait ne comptait – entre autres, trouver Jamie à son arrivée, et donner l’alerte ce soir. Je me retrouvais exclue. Livrée à une mort certaine, comme le reste du village.
Mais Jamie ne l’entendait pas de cette oreille.
— Je ne pars pas sans elle, a-t-il déclaré.
— Dois-je déjà te rappeler ta promesse ? l’a rembarré le Voyageur. Nous ne pouvons pas l’emmener. Nous n’avons pas assez de place.
— J’ignore qui vous êtes, lui a rétorqué Jamie, les mâchoires serrées. Et j’ignore où vous allez. Si je pars avec vous, je vous obéirai. Mais je ne partirai pas seul. Et ce n’est pas négociable.
Nouveau panache de fumée. Celui-ci était si proche que, l’espace d’un instant, nous avons tous trois baigné dans une lumière rouge. Nous n’avions pas de temps à perdre à discuter, le Voyageur le savait pertinemment. Le visage fermé, il a acquiescé.
— Parfait. Mais ce sera ta dernière exigence. À partir de maintenant, vous obéissez.
C’est tout juste si j’ai entendu ce qu’il disait. Ses paroles avaient été étouffées par une explosion, plus forte et plus puissante que toutes les précédentes. Le sol en a tremblé. L’air lui-même crépitait, et une gigantesque boule de flamme écarlate s’est élevée dans le ciel. L’hélicoptère le plus proche de nous venait de lancer un missile. J’ignorais si c’était délibéré, mais il avait touché l’église… cette pauvre église Saint-Botolph qui se dressait là depuis des siècles et n’avait jamais fait de mal à personne – sauf si on tient compte du fait qu’elle possédait une porte magique par laquelle la mort a pénétré dans notre village. J’ai vu le sommet de l’église s’effondrer. D’énormes blocs de pierre se sont mis à pleuvoir, la plupart enflammés. Le cimetière lui-même semblait avoir pris feu.
Pendant ce temps, il y avait toujours des villageois qui couraient sans but, certes moins nombreux à présent : plus de la moitié avaient péri. Ils essayaient d’échapper à la lueur du brasier, bien conscients que le secteur éclairé constituait un piège mortel. Mais ils n’avaient nulle part où aller. Les policiers étaient partout, les attendant comme George et moi guettions les lapins à la sortie des terriers. Je ne reconnaissais plus aucun des villageois. Ils étaient devenus des ombres fugaces et désespérées, fauchés les uns après les autres par des hommes silencieux équipés de visières et de boucliers anti-émeute.
Nous nous sommes retrouvés dans la mêlée. Nous descendions la grand-rue sur les talons du Voyageur. Sans courir, toutefois. Le secret de la survie consistait à se déplacer lentement. Si nous paniquions, nous étions morts – nous ne devions nous faire repérer sous aucun prétexte. Une traînée enflammée a traversé le ciel et une nouvelle explosion a déchiré la nuit, à proximité du garage. Nous nous dirigions vers la rivière, soit à l’opposé de la direction que j’aurais prise, vu que celle-ci nous éloignait des bois. Mais après ce que nous avait dit le Voyageur, Jamie et moi n’avons pas osé discuter. Je ne quittais plus des yeux l’espèce de bandana rouge qu’il avait noué autour de son cou. Comme ça, il était plus facile à repérer dans la nuit, et cela m’empêchait de voir les horreurs qui se déroulaient partout ailleurs.
Plusieurs autres missiles ont été lancés. Le sol a de nouveau tremblé. J’attendais celui qui pulvériserait notre petit groupe. La poussière et les débris m’aveuglaient à moitié, et j’avais les oreilles remplies d’un hurlement strident et continu. Un homme a été projeté en l’air, il a fait la culbute juste devant moi avant de s’écraser par terre. Impossible de le rater. C’était le pasteur, le révérend Johnstone. Il s’est agenouillé comme pour prier, avant de s’allonger – on aurait dit qu’il avait envie de dormir. Je me demandais s’il était au courant que son église avait été détruite. J’aurais bien voulu rester pour l’aider, mais le Voyageur s’était déjà éloigné et je n’avais d’autre choix que de le suivre.
Nous sommes arrivés au croisement où se dressait le Queen’s Head. Le pub était toujours debout, alors même que la toute première explosion, celle qui avait détruit la génératrice, nous était parvenue d’ici. L’endroit était plus calme… du moins y avait-il moins de monde, d’autant que le gros du massacre se perpétrait au niveau de la place. Je craignais d’être devenue sourde. Jetant un coup d’œil derrière moi, j’ai constaté que le village entier était la proie des flammes. Les canons des mitraillettes crachaient une lumière blanche. Nous nous sommes arrêtés. Jamie paraissait hébété. Peut-être culpabilisait-il. Si tel était le cas, il devait se sentir autrement plus mal que moi.
— Pas le temps de se reposer, a annoncé le Voyageur. (Je lisais sur ses lèvres davantage que je n’entendais ses paroles.) Nous ne pouvons pas nous arrêter.
Nous nous sommes donc remis à descendre la colline. Plus ça allait, plus j’avais un mauvais pressentiment. Qu’est-ce qui nous attendait là-bas ? Une rivière morte et une péniche immobilisée depuis que nous avions dévoré le cheval qui la tractait.
Nouvelle explosion. Nouveaux hurlements – plus distants, à présent, et moins nombreux. C’est qu’il y avait moins de monde à tuer. Dieu merci, on ne pensait visiblement plus à nous. Et nous évoluions dans l’obscurité totale.
— Qu’est-il arrivé aux lampes ? ai-je demandé.
— J’ai fait sauter la génératrice, a expliqué le Voyageur. Venez, on bouge…
J’ai avisé la rivière devant nous, un ruban noir sur lequel se reflétait tant bien que mal l’incendie. L’eau était immobile. Graisseuse et morte. Elle empestait également. Il y avait des années qu’elle dégageait cette odeur épaisse et désagréable qui, à elle seule, vous prévenait qu’il valait mieux faire demi-tour. Une fois sur le quai, j’ai tenté de me persuader que nous étions seuls, que personne ne nous avait suivis. Sauf que je n’y croyais pas. La nuit elle-même semblait avoir pris vie, et nous observer. Tout n’allait pas être aussi simple que cela. Ils n’allaient pas nous laisser filer aussi facilement.
— On fait quoi ? a demandé Jamie.
Nous n’avions pas franchement le choix. Si nous poursuivions tout droit, nous tombions dans la rivière et nous nous y noyions… si nous ne nous y empoisonnions pas avant. Il y avait là quelques constructions – un vieil entrepôt et la capitainerie (aménagée en logement). Nous pouvions emprunter le chemin de halage dans un sens ou dans l’autre : de toute façon, au bout de quelques dizaines de mètres, il disparaissait dans les orties et la boue – disons que le village avait aussi un peu contribué à cet état.
— Par ici, a fait le Voyageur en indiquant la droite.
— Une seconde, ai-je dit.
J’entendais de nouveau.
— Quoi ?
— Quelqu’un…
Le Voyageur s’est arrêté, a balayé les environs du regard. Il faisait quasiment nuit noire au bord de la rivière, nous ne distinguions que de vagues ombres et silhouettes. Le Voyageur a posé une main sur sa hanche, et j’ai pu constater qu’il portait une arme – une machette ou une espèce d’épée. J’ai su qu’il ne s’inquiétait pas pour moi. Il restait au contact de Jamie, prêt à le protéger.
— Tu te trompes, a-t-il déclaré.
— J’ai entendu quelqu’un.
C’est là que le policier est apparu, surgi de nulle part, comme engendré par l’obscurité. Je l’ai vu lever une main au niveau de son épaule et, l’instant d’après, il avait allumé la torche fixée à son uniforme, lui permettant de tenir à deux mains la mitraillette qu’il braquait sur nous. Le faisceau puissant de sa lampe nous éblouissait. L’homme avait perdu son casque et son masque, mais je n’arrivais pourtant pas à distinguer sa figure. Il contrôlait la situation. Nous ne pouvions rien faire. Lui en revanche pouvait nous abattre de là où il était.
— Ne bougez plus ! a-t-il grogné.
Une voix a crépité à l’intérieur de son casque, et le policier a prononcé quelques paroles dans un micro qu’il avait devant la bouche :
— Je les ai…
— Où êtes-vous ? lui a demandé la femme de l’hélicoptère.
— À l’église, a articulé Jamie.
J’ai mis un instant à comprendre que c’est lui qui avait parlé. Il fixait le policier du regard. Il dégageait quelque chose d’étrange, quelque chose que je n’avais jamais vu se manifester, mais que j’ai malgré tout plus ou moins compris. Jamie possédait des pouvoirs. Il me l’avait confié. Là, il les utilisait.
— Ils sont à l’église, a annoncé le policier.
Il savait qu’il mentait. Ce n’est pas la réponse qu’il voulait donner. Il cherchait à se défaire du sort ou du je-ne-sais-quoi qui s’était emparé de lui. Sa main s’est crispée sur son arme, et j’étais persuadée qu’il allait nous abattre sur-le-champ. Mais au même moment, j’ai entendu des pas légers sur le quai. Quelqu’un a surgi de l’obscurité, dans le dos du policier, et, à l’instant où celui-ci a pris conscience du danger et s’est retourné, il a été frappé par-derrière. Aussitôt il s’est effondré. George se dressait au-dessus de lui, tenant à la main la batte de cricket avec laquelle il venait de l’assommer. J’ignorais complètement comment il avait fait pour nous rejoindre, ou même s’il nous attendait là depuis longtemps.
— Vous devez y aller, Holly, a-t-il affirmé.
— Viens avec nous, George.
— Impossible.
Il a baissé les yeux et j’ai remarqué une tache sombre sur sa chemise. Il avait pris une balle, ou un coup de couteau, ou un éclat de quelque chose dans l’explosion d’un missile. Je ne voyais pas comment il s’y était pris pour arriver jusqu’ici, et ça me bluffait qu’il ait eu la force de s’attaquer au policier pour nous sauver. Dans le même temps, je savais qu’il n’avait plus longtemps à vivre.
— George… ai-je commencé avant que ma voix s’étrangle.
Des larmes coulaient sur mes joues et je me demandais comment nous avions fait pour en arriver là. À peine quelques jours plus tôt, je cueillais des pommes, et George faisait cuire du pain.
Là-dessus, j’ai entendu le bruit que je redoutais le plus, celui de bottes en cuir sur du béton, et j’ai su que, quand bien même Jamie avait tenté de les rouler, les renforts de police approchaient du quai. George s’est mis à genoux. Il n’en pouvait plus. Mais ce faisant, il s’est emparé de la mitraillette du policier assommé et a calé la crosse contre sa poitrine. J’ai compris ce qu’il allait faire.
— Vas-y, Holly, a-t-il dit. Sauve-toi.
— George…
Je n’arrivais pas à croire que je lui disais adieu.
Le Voyageur, lui, ne pouvait attendre davantage. Il m’a saisie par les épaules et entraînée dans la direction qu’il souhaitait prendre. Jamie nous a suivis. Il avait l’air mal, en état de choc. George, lui, est resté à son poste et je ne me suis pas retournée pour le voir.
J’ai senti que le terrain s’élevait légèrement et j’ai su que nous empruntions le chemin de halage. Après environ cinq minutes de course, nous avons vu devant nous une énorme silhouette noire qui devait être celle de la Lady Jane, la péniche du Voyageur, coincée sur son banc de vase depuis sept ans. Mes compagnons m’ont aidée à monter à bord. Sitôt que j’ai senti le pont de bois sous mes pieds, je m’y suis effondrée. Derrière nous, en provenance du quai, j’ai entendu des tirs de mitraillette et j’ai su que c’était George, qu’il me protégeait jusqu’au bout.
J’ignorais ce qui allait se passer ensuite. Je me disais que nous allions attendre là que tout soit terminé. Peut-être le Voyageur estimait-il que la police ne viendrait jamais nous chercher sur sa péniche. Et c’est là que j’ai entendu le bruit le plus extraordinaire qui soit : comme une toux métallique, suivie par un grondement dans les profondeurs de l’embarcation. La péniche tout entière s’est mise à vibrer et j’ai compris que, bien que la Lady Jane soit arrivée au village tractée par un cheval, cela n’avait été en fait qu’une habile manœuvre, un subterfuge, et que le bateau possédait toujours un moteur en état de marche. Le Voyageur disposait même de réserves de carburant.
Jamie et lui ont largué les amarres. George continuait de faire feu, par intermittence, tenant l’ennemi à distance, l’empêchant de voir par où nous avions fui. Debout à côté de moi, le Voyageur s’est penché en direction de la berge pour pousser la péniche vers le milieu de la rivière. Jamie est alors venu se recroqueviller auprès de moi. Une dernière rafale de mitraillette, puis un coup de feu, puis un cri. Le Voyageur s’est installé à la barre.
Le moteur ne produisait qu’une faible vibration assourdie dans la nuit. Je me suis retournée une dernière fois, sans rien distinguer à proximité. Dans le lointain, par contre, une lueur rouge se répandait à travers le paysage – le village entier brûlait.













Huit
La voiture ralentit, puis s’immobilisa devant le feu tricolore ; aussitôt une dizaine d’enfants se précipitèrent vers elle. Toujours le même genre de gamins, pieds nus, vêtus de haillons ou à moitié nus, morts de faim, les yeux comme des soucoupes, les mains jointes pour réclamer à manger. Ils semblaient presque jouer à qui paraît le plus malheureux. Nous avons faim, imploraient-ils, leur chemise ouverte sur leur torse rachitique. Donnez-nous à manger. Donnez-nous des sous. Leurs têtes rasées pivotaient sur leurs cous maigrichons, cherchant à capter le regard du conducteur. Donnez-nous n’importe quoi.
Le chauffeur les ignorait, son regard, dissimulé derrière des lunettes noires, braqué devant lui, attendant que le feu passe au vert. À l’extérieur du véhicule, la température dépassait les trente degrés, les rues empestaient la crasse et la moisissure ; les eaux usées qui se déversaient dans les caniveaux coulaient plus vite que les voitures.
Il y avait des magasins de part et d’autre de la rue, mais la plupart semblaient être abandonnés, leurs vitrines exhibant des intérieurs gris et des étals vandalisés de longue date. Achat ou vente, toute transaction se faisait sur le trottoir. Il y avait des stands de nourriture : des concoctions nauséabondes, cervelles et entrailles, mijotant sous une couche d’écume dans des pots en métal. Des hommes et des femmes, tous âgés et difficiles à distinguer les uns des autres, étaient assis en tailleur devant de minuscules tas de fruits et de légumes rapportés des champs qui grignotaient la banlieue, espérant en retirer quelque argent pour pouvoir ensuite s’acheter quoi ? D’autres fruits et légumes qu’ils essaieront encore de vendre ? Une femme à moitié folle protégeait de son corps une pyramide de boîtes de lait en poudre dont la date limite de vente remontait à dix ans. Une autre proposait toute une collection de piles – comme si quiconque pouvait en avoir l’utilité, à compter même qu’ils puissent se les offrir. Et puis bien sûr, il y avait les mendiants : aveugles, estropiés et bredouillants. Un homme avec deux moignons en guise de bras, un autre qui avait perdu ses yeux, un cul-de-jatte qui semblait s’enfoncer dans la chaussée. Une femme berçait dans ses bras un bébé sans doute décédé. Quelques chiens errants se lovaient à l’ombre des bâtiments. Les animaux qui n’étaient pas encore morts de faim dévoraient ceux qui avaient succombé.
Comme toujours, le vacarme était assourdissant, le trafic à ce point bloqué qu’on avait du mal à juger la direction qu’il suivait. Une ou deux limousines transportaient des personnalités importantes vers des destinations importantes, mais la plupart des véhicules étaient bons pour la casse, quand ils n’y avaient pas été tout bonnement récupérés. Une poignée de vieilles voitures aux vitres cassées et aux sièges en plastique ne tenaient debout que par la grâce d’un peu d’huile, de quelques pièces détachées et d’un chapelet de prières. Les autobus croulaient sous les passagers qui s’y entassaient des heures durant sans le moindre souffle d’air entre eux, marinant dans un jus pestilentiel. À côté de cela évoluaient des nuées de bicyclettes, de pousse-pousse, de scooters et de taxis tuk tuk – autant de pièges mortels qui zigzaguaient dans le trafic en bourdonnant tel un essaim de guêpes en colère.
Le chauffeur tapotait le volant des deux pouces, le temps que le feu passe au vert. L’un des enfants, un garçon de six ou sept ans, toqua à sa vitre en lui indiquant l’intérieur de sa bouche, et le conducteur fut brièvement tenté de sortir le pistolet qui ne le quittait jamais et de lui coller une balle entre ses deux yeux pathétiques. Les vendeurs des rues auraient tourné le regard dans sa direction un instant, avant de se remettre au travail. Quant au sang de sa victime, il serait allé grossir les flaques nauséabondes qui emplissaient les fissures et les nids-de-poule de la route. Une bouche de moins à nourrir ! Une fraction de seconde, le chauffeur faillit céder à la tentation. Toutefois, pour abattre ce petit, il lui aurait fallu baisser sa vitre, et laisser ainsi la chaleur et les bruits du dehors s’engouffrer dans l’habitacle. Ça n’en valait pas la peine. Son passager n’apprécierait pas.
Le feu passa au vert, mais la voiture n’avança pas. Quelque chose barrait la route, quelques véhicules plus loin. Un bœuf tirant une carriole chargée de vieux réfrigérateurs et congélateurs – direction la casse – venait d’effectuer un virage à gauche. Sauf que le poids de son chargement était trop important pour le pauvre animal, qui s’était effondré, bloquant du même coup les trois voies de circulation. Deux policiers en uniforme noir et blanc se précipitèrent sur les lieux. Ils auraient pu venir en aide au propriétaire de la carriole. Ils auraient pu détourner le trafic, ou demander aux enfants de déplacer le véhicule. Au lieu de quoi, ils se mirent à hurler en agitant leurs matraques. Très vite, toutes les personnes présentes se sont mises à se crier dessus. Les klaxons claironnaient. Le bœuf restait immobile, le regard fixe, la gueule dégoulinant de bave.
— Que se passe-t-il, Channon ? demanda le passager.
— Je suis navré, monsieur. Il semble qu’il y ait eu un incident…
— Peu importe. Nous avons tout notre temps.
L’habitacle de la voiture était climatisé, l’air extérieur filtré deux fois avant d’y pénétrer. Les sièges étaient en cuir, les vitres teintées, le sol couvert d’épais tapis. Le passager lisait son journal, plusieurs bouteilles d’eau à portée de main dans un compartiment à côté de lui. Même sans les vitres blindées, les renforts latéraux de dix centimètres et les portières aussi lourdes que des sas d’avions de ligne, l’homme se serait senti en sécurité, confortablement isolé du monde extérieur. Il était le directeur général de Nightrise Corporation, l’entreprise la plus puissante de la planète. Il était protégé.
Nightrise s’était beaucoup développée au cours des dix dernières années. Toujours active dans les domaines des télécommunications, de l’énergie et des armes, elle avait ajouté tellement de cordes à son arc qu’elle était devenue le leader sur la quasi-totalité des secteurs du marché. Elle contrôlait désormais soixante-cinq pour cent des réserves mondiales de nourriture. Son aile pharmaceutique détenait les brevets des remèdes de toutes les maladies recensées ou presque. Aucun journal ni aucune chaîne de télévision ne la critiquait jamais car Nightrise les avait tous rachetés. De fait, si vous vouliez manger, rester en bonne santé et vivre dans un minimum de confort, vous aviez besoin de Nightrise tandis que – ainsi que l’entreprise devait bientôt le faire observer à tout le monde – elle-même n’avait en aucun cas besoin de vous.
Le directeur général de Nightrise s’appelait Jonas Mortlake ; toute sa vie il avait travaillé pour la compagnie. Sa mère, Susan, ancienne directrice du bureau de Nightrise à Los Angeles, avait joui d’une grande estime auprès de sa hiérarchie, jusqu’au jour où elle était morte, d’une balle en pleine tête. En poste au bureau londonien de Nightrise au moment des faits, Jonas n’avait pas demandé de congé pour assister aux obsèques de sa mère. Il était bien trop occupé pour cela, et avait été élevé dans le respect d’une règle bien précise : les affaires passent avant tout. De plus, il n’avait jamais réellement aimé sa mère. Il ne la voyait que trois ou quatre fois par an, et jalousait un peu sa réussite.
Jonas était encore jeune… ce qui n’était pas plus mal, tant la vieillesse, de même que toute faiblesse, le débectait. Il s’était fait couper ses cheveux blonds et bouclés dans un style quasi militaire qui convenait à son physique de soldat – résultat d’un régime alimentaire strict et de séances de sport quotidiennes avec un entraîneur personnel. Fier de son corps, dont chaque membre était développé à la perfection, Jonas ne le parait jamais de rien moins que d’un costume à un millier de dollars. Il allait jusqu’à se faire manucurer les ongles, épiler les sourcils et blanchir artificiellement les dents. Les apparences sont importantes. C’est l’une des leçons qu’il avait retenues de son école de commerce. Or, le commerce, c’était toute sa vie.
Cela dit, Jonas n’était pas un homme particulièrement beau. Les milliers d’heures qu’il avait passé devant son écran d’ordinateur lui avaient abîmé la vue, l’obligeant à porter des lunettes à monture en acier qui semblaient déplacées sur son nez. Bien qu’il n’ait jamais eu recours à la chirurgie esthétique, quelque chose en lui donnait l’impression inverse. Sa peau présentait un reflet légèrement moite et artificiel, elle était par ailleurs un tout petit peu trop tendue pour lui permettre d’exprimer quelque émotion que ce soit. Il parlait avec des intonations d’ancien élève d’une école privée – peut-être une partie de lui-même n’avait-elle jamais quitté l’école. Ses lèvres étaient en permanence déformées dans une espèce de demi-sourire. Il était très content de lui et ne parvenait pas à le dissimuler. C’est qu’il avait réussi à se hisser au sommet de la hiérarchie de Nightrise. Plus haut encore que sa mère au moment de sa mort. Pourquoi donc aurait-il dû bouder son plaisir ? Il était au top niveau.
Jonas Mortlake n’était pas marié et n’avait pas d’enfants. L’idée même d’une relation intime avec un autre être humain le repoussait légèrement ; les femmes, notamment, le rebutaient, avec leur chair lisse et molle, leurs émotions, leur faiblesse, leurs exigences permanentes. Il se pencha sur le journal qu’il avait sous les yeux, un journal des affaires, et parcourut les petits caractères et les interminables colonnes de chiffres. C’était là qu’il trouvait son plaisir.
Il était excité.
Il avait beau se méfier de cette émotion, il ne pouvait nier la ressentir. Ce jour-là, il se rendait à une conférence qu’il attendait depuis des semaines. ENDGAME – FIN DE PARTIE – mentionnait simplement le carton d’invitation. Ou plus justement la convocation. Jonas savait que, bloquées comme lui dans le trafic, une centaine d’autres limousines transportaient une centaine d’autres hommes et femmes au même événement. Tous avaient été convoqués pour le discours que devait prononcer le président de Nightrise. Pour Jonas, les choses étaient différentes. Lui connaissait déjà le contenu de cette communication. Il savait également que, une fois que le président aurait dévoilé son annonce surprise, celui-ci allait le recevoir en tête à tête afin de lui exposer la destinée que l’entreprise lui réservait.
Le bœuf avait fini par être dégagé des voies de circulation, il gisait à présent sur le bord de la chaussée, les yeux grands ouverts, son ventre se soulevant et s’affaissant tour à tour. L’un des policiers siffla en agitant frénétiquement les bras, et la circulation parvint, on ne sait trop comment, à se débloquer et à reprendre sa marche en avant. Levant les yeux de son journal, Mortlake aperçut un marché en plein air installé sous un viaduc – nouveaux stands de nourriture, porteurs d’eau âgés d’à peine sept ou huit ans pour certains, cassés en deux sous le poids des bidons en plastique qu’ils portaient sur le dos et qui les rendraient infirmes dans les deux ans. Des femmes qui n’avaient rien d’autre à vendre que leur corps s’adossaient aux piliers en béton du viaduc, vêtues de shorts, de tee-shirts décolletés, de sandales et de bijoux fantaisie. La nuit, illuminé par des ampoules de couleur et des braseros, l’endroit paraîtrait peut-être un peu moins hideux et grotesque.
La voiture tourna à l’angle d’une rue, et soudain le fleuve apparut devant eux, aussi encombré de vieux bateaux que les rues étaient engorgées d’automobiles. Le soleil cognait davantage encore ici. Reflété par les eaux du fleuve, il donnait à la ville un aspect dur et cassant. Ajoutez à cela la fumée des dizaines de feux de camp allumés le long du quai, et on avait l’impression que la terre avait pris feu. Il n’y avait ni eau courante ni électricité dans cette partie-là de la ville. Les gens restaient assis, écrasés par leur défaite.
Enfin, la voiture parvint à destination. L’immeuble à la célèbre façade incurvée et aux nombreux drapeaux se dressait sur la place à laquelle il avait donné son nom.
Les Nations unies. New York.
Deux gardes armés de mitraillettes se mirent au garde-à-vous lorsque la barrière de sécurité fut relevée pour accueillir Jonas Mortlake.




Neuf
Mille sièges étaient prévus pour cette Assemblée générale, et tous étaient occupés sans exception. Jonas Mortlake s’était vu attribuer une place au deuxième rang, en laquelle il lisait une faveur. Plus on était proche de la scène, plus on était considéré. Au moment de s’asseoir, il porta son regard sur l’assistance bigarrée : nombre de participants avaient choisi de revêtir le costume traditionnel de leur pays d’origine. Et tous avaient les yeux braqués sur la scène. Il y avait là des Arabes en djellaba blanche et foulard, des Africains en chemise colorée, des Chinois et des Japonais tous de soie vêtus, des Indiennes en saris. Il était important d’indiquer quels pays étaient représentés… quels pays avaient été détruits, comme pour rappeler à tous que les délégués venaient des cinq continents. Normalement, ce genre de conférence était suivi d’une petite sauterie, pour laquelle chacun voulait apparaître sur son trente et un.
Jonas sourit tout seul. Il y aurait en effet une petite sauterie d’ici peu, mais rien de ce que les participants pouvaient escompter, et il se réjouissait de ne pas y avoir été convié. Quelques rangs derrière lui, il remarqua un homme qu’il avait connu au bureau londonien de Nightrise. Comment s’appelait-il, déjà ? L’individu lui adressa un signe de tête auquel Jonas répondit. Dans le même temps, il se disait : « D’ici quelques heures, tu feras moins le fier. » Il avait hâte de voir la réaction de ces gens.
La salle n’avait guère changé depuis sa construction : ses vastes murs dorés toujours inclinés vers l’intérieur et surmontés par un toit en forme d’arche. Une scène et un podium avaient été installés à une extrémité de la salle, avec à l’arrière-plan un vaste disque autrefois orné d’une mappemonde encadrée de deux rameaux d’olivier, symboles de la paix. À présent, c’est un tout autre signe qui attirait les regards.

Le symbole des Anciens.
Jonas prit place à côté d’un homme à la chevelure argentée qu’il connaissait également – un Ukrainien qui avait à ce point exploité les réserves de gaz et de pétrole de son pays qu’on prétendait qu’il était impossible d’allumer une ampoule à Kiev sans demander son autorisation. Il s’était offert des résidences aux quatre coins du monde, toute une flotte de yachts ainsi qu’un des meilleurs clubs de football du championnat d’Angleterre (championnat qui, certes, ne se disputait plus). Derrière lui, deux femmes discutaient fiévreusement à voix basse. Jonas ne les reconnut pas, mais leur parfum était envahissant. Il en était écœuré. Des membres du service d’ordre se tenaient au bout de chaque rangée, indiquant leurs places aux derniers arrivants. Tout le monde s’était montré ponctuel. Se présenter dans la salle ne serait-ce que quelques secondes après l’heure de l’invitation, 19 h 30, aurait entraîné le licenciement immédiat du retardataire… ou pire.
À 19 h 30 précises, la conférence débuta. Aucune annonce ne fut prononcée. Les lumières ne furent pas tamisées. Le président de Nightrise se contenta d’apparaître sur scène, tandis que tous les spectateurs se levèrent et l’applaudirent à tout rompre jusqu’à ce qu’il parvienne au podium central.
L’affaire prit un certain temps, car le président était très âgé et se déplaçait à une allure de tortue, animal auquel il ressemblait à bien des égards. Il était complètement chauve ; sa tête, montée sur un cou d’une longueur insolite, penchait en avant à chacun de ses pas, comme si elle sortait d’une carapace. Il avait les yeux rouges et humides. Sa peau, décolorée, était couverte de taches de vieillesse, et à ce point ridée que, de loin, on aurait pu la confondre avec des écailles. L’homme portait un costume noir qui ne dissimulait pas la maigreur qui l’avait frappé avec l’âge. Une quinzaine de pas tout au plus séparaient la coulisse du centre de la scène, mais le président les parcourut tous comme s’il pouvait s’agir du dernier.
Et il finit par atteindre le podium. Les applaudissements montèrent d’un cran, le public le félicitait d’avoir accompli ce périple. Le président tendit un bras en avant pour se stabiliser, puis resta un instant à profiter de l’accueil, tout souriant. Ensuite, il leva une main, exhibant par là même ses doigts grêles et ses ongles gris et mal taillés. Il réclamait le silence. L’assistance s’exécuta aussitôt, chacun se rassit.
— Mes amis, commença-t-il.
Il parlait d’une voix rauque, teintée d’un accent qui pouvait être australien ou américain. Personne ne savait dans quel pays il était né, ni où il vivait. Comme nombre de ses hôtes, il passait sans doute le plus clair de son temps entre deux avions.
— Tout d’abord, permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue à New York. Je sais que certains parmi vous ont fait un long voyage, et que vous êtes tous très occupés. Je considère comme un compliment personnel que vous ayez dégagé un peu de temps dans vos plannings pour me rejoindre ici, aujourd’hui. Je dois par ailleurs dire que, ce que nous avons accompli, nous n’aurions jamais pu l’accomplir sans vous. Vous constituez le premier cercle. Il n’est donc que justice que vous vous trouviez ici, car c’est aujourd’hui que vous allez recevoir vos récompenses.
Le président s’exprimait sans micro mais sa voix parvenait malgré tout à porter jusqu’au fin fond de la salle. Et bien que la moitié des personnes présentes n’aient su parler anglais, toutes comprenaient précisément ce qu’il disait. Comment était-ce possible ? Personne ne souhaitait poser la question. La vérité, c’est que la réponse les effrayait bien trop pour cela.
De plus, quelle importance ? Le dernier mot que le président venait de prononcer – récompense, reward, Belohnung, recompensa, ανταµοιβή – résonna entre leurs oreilles, déclenchant une nouvelle salve d’applaudissements. Ils étaient tous venus pour cela. Tel était le but de la conférence.
Jonas Mortlake se joignit aux applaudissements, ses mains délicates se frottant l’une à l’autre. Il se demandait pour quelle raison le président se livrait à cette performance. Peut-être cherchait-il simplement à s’amuser. Ces gens… sénateurs et hommes d’État, banquiers et hommes d’affaires, millionnaires, milliardaires, éminences grises et faiseurs de rois… quel ramassis d’imbéciles ! Ils gobaient tout ce cirque. Les femmes dans son dos applaudissaient avec tant de férocité que leur poitrine se soulevait, et que leurs boucles d’oreilles tintaient. Le Russe lui faisait penser à un gamin surexcité.
— Je veux vous parler des Anciens, reprit le président une fois que la foule se fut calmée. Qui sont-ils ? D’où viennent-ils ? Que veulent-ils ? Je crains qu’il ne soit pas simple de répondre à ces questions. On pourrait certes dire que les Anciens existent depuis toujours. Ils constituent presque une force. D’aucuns, et ils sont nombreux, estiment qu’ils sont le mal incarné dans toute sa pureté – mais je vous pose la question, qu’est-ce au juste que le mal ? Après tout, ils ne se sont pas trop mal occupés de nous, vous ne me contredirez pas sur ce point. Les trois quarts de la population mondiale meurent de faim. Nous mangeons à volonté. Des millions de gens sont privés d’eau potable. Nous dégustons du champagne. Des femmes et des enfants sont victimes de la guerre tandis que nous nous offrons des bonus colossaux, pour toujours plus de richesse et de luxe. Au final, je dirais que la notion de « mal » n’est qu’une affaire de point de vue.
» Ce qu’il est important de garder en tête, pour vous, c’est que les Anciens sont venus sur cette terre une première fois il y a environ dix mille ans… bien longtemps avant que la Bible soit écrite. Or ils possédaient leur propre bible. Au commencement était le mot et ce mot était : meurtre, blessure, souffrance, destruction ! Pourquoi donc ? Parce que telle était leur nature. Telle était la source de leur plaisir. Et ils reçurent le secours de gens comme nous. Il a toujours été important, aux yeux des Anciens, de demeurer invisibles. Jamais ils n’ont voulu être perçus comme le grand ennemi, car alors le monde entier se serait uni contre eux. De leur point de vue, le plus grand ennemi de l’humanité n’était autre que l’homme lui-même, et ils ne tenaient pas à laisser penser aux hommes qu’ils avaient besoin d’une aide extérieure pour parvenir à l’extinction de leur propre espèce.
» Le monde était un univers incroyable, il y a de cela dix mille ans, mesdames et messieurs. Y régnait une civilisation si extraordinaire que, en regard, tout ce que nous possédons aujourd’hui paraît aussi impressionnant que les bas-fonds de Bombay. Ils possédaient un art, une poésie, des villes remplies de superbes édifices. Les gens vivaient en paix… Ce qui ne tarda pas à changer, avec l’arrivée des Anciens. Ceux-ci détruisirent si bien ce monde qu’il n’en subsista pas la moindre trace à l’attention des générations suivantes. Hormis quelques souvenirs. Les gens évoquent encore l’époque de l’Atlantide. La Bible parle de l’arche de Noé… ou de Sodome et Gomorrhe. Mais en fin de compte, tout a disparu. Il ne reste rien.
» S’il n’avait tenu qu’à eux, les Anciens auraient poursuivi leur œuvre jusqu’à épuiser entièrement la planète, n’y laissant pas même la moindre bactérie vivante. Tel était leur but. Mais au dernier instant, alors qu’il ne restait plus que quelques milliers d’êtres humains en vie, une rébellion se dressa contre les Anciens. Une rébellion conduite par les plus improbables des chefs. Non pas des adultes, mais des enfants ! Parfaitement… Je lis la surprise sur vos visages, et je ne vous en blâme pas. Il s’agissait de quatre garçons et d’une fille. À eux cinq, ils réunirent les derniers humains vivants pour combattre les Anciens.
Le président s’interrompit, comme si lui-même ne croyait pas tout à fait ce qu’il s’apprêtait à dire.
— Et le plus beau c’est qu’ils ont gagné !
Il saisit un verre d’eau et en but une gorgée. L’assemblée demeurait silencieuse, suivant des yeux le long et pénible trajet de l’eau dans la gorge du président.
— Comme vous pouvez l’imaginer, reprit-il ensuite, ce n’étaient pas des enfants ordinaires. Je n’irais pas jusqu’à les qualifier de superhéros, mais ils possédaient malgré tout des pouvoirs. L’un d’eux était un guérisseur. La fille contrôlait la météo. Deux autres, deux frères jumeaux, avaient le don de lire dans les pensées l’un de l’autre, et savaient même contrôler l’esprit d’autrui… toujours appréciable, ça. Nous ne sommes pas certains de savoir ce que faisait le cinquième. Il pouvait déplacer et détruire des objets, à la seule force de son esprit. Entre autres choses. Il était le chef des Cinq, le plus puissant de tous.
» Individuellement, ces enfants ne constituaient pas une menace sérieuse. Certes, ils étaient forts, mais pas suffisamment. Tant qu’ils restaient séparés, isolés les uns des autres dans différentes régions du monde, ils ne représentaient pas de danger réel. En revanche, s’ils se réunissaient, et s’ils formaient un cercle, alors leurs pouvoirs s’en trouvaient multipliés. Je veux parler du Pouvoir des Cinq. Cette réunion, les Anciens devaient l’empêcher à tout prix. Et au final, ils n’y sont pas parvenus.
» Il y a eu une grande bataille, que les enfants ont remportée, en usant de tricherie. Parfaitement. Ils ont triché. Ils ont joué un sale tour qui leur a permis de se retrouver réunis, et alors une chose stupéfiante s’est produite. Un grand trou s’est formé dans la matière même de l’univers, qui a aspiré les Anciens, leurs troupes, leurs adeptes et leurs serviteurs pour les bannir dans une autre dimension.
» Dans le même temps, une porte a été construite – une barrière visant à empêcher leur retour… Raven’s Gate, la Porte des Ténèbres, est ainsi restée en place pendant dix mille ans dans ce qui est devenu le comté du Yorkshire, en Angleterre. Et le monde, après avoir frôlé l’extinction, s’est vu octroyer une seconde chance. Il a crû et s’est développé jusqu’à devenir le monde dont nous avons, nous tous ici présents, hérité.
Le discours ne semblait pas près de s’achever, et déjà les gens s’agitaient sur leurs sièges, se demandaient quel rapport tout cela avait avec eux. Jonas, lui, sentait poindre une migraine. Il aurait voulu que tout cela prenne fin – car ensuite devait débuter sa prise de pouvoir.
Le président toussa, but une nouvelle gorgée d’eau, puis reprit son discours.
— Dès l’instant où la Porte des Ténèbres a été achevée, certaines personnes se sont montrées déterminées à la voir se rouvrir. Nombre d’entre elles furent taxées de sorcellerie, alors qu’il ne s’agissait que de croyants, des disciples des Anciens. C’étaient, mesdames et messieurs, des gens comme vous et moi. Ils savaient précisément quel genre de récompense leur reviendrait s’ils contribuaient au retour des Anciens. Richesses faramineuses. Pouvoir. Domination absolue sur les autres êtres humains. Davantage de luxe et de confort qu’il n’est possible d’imaginer.
» Et en fin de compte, il y a de cela dix ans, ils ont eu gain de cause. Si la Porte des Ténèbres a tenu bon, une seconde porte était située dans le désert de Nazca. Son ouverture était soumise à une configuration bien précise des étoiles dans le ciel, et un grand homme, Diego Salamanda, a réussi à la débloquer. Les Anciens ont enfin pu revenir parmi nous… avec les conséquences que vous avez tous pu constater par vous-mêmes.
» Ainsi que je le disais dans mes remarques liminaires, ces dix dernières années nous ont été très profitables. L’un d’entre vous a-t-il un grief à exprimer ? Non, bien sûr. Toutefois, un problème se pose à nous. C’est ce que l’on pourrait appeler notre bête noire – et cela m’amène à l’objet de cette conférence. À la fin de la partie : Endgame.
» D’une manière ou d’une autre, les cinq fameux enfants – les quatre garçons et la fille – sont de nouveau nés, à notre époque. Et de nouveau, ils espèrent mener la rébellion contre les Anciens. Sauf que cette fois-ci, nous n’allons pas les laisser faire. Cette fois-ci, ils ne vaincront pas.
Le président en avait presque terminé. Prononcer un si long discours l’avait épuisé. Il avait la peau comme amollie, et des bandes de salive grise lui pendaient entre les lèvres. Ses yeux étaient tellement humides qu’on pouvait croire qu’il pleurait.
— D’ici peu, une nouvelle bataille va avoir lieu, une redite de celle qui s’est déroulée il y a dix mille ans. Le Roi des Anciens l’attend avec impatience. C’est lui qui l’a voulue. Il s’est bâti une forteresse au bout du bout du monde ; un endroit qui a pour nom Oblivion – l’Oubli. Située en Antarctique, la forteresse fait figure de phare vers lequel convergent toutes les forces de la résistance. C’est là que se rendront les cinq enfants, entraînant avec eux la troupe infâme de leurs fidèles. Et une fois qu’ils auront rallié les rivages glacés d’Oblivion, que croyez-vous qu’ils trouveront ? Une nouvelle victoire ? Non. Cette fois-ci, nous serons prêts. Une armée a été levée… et les dernières traces de résistance qui subsistent sur la planète seront promptement balayées.
» Et là, j’imagine que vous vous demandez – je vous entends presque le penser – pourquoi je vous raconte tout cela. En quoi cela vous concerne-t-il ? Vous êtes tous des hommes et des femmes d’affaires, n’est-ce pas ? Politiciens, consultants, célébrités, jouisseurs ! Vous portez de beaux habits, travaillez dans de confortables bureaux. Jamais vous n’accepteriez de vous salir les mains… pas même pour vous préparer une tasse de café. Alors à quoi bon vous parler de guerre et de batailles ? Ma foi… parce que c’est précisément de cela qu’il s’agit. En échange de toutes les richesses et de toutes les récompenses qui vous ont été octroyées, les Anciens exigent de vous une démonstration de loyauté. Ils veulent que vous rejoigniez leur armée. Quand sonnera l’heure de l’ultime grande bataille, vous vous trouverez en première ligne.
Un murmure traversa la salle. Les gens échangeaient des regards incrédules – avaient-ils bien entendu ? Il devait y avoir une erreur quelque part, n’est-ce pas ? Nombreux étaient ceux qui pensaient que le président plaisantait. Seul Jonas Mortlake connaissait le fin mot de l’histoire, et il souriait tout seul. C’est ce moment-là qu’il attendait depuis le début.
— Vous avez été choisis pour devenir les fantassins de l’armée des Anciens ! s’exclama le président. Vous êtes un millier réunis ici, de quoi former vingt bataillons. La plupart d’entre vous mourront. C’est tout aussi tragique qu’inévitable. Les autres auront la satisfaction de savoir qu’ils ont remboursé la dette qu’ils avaient contractée auprès des Anciens, et ce au prix de grandes souffrances. (Le président écarta les bras pour embrasser toutes les personnes présentes.) Vous êtes tous recrutés, et votre nouvelle vie va commencer immédiatement. Des bus attendent à l’extérieur du bâtiment pour vous conduire aux camps d’entraînement où l’on vous remettra vos tenues et votre équipement. Vous devrez également être ajustés afin de devenir de superbes machines de guerre…
— Une minute !
Un homme du premier rang s’était levé, une main en l’air tel un policier voulant interrompre la circulation. Jamais une telle chose ne s’était produite. Jamais personne n’avait osé ne serait-ce qu’imaginer couper la parole au président. L’homme en question était l’un des membres les plus influents de l’assistance, il dirigeait un empire s’étendant de Shanghai à New York. Il s’agissait de sir David Lang… il avait été fait chevalier sans pour autant être citoyen britannique. Il tirait sa fortune de ses compagnies aériennes, hôtels, boutiques de luxe, maisons de production de cinéma, et compagnies de télécommunication. Âgé d’une cinquantaine d’années, il était petit, bien mis, et avait un visage légèrement efféminé surmonté de cheveux argentés.
— De quoi parlez-vous ? demanda-t-il. Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Êtes-vous sérieux quand vous affirmez m’inviter à rejoindre une espèce d’armée ?
— Je ne vous y invite pas, sir David. La décision a déjà été prise.
— Vous êtes malade ! (Lang promenait son regard sur l’assistance, cherchant à rallier les autres à son avis.) Si vous voulez des gens qui se battent pour vous, vous n’avez qu’à sortir dans la rue. Ils sont des millions à attendre, là-dehors. Donnez-leur un dollar et vous pourrez faire ce qui vous chante.
— Les gens des rues ne nous intéressent pas. Ceux que nous voulons, c’est vous.
— Eh bien n’y comptez pas. Je ne suis pas à prendre.
Le président paraissait véritablement surpris.
— Dois-je considérer que c’est votre dernier mot sur ce point, sir David ?
— Et comment !
— En ce cas, j’ai bien peur que c’est ici que nos chemins se séparent.
Sans que le président ait adressé aucun signal, un coup de feu retentit, qui résonna dans la vaste salle. Le tireur devait être embusqué quelque part dans le plafond. Lang pivota sur lui-même, son sang gicla sur les femmes qui chuchotaient quelques minutes plus tôt, avant le début de la conférence. Toutes deux eurent un mouvement de recul, les yeux écarquillés, puis elles poussèrent un cri. Lang s’effondra. Jonas Mortlake restait tranquillement assis. Il savait que l’homme d’affaires avait signé son arrêt de mort à la seconde où il avait ouvert la bouche.
Et tout se passa comme si cette première mort contaminait la salle telle une maladie redoutable. Partout, les gens se levaient, hurlaient et pleuraient, trébuchaient les uns sur les autres dans leur tentative de fuite. Dans le même temps, des portes s’ouvrirent de part et d’autre de la salle et une cacophonie de coups de sifflet, d’ordres et d’aboiements retentit. Les agents de sécurité firent leur entrée – ceux-là mêmes qui, quelques minutes auparavant, avaient aidé les convives à trouver leurs places. À présent, leurs yeux luisaient d’un plaisir non dissimulé, tandis qu’ils s’approchaient des invités, accompagnés pour la plupart de chiens féroces – rottweilers et pit-bulls – tenus en laisse. Les gardes étaient également armés de matraques, de fouets et de bombes de gaz incapacitant. Aucune issue n’était possible. Les spectateurs, terrifiés, étaient encerclés.
— Que personne ne bouge ! ordonna le président. (Sa voix avait retrouvé de la vigueur. Elle portait plus que jamais.) Vous devez apprendre la discipline. Vous êtes dans l’armée, à présent. Essayez de vous comporter dignement.
De la dignité, il n’y en eut aucune. Les gens sanglotaient, hurlaient, se lacéraient les uns les autres, cherchaient à se cacher. Un homme d’une soixantaine d’années – au teint rougeaud et au ventre rebondi – poussa un cri de taureau et fonça vers la sortie la plus proche. Il n’avait pas fait cinq pas que les gardes vinrent l’entourer et se mirent à le matraquer, ne s’interrompant pas même quand leur victime perdit connaissance. Plusieurs autres personnes, qui s’étaient élancées après lui, se figèrent en gémissant, les mains levées en signe de reddition, sitôt qu’elles assistèrent à ce spectacle. Un nouveau coup de feu retentit. Au beau milieu de la salle, un homme se tenait debout, serrant son ventre à deux mains. Il s’appelait Haywood et dirigeait une compagnie pétrolière qui avait pollué cent cinquante kilomètres de littoral australien. À présent, c’est son sang, et non du pétrole, qui lui coulait entre les doigts. Il tomba à genoux, s’effondra sur le siège devant lui et resta immobile. Les cris et la confusion redoublèrent. Le président observait tout cela, impassible, depuis la scène.
— Mesdames et messieurs, je vous en prie ! s’exclama-t-il. Tâchons de nous montrer civilisés.
Une heure entière fut nécessaire pour nettoyer la salle. Les délégués s’étaient transformés en une masse enragée, luttant les uns contre les autres. Ils voulaient sortir de là, ils voulaient s’enfuir. Mais dans le même temps, ils étaient terrifiés à l’idée de s’en aller, sachant ce qui les attendait. Peu à peu, les gardes réussirent à les mettre au pas, grâce à leurs chiens ou à leurs bombes de gaz incapacitant. Ce faisant, ils riaient aux éclats – ce travail leur plaisait manifestement. Des hommes étaient arrivés ici pleins de suffisance. Des femmes qui avaient dépensé des fortunes en coiffure et manucure se retrouvaient à présent ravalées plus bas que terre. On les rassemblait sans ménagement et les faisait sortir par les portes.
À l’extérieur du bâtiment, une flotte de cars jaunes attendait. Autrefois, ces engins servaient aux transports scolaires de la ville de New York. Là, ils avaient été transformés : des barreaux avaient été fixés aux vitres, les sièges avaient été retirés. Les hommes et les femmes y furent entassés à tel point qu’ils ne pouvaient plus bouger, et à peine respirer. Alors même que tout semblait terminé, certains cherchèrent malgré tout à se tirer de là, offrant aux gardes les montres et autres bijoux qu’ils avaient sur eux en échange de la liberté. Les gardes s’emparèrent des précieux objets, puis firent monter les apprentis corrupteurs dans les bus.
Jusqu’à ce que, enfin, tout fût terminé.
Jonas Mortlake n’avait pas quitté son siège, ses deux mains posées sur ses genoux. Une vingtaine de cadavres parsemaient la salle. Certains avaient été abattus, d’autres piétinés. Mais la plupart avaient succombé à une crise cardiaque, et restaient là, immobiles, assis, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. Le président non plus n’avait pas quitté son poste sur la scène. Il s’appuyait contre le podium, sa silhouette se découpant sur le symbole des Anciens. Les deux hommes se retrouvaient enfin seul à seul.
— Passons dans mon bureau, dit le président. Toi, je ne sais pas, mais moi je meurs de soif.
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Le bureau du président disposait d’une vue panoramique sur le fleuve qui semblait s’étendre à l’infini en direction du nord comme du sud. Jonas Mortlake se tenait devant les immenses fenêtres à triple vitrage, il observait des femmes occupées à laver des baquets entiers de linge dans une eau crasseuse, des enfants qui jouaient dans les flaques, des vieillards qui faisaient cuire de pauvres bouts de viande sur des feux de camp allumés le long du fleuve, et dont la fumée grise venait polluer un peu plus un air déjà vicié. Des dizaines de bateaux étaient amarrés les uns aux autres sur les bancs de sable, inclinés dangereusement. Les embarcations en métal rouillaient sur place, celles en bois pourrissaient. Quelques ferrys faisaient encore la navette entre Manhattan et Long Island, mais aucun individu sain d’esprit n’aurait eu l’idée de se rendre là-bas. La surpopulation y était telle que, dans certains immeubles, deux ou trois familles devaient s’entasser dans une même chambre. Les taux de criminalité avaient bondi de façon spectaculaire. Il se disait qu’on ne pouvait emprunter la 21e Rue sans se faire trancher la gorge, puis abandonner là. La police ne s’aventurait plus dans le secteur. Les ordures n’y étaient plus collectées. L’endroit était livré à lui-même.
Peut-être était-ce l’effet de la climatisation, mais Jonas sentit un frisson s’élever entre ses omoplates. Il se réjouissait d’être dans ce bureau et non dans la rue. Aussi loin que remontent ses souvenirs, il avait toujours été persuadé d’être un élu. Peu importait que son père soit mort et que sa mère se trouve à l’autre bout du monde. Depuis son plus jeune âge, il avait eu les mets les plus fins dans son assiette, les vêtements les plus chic dans sa penderie. Il avait reçu une bonne instruction, avait fréquenté le théâtre et l’opéra, été encouragé à lire. Lorsqu’il tombait malade, des médecins s’occupaient de lui. Il n’arrivait même pas à s’imaginer en train de patauger dans la gadoue comme ces gens qu’il observait depuis la fenêtre. Des gens ? Le mot n’était pas approprié. Tout ça n’était guère plus que des animaux.
— Un verre de vin blanc ?
Le président s’était approché de lui par-derrière et sans bruit, une bouteille à la main.
— Merci, monsieur.
— Je crains fort qu’il ne soit pas à la bonne température. Même aux Nations unies, le courant n’est pas toujours fiable. Il a ses sautes d’humeur. Je t’en prie, assieds-toi…
Le président paraissait rajeuni, comme s’il s’était remis de l’effort qu’il avait eu à fournir, et pouvait à présent se détendre. D’un pas mesuré, il alla remplir deux verres, puis s’installa à son bureau. Jonas prit un verre et s’assit sur un canapé en cuir. Il lui vint alors à l’esprit qu’il ne savait rien sur le président ; ni où il vivait, ni s’il avait une famille, ni même comment il s’appelait.
— À votre santé, monsieur, déclara-t-il.
— Non, Jonas. J’ai bien peur que tu trinques à quelque chose qui n’existe pas. Je suis vieux, et mon corps est ravagé par le cancer. Heureusement pour moi, je prends des médicaments qui limitent sa progression, mais la vérité, c’est qu’il ne me reste peut-être pas plus d’une année à vivre. Buvons plutôt aux Anciens. Et au nouveau monde qu’ils cherchent à créer.
— Tout à fait.
Jonas prit une gorgée de vin. Il était excellent. Le jeune homme se demandait combien de centaines de dollars cette bouteille avait pu coûter.
— Alors, reprit le président, cette conférence, qu’en as-tu pensé ?
Son visage n’exprimait aucune émotion. Entre tous les replis et les rides, ce n’était guère plus qu’un masque en cuir.
— Je l’ai trouvée amusante, répondit Jonas.
— Les autres délégués n’ont pas eu l’air d’apprécier.
— Vraiment pas, non. (Jonas s’interrompit un instant ; il agitait le vin au fond de son verre.) Dites-moi, qu’entendiez-vous par « ajustés » – si je peux me permettre ?
— Comment ça, ajustés ?
— Vous avez dit que certains délégués allaient devoir être ajustés dans les camps d’entraînement.
— Ah oui. (Ce point semblait laisser le président indifférent.) Nous allons leur couper les mains ou les bras afin de les remplacer par des scies et des lames. Il est très difficile à un soldat de perdre son arme lorsque, précisément, il est lui-même celle-ci. Certains subiront d’autres mutilations. Ils seront défigurés pour afficher un visage effrayant. Quand on arrache ses lèvres à une personne, on lui offre un sourire maléfique permanent. On leur attribuera un nom, un grade et un numéro de série. Cela leur conférera un sentiment d’appartenance à l’armée. Et l’ennemi s’en trouvera terrifié.
S’ensuivit une longue pause au cours de laquelle les deux hommes sirotèrent leur vin.
— Cela te gêne-t-il, Jonas ? demanda le président. Une fois qu’ils en auront terminé avec toi, les Anciens te tueront sans doute aussi.
— Ça n’arrivera pas tant que je leur serai utile, répliqua le jeune homme dans un haussement d’épaules.
— Et tu penses l’être encore aujourd’hui ? (Une pause.) Utile ?
— Je ne serais certainement pas ici si tel n’était pas le cas, monsieur. Je suis prêt à tout pour faire mes preuves. Vous n’avez qu’à demander.
— C’est bien. (Le président posa son verre. Son regard se durcit. L’heure était venue de passer aux choses sérieuses.) Tu pars aujourd’hui pour l’Italie. Nous avons là-bas deux prisonniers dont tu vas devoir t’occuper. Ils ont été capturés il y a quelques semaines de cela dans l’abbaye de San Galgano, près de la ville de Lucca.
— Deux des Cinq ?
— Exactement. Il y a un point que je n’ai pas expliqué durant la conférence, mais que tu dois bien saisir car cela fait partie de ta mission. C’est même capital.
— Dites-moi tout, monsieur.
— Voilà, cela concerne les Cinq. J’ai affirmé que cinq enfants avaient pris part à la fameuse bataille d’il y a dix mille ans, et qu’il y avait à nouveau cinq enfants aujourd’hui. Comme je le disais, il s’agit des mêmes enfants. Mais j’aurais dû ajouter qu’ils ont, ne me demande pas comment, la faculté de pouvoir exister simultanément dans les deux mondes. Mieux encore, ils peuvent se remplacer. Prenons la fille, par exemple. Si tu la tuais aujourd’hui, elle serait aussitôt remplacée par la fille d’il y a dix mille ans.
— Et il faudrait de nouveau la tuer.
— Tu as compris. Mais encore faudrait-il commencer par la retrouver et ça ne serait pas simple. Tu vois où je veux en venir, Jonas ? Si nous voulons les contrôler, nous devons les garder vivants. Nous pouvons les séquestrer. Nous pouvons les torturer. Mais il n’est pas dans notre intérêt qu’ils meurent.
— Est-ce ainsi qu’ils l’ont emporté… l’autre fois ?
— Oui, acquiesça le président. Ils disposaient de cinq armées, mais se trouvaient en situation d’infériorité numérique. Toutes les forces des Anciens – changeurs de formes, soldats volants, monstres et mutants – se dressaient face à eux. C’est alors que l’un des Cinq, celui qui s’appelait Sapling, est tombé dans une embuscade au lieu-dit « Colline de Coupesombre », et qu’il a été tué.
» Les Anciens se sont crus en sécurité. Ce qu’ils n’avaient pas compris, c’est que la mort de Sapling permettait à son incarnation moderne de remonter le temps pour venir le remplacer. Et ainsi, le jeune Américain, Jamie Tyler, a fait le voyage temporel sans que personne ne s’en aperçoive, pour venir se joindre aux quatre autres. C’est en cela qu’il y a eu astuce. Tricherie. Les Anciens n’ont compris ce qui se passait que trop tard. Le cercle était formé, la porte ouverte, tu connais la suite.
Jonas but une nouvelle gorgée de vin. Il se demandait où tout cela allait mener. Le président s’était déclaré à l’agonie. Tant mieux, bon débarras. Allait-on lui proposer de prendre la tête de Nightrise ? Son visage ne trahit aucune émotion, mais cette éventualité l’excita.
— Revenons-en à l’époque moderne, reprit le président. Les Cinq se sont réunis très brièvement à Hong Kong. Il est extraordinaire de penser qu’ils se trouvaient dans un même endroit en même temps, un temple de Kowloon. S’ils étaient parvenus à rester unis, s’ils avaient formé un nouveau cercle, qui sait ce qui se serait produit ! Mais la ville était alors balayée par un typhon. Tout s’écroulait autour d’eux. Il leur a fallu quitter le temple au plus vite, et ils se sont tous engouffrés dans une porte magique spécialement construite à leur attention. Une porte capable de les transporter à l’autre bout du monde.
» Ces portes, il en existe vingt-cinq, qu’il leur est déjà arrivé d’emprunter. Mais cette fois, ils ont oublié une petite règle toute simple. Ils auraient dû se mettre d’accord sur la destination. Faute de quoi, ils seraient expédiés au petit bonheur la chance. Et c’est précisément ce qui s’est produit. Ils ont franchi la porte ensemble, mais ont abouti à différents endroits. Jamie Tyler, par exemple, s’est retrouvé dans un village anglais, et nous avons été à deux doigts de le capturer. À l’heure actuelle, nous le recherchons toujours. D’un certain point de vue, c’est plutôt comique. Tous ces efforts pour se réunir, et les voilà éparpillés aux quatre coins du monde.
» Et ce n’est pas tout. La porte elle-même a été pulvérisée dans le processus. Le typhon a détruit le temple tout entier… ce qui a provoqué une fissure dans la matière même du temps. Ainsi, bien que leur voyage ne leur ait paru durer qu’une poignée de secondes, il leur a en réalité fallu dix ans pour arriver à destination.
» Je crains fort qu’ils aient atterri dans un monde bien différent de celui qu’ils avaient quitté. Leur situation est sans espoir. Ils sont isolés, ils ont peur, ils sont faibles, ils sont désunis…
— Et nous en détenons deux prisonniers.
— Tout à fait, Jonas. Nous connaissons l’emplacement exact de dix-sept des vingt-cinq portes, et nous les surveillons depuis dix longues années, dans l’attente de l’apparition des enfants.
— Qui sont les deux que nous retenons ?
Le président laissa passer quelques secondes avant de répondre, et Jonas comprit qu’il faisait cela pour l’asticoter, qu’il profitait de l’instant.
— L’un d’eux est un petit Péruvien. Ses parents sont morts emportés par le torrent de boue qui a dévasté leur village, et il s’est retrouvé à faire les poubelles et à mendier pour vivre dans les rues de Lima. Il s’appelle Pedro.
— Et l’autre.
— L’autre, c’est Scott Tyler.
Les noms avaient été lâchés, Jonas sentit une douce satisfaction l’envahir. Scott et Jamie Tyler avaient été responsables de la mort de sa mère, en Californie, dix ans auparavant. L’un ou l’autre – voire les deux – avaient détourné le pistolet d’un assassin, dont le tir avait atteint sa mère en pleine tête. Jonas était alors âgé de dix-sept ans. Certes, il n’aimait pas plus que cela sa mère, mais là n’était pas la question. Ce jeune, Scott, était responsable de sa mort, l’affaire en devenait personnelle. C’est avec grand plaisir que Jonas allait faire sa connaissance. Tout à coup, le vin lui parut bien doux.
— Que souhaitez-vous que je fasse ? demanda-t-il.
— Pedro ne nous intéresse guère. Il est faible et loyal, et nous ne réussirons sans doute pas à en tirer grand-chose. Scott, c’est différent. Ta mère avait consacré pas mal de temps à son cas, elle était presque parvenue à le rallier à nos vues. Et ce grâce à diverses drogues et méthodes de lavage de cerveau. (Là-dessus, le président tendit à Jonas une clé USB.) Voici le rapport qu’elle nous a remis, assorti de quelques vidéos qui te donneront une idée générale de ce qui s’est passé. De toute évidence, le processus n’a pas abouti entièrement, puisque Scott et son frère se sont retrouvés, et que ta mère est morte.
» Toutefois, nous maintenons que Scott est le maillon faible. Il est peut-être l’un des Cinq, mais il reste légèrement à la marge, si tu vois ce que je veux dire. Il n’est pas très populaire. À ce que nous savons, quand les autres se sont rendus au Royaume-Uni puis à Hong Kong, lui a dû rester au Pérou. Ils n’ont pas voulu qu’il les accompagne. À nous d’utiliser ce souvenir. Nous avons carte blanche, du moment que nous le rallions à notre cause.
— Et ensuite ? demanda Jonas en tripotant la clé USB.
L’idée de revoir sous peu sa mère dans l’une de ces vidéos lui faisait un effet étrange.
— Ensuite, nous l’utiliserons pour attraper Matthew Freeman. C’est lui, le véritable objectif. Rappelle-toi ce que je disais dans la salle de conférences. Matthew Freeman a commis l’impossible le jour où il a blessé le Roi des Anciens dans le désert de Nazca. Il va devoir payer. Nous lui réservons une infinité de douleur, Jonas, et c’est à toi qu’il revient de tout mettre en place. À toi d’achever le travail de ta mère et de faire de Scott l’un des nôtres. Qu’il attire Matt dans un piège. Et tu recevras ta récompense.
— Vous voulez dire… que je me ferai ajuster à mon tour ?
Le président eut un sourire. Sa peau se tendit imperceptiblement, tout passa par le regard.
— C’est du domaine du possible, Jonas. Ne nous le cachons pas. Nous nous dirigeons vers la fin du monde tel que nous le connaissons. Selon toi, combien de centaines de milliers de personnes auront rendu leur dernier souffle le temps que nous ayons eu cette petite conversation dans ce joli bureau, autour de cet excellent vin ? Cela a toujours fonctionné ainsi, y compris avant l’arrivée des Anciens. Il ne sert à rien de trop penser à ces choses-là, car on ne peut rien y changer. Si j’étais toi, j’adopterais cette même attitude vis-à-vis de ton futur. Parce qu’une seule chose est sûre : en cas d’échec, tu te feras ajuster avant même d’avoir eu le temps de dire ouf.
— Je n’échouerai pas, monsieur.
— Je le sais. Et c’est pour cela que tu as été choisi. (Le président vida son verre avant de conclure.) Un avion t’attend, il va t’emmener en Italie. Contacte-moi dès que Scott sera prêt et je t’informerai de la suite.
— Merci, monsieur. Merci de m’offrir cette opportunité.
— Tu la mérites, Jonas. Fais-toi plaisir.
 

*
 

Quelques heures plus tard, dans le ciel de New York, Jonas Mortlake revit le visage de sa mère. Celui-ci occupait tout l’écran de l’ordinateur qu’il avait posé sur la tablette devant lui.
Il lui avait toujours trouvé quelque chose de repoussant. Elle ressemblait davantage à un homme qu’à une femme, avec ses cheveux coupés très court, ses épaules fines et son long cou. Fidèle à son habitude, elle était vêtue de noir, un tailleur-pantalon qui ne la flattait en rien. Jamais elle ne portait de bijoux ni trop de maquillage. Elle avait en outre la figure tellement délavée qu’on aurait pu croire que la vidéo était tournée en noir et blanc.
C’est le garçon qui se trouvait avec elle qui fascinait Jonas. Allongé sur un lit, il avait un bras relié à une perfusion de solution saline. Il portait un jean noir et une chemise noire ouverte afin de mettre à nu son torse. Il était pieds nus. De plus, il semblait hébété, sans doute l’effet de la drogue qui lui était administrée. Cet adolescent, c’était Scott, dix ans plus tôt… à ceci près que, naturellement, son bond dans le temps lui avait conservé la même apparence. Un joli garçon, songeait Jonas, avec ses longs cheveux noirs, ses traits bien sculptés, ses yeux d’Amérindien. Quinze ans seulement, mais il avait déjà vécu tellement de choses. Jonas avait eu vent des agissements d’un soi-disant oncle, un dénommé Don White qui n’était en fait pas de la famille des jumeaux. Celui-ci avait exploité leur pouvoir en les forçant à se produire sur scène à Reno, Nevada. Scott n’avait jamais reçu de véritable éducation. Il n’avait pas eu la belle vie.
— Ce sont toujours les gens bien, qui se font manipuler, affirmait Susan Mortlake, à l’écran. (Depuis combien de temps Jonas n’avait-il pas entendu sa voix ?) Les petites gens. As-tu envie d’en faire partie, Scott, ou préfères-tu être avec moi ? Car, vois-tu, dans le monde qui s’annonce, c’est moi qui détiendrai le pouvoir, alors tu ferais bien de commencer à te demander de quel côté du manche tu as envie de te trouver…
La caméra effectua un zoom et Jonas fit un arrêt sur image. Scott lui paraissait très proche, à présent. D’un doigt, il suivit la ligne de son torse. Quel délice. Il allait adorer cette mission. Quel que soit le sort que l’avenir lui réserve, le jeu en vaudrait la chandelle.
L’avion grimpa au milieu des nuages, emmenant Jonas vers l’Europe, loin du littoral américain.













Onze
Scarlett Adams oscillait entre trois mondes distincts.
Le premier, elle le savait bien, c’était le monde réel – elle s’efforçait d’y passer le moins de temps possible. Un monde de souffrance, de lumière crue, d’odeur d’antiseptique, de tubes en plastique qui lui injectaient des produits dans le bras. Elle était couchée dans un lit, manifestement à l’hôpital. Un jour, elle avait vu une femme tout de blanc vêtue venir se pencher sur elle. Une infirmière. Celle-ci lui avait parlé, mais ses mots lui avaient paru lointains, flous, et par-dessus le marché prononcés dans une langue étrangère. Parfois, Scarlett avait l’impression qu’il y avait un homme auprès d’elle mais, chaque fois qu’elle tournait la tête vers lui, il avait disparu. Elle savait qu’elle passait par des phases de sommeil et de veille, et que ce qui lui semblait durer quelques secondes pouvait durer une heure. Elle ne s’était jamais sentie aussi fatiguée. Elle ne sentait pour ainsi dire plus ses bras ni ses jambes. Elle avait mauvaise haleine.
Et cette douleur qui n’en finissait pas. À l’intérieur de son crâne, comme un couteau qu’on lui enfoncerait entre l’œil et l’oreille. Une douleur qui la lançait à chaque battement de son cœur : un battement, un coup de couteau, un battement, un coup… De temps en temps, elle avait conscience que quelqu’un lui pressait un objet contre les lèvres, mais elle n’arrivait pas à boire. Elle se demandait si elle allait mourir.
De plus, si Scarlett se trouvait bien dans un hôpital, où se situait celui-ci, et que se passait-il à l’extérieur ? Elle entendait des rafales de mitraillette, des tirs isolés, la détonation d’un mortier ou d’une grenade. Parfois, ces bruits étaient très proches et le monde entier – c’est-à-dire son lit, sa chambre, le bâtiment – tremblait. Scarlett percevait alors une odeur de poussière et sentait les particules lui piquer les yeux. Elle devait se trouver dans une zone de guerre. Les explosions retentissaient plus ou moins en continu et, bien qu’elle ne sache pas précisément quand le jour et la nuit alternaient, elle était persuadée que ces bruits-là résonnaient à toute heure.
Scarlett elle-même avait pris une balle – mais pas ici : à Hong Kong, dans le temple Tai Shan. Elle revoyait encore l’éclair du coup de feu, et sentait l’impact de la balle. À quand tout cela remontait-il ? Allongée sur le dos, écrasée par la douleur et l’obscurité, elle s’efforçait de recomposer le puzzle, comme si comprendre le passé allait lui expliquer comment elle s’était retrouvée là.
Les Anciens s’étaient emparés de Hong Kong. Ils contrôlaient la ville tout entière et l’y avaient attirée par la ruse afin qu’elle serve d’appât pour capturer Matt. Matthew Freeman, un garçon qu’elle n’avait jamais rencontré de sa vie, alors même qu’ils avaient habité à moins d’un kilomètre l’un de l’autre presque toute leur existence. Ils étaient cinq. Les Gardiens des Portes. Matt était leur chef non officiel. Tout cela était très compliqué, et lui donnait la migraine (comme si elle ne souffrait pas déjà assez) rien que d’y penser.
Elle se concentra sur ce dernier jour. Hong Kong était la proie d’un typhon qui détruisait tout sur son passage, et les aurait tués tous les cinq si elle ne l’avait pas contenu. Tel était son pouvoir. Elle savait contrôler la météo… déclencher la pluie, faire apparaître le soleil. En outre, c’est elle qui les avait tous menés au temple, dans l’œil du cyclone. Qui d’autre était là ? Jamie, bien sûr, le jeune Américain. Et Matt.
Mais il y en avait deux autres… Ils n’appartenaient pas à leur groupe, ils s’étaient laissé embarquer dans cette aventure alors qu’ils n’avaient rien à y faire. Le premier d’entre eux était journaliste dans un quotidien local du nord de l’Angleterre. Scarlett l’avait côtoyé peu de temps, mais Matt lui avait raconté pas mal de choses à son sujet lorsqu’ils avaient été séquestrés ensemble. Ce journaliste s’appelait Richard Cole, il était devenu le plus proche ami de Matt.
L’autre homme, c’était Lohan. Il était chargé de la protéger – le terme d’« ami » n’était pas vraiment approprié pour le qualifier. Les yeux noirs, une beauté ténébreuse, toujours maître de lui-même, Lohan était membre de la société du Lotus Blanc, une des triades chinoises, versée dans le trafic de drogue, la prostitution et Dieu sait quoi encore. Lohan ne s’était jamais réellement montré chaleureux ni affectueux envers Scarlett, et malgré cela il avait risqué sa vie pour elle et aurait tout fait pour la protéger. L’homme qui se trouvait à présent dans sa chambre, c’était forcément lui. De qui d’autre aurait-il pu s’agir ?
Ils s’étaient donc rendus au temple Tai Shan, sachant qu’ils y trouveraient une porte qui les transporterait de Hong Kong à la destination de leur choix. Scarlett les avait conduits à cette porte. Elle l’avait reconnue, grâce à l’étoile à cinq branches qui l’ornait. Elle avait été construite spécialement pour les Gardiens, afin de leur permettre de se rendre à l’autre bout du monde en un clin d’œil. Tout allait bien se passer. Ils avaient gagné.
Sauf que, au tout dernier instant, tout avait changé. Sans prévenir, la porte s’était ouverte, Scott et Pedro étaient apparus. Scott était le frère jumeau de Jamie. Quant à Pedro… si seulement il pouvait être au côté de Scarlett maintenant. Matt lui avait expliqué comment il avait fait sa connaissance, au Pérou. Pedro était un guérisseur. Il n’aurait eu qu’à la toucher du bout du doigt pour que sa douleur s’envole et qu’elle puisse quitter cette chambre.
L’espace de quelques secondes, les Cinq avaient été réunis. C’est tout ce qui comptait. Il ne leur restait plus qu’à former un cercle entre eux, pour que s’ouvre une porte qui engloutirait les Anciens. N’était-ce pas ainsi que les choses étaient censées se dérouler ? Hélas, avant que cela puisse se produire, un coup de feu avait retenti. L’un des disciples des Anciens devait avoir survécu à la catastrophe, tapi dans un recoin du temple. Pourquoi l’avait-il choisie, elle ? Scarlett avait ressenti une explosion de douleur dans sa tête, et s’était dit que la mort devait ressembler à cela. Elle s’était aussitôt écroulée, et son pouvoir avait relâché son emprise sur le typhon, qui avait pu s’abattre sur le temple et le démolir. Après cela, elle ne se rappelait plus rien. Elle ne regrettait pas de mourir. Elle se sentait tout simplement triste d’avoir laissé tomber ses amis.
Mais elle n’était pas morte. Elle s’était réveillée dans cette chambre. L’un de ses compagnons avait dû l’y transporter. Peut-être les quatre autres l’attendaient-ils dans le couloir : Matt, Pedro, Jamie et Scott. Qu’elle parvienne à s’en persuader, et la douleur deviendrait supportable, elle se sentirait moins seule.
Ça, c’était le premier monde.
Le monde réel. Celui de l’instant présent.
Mais il lui arrivait également de se replonger dans la vie qu’elle menait avant son départ pour Hong Kong, elle se voyait alors comme sur un écran de cinéma – la jeune fille confiante et insouciante, portant l’uniforme d’une école privée du sud de Londres (robe mauve, gilet jaune et chapeau de paille ridicule), qui rentrait chez elle en compagnie de ses amies. Elle devait faire un effort pour se rappeler que c’était bien elle, qu’elle avait vécu ainsi, et qu’il ne s’agissait pas d’une inconnue qu’elle ne reverrait jamais.
Elle habitait alors dans une confortable demeure de Dulwich avec jardin et clôture, où les ordures étaient collectées une fois par semaine. Tout était en ordre. École du lundi au vendredi, et même, à son grand dam, le samedi matin. Les week-ends aussi obéissaient à une routine : elle retrouvait en général Aidan, son premier petit copain, du moins à ce qu’elle supposait, encore que ni l’un ni l’autre n’aient encore prononcé le mot. Ils allaient se promener au parc, faire du shopping, voir un film ou participer à une fête (avec retour à 23 heures, ou sinon…). En y repensant, Scarlett estimait qu’elle avait jusqu’alors vécu tel un papillon punaisé sous une glace – mais c’est bien ce qu’elle avait toujours souhaité. Comme tout le monde, non ?
Certes, il y avait eu de petits drames. Elle se rappelait ainsi le jour où ses parents lui avaient appris qu’elle avait été adoptée – ce qui ne l’avait pas réellement surprise, dans la mesure où elle ne leur ressemblait en rien, avec ses longs cheveux noirs et ses yeux verts de petite Indonésienne. Reste que le fait de l’apprendre, de se l’entendre expliquer, apportait à la chose une touche de réalité, et éloignait la fillette de ses parents. C’était désormais officiel. Tu ne nous appartiens pas. Que se passerait-il s’ils venaient à se lasser d’elle et la renvoyaient dans son pays ? Ils ne lui devaient rien. Qu’adviendrait-il si ses vrais parents venaient la réclamer ? Elle était alors âgée de neuf ans, et ces questions-là bourdonnaient dans sa tête.
Par la suite, quand elle eut treize ans, Paul et Vanessa Adams avaient divorcé. Un divorce très civilisé. Il n’y avait eu ni assiettes cassées, ni batailles d’avocats. Mais là encore, Scarlett s’était sentie menacée. Tout ce qu’elle avait toujours tenu pour acquis se démantelait autour d’elle sans qu’elle y puisse quoi que ce soit. Sa mère partait vivre à l’étranger. Son père souhaitait l’emmener avec lui à Hong Kong. Voyant sa famille se désintégrer, Scarlett fut frappée de constater le peu de contrôle qu’elle avait sur son avenir – elle éprouvait à la fois de la colère et de la peur. Seule dans sa chambre, elle en avait même pleuré. Dieu que ces larmes lui paraissaient à présent pathétiques.
Allongée sur un lit d’hôpital, une blessure par balle à la tête, Scarlett estimait avoir une foule de raisons de pleurer. Une chose était sûre. Son ancienne vie – Aidan, Dulwich et compagnie – s’était évaporée. Jamais elle ne pourrait la retrouver. Et dans le même temps, cela n’avait plus la moindre importance. Elle mourrait peut-être. Elle ne reverrait peut-être jamais Matt. Les Anciens avaient peut-être gagné.
Scarlett était toutefois déterminée à ne pas les laisser triompher. D’une manière ou d’une autre, elle allait se lever de ce lit d’hôpital et se remettre sur pied. Tout n’était pas terminé. Elle allait se battre.
— Scarlett ? Scarlett… tu m’entends ? Je suis là, auprès de toi. Tu vas te remettre.
Quelqu’un lui tenait la main. Lohan. Elle en était certaine. Il l’avait suivie dans la porte magique, au cours de son voyage à travers le monde, et se retrouvait à présent avec elle, tout comme il l’avait accompagnée à Hong Kong quand elle cherchait à échapper aux Anciens. La jeune fille voulut parler, mais elle avait la bouche trop sèche, et était de toute façon trop épuisée. Elle avait besoin de sommeil.
Et ce parce que le sommeil l’emmenait dans le monde des rêves, un monde qu’elle connaissait parfaitement et, où, aussi loin que remontent ses souvenirs, elle avait toujours pu se rendre. C’est là, dans ce paysage désertique, qu’elle avait rencontré pour la première fois Matt, Pedro, Scott et Jamie, sans connaître alors leurs prénoms. Le monde des rêves semblait avoir été construit exprès pour eux. Il leur permettait de communiquer entre eux. Ainsi, alors que Pedro ne parlait qu’espagnol, Matt et lui avaient pu converser dans ce monde-là, et se rappeler au réveil tout ce qu’ils s’étaient dit. Si Matt était encore vivant, Scarlett était sûre de le retrouver là-bas. Il devait sans doute déjà l’y rechercher.
La jeune fille s’endormit et se plongea dans le monde des rêves. Comme d’habitude, n’y apparaissait aucune couleur. La terre était grise, la mer noire, le ciel un mélange des deux. Qu’est-il arrivé ? se demandait-elle. Les choses avaient-elles vraiment toujours été ainsi ? Les rêves avaient sans nul doute davantage à lui offrir. Oubliant un instant sa déception, elle se mit à appeler les autres, mais sa voix, vide et morte, fit écho au paysage.
Et c’est là que, à quelque distance devant elle, quelque chose bougea. Un homme venait de surgir, comme sorti de nulle part, qui lui tournait le dos. Elle découvrit qu’il portait une chemise blanche et un gilet mais pas de veste. Scarlett s’en trouva choquée. Elle savait que le monde des rêves pouvait émettre d’étranges messages. Jamie avait ainsi rencontré un cow-boy d’apparence hostile, qui l’avait en réalité prévenu d’une tentative d’assassinat. Matt lui-même avait été menacé par un cygne géant.
Cet homme se trouvait-il là pour elle ?
— Excusez-moi… fit-elle.
Lentement, l’homme se retourna. Scarlett cligna des yeux. Elle observait ce visage parfaitement rond, agrémenté d’une petite moustache soignée. L’homme portait des lunettes aux verres les plus noirs qui soient, en forme de pièce de monnaie, qui lui cachaient entièrement les yeux. Il lui sourit, dévoilant davantage de dents en or que de vraies dents.
— Cinq, dit-il.
Les Cinq. Elle était l’une d’entre eux. Il l’avait reconnue.
Scarlett se réveilla et sut aussitôt que quelque chose s’était produit. Les docteurs parlaient souvent de la douleur comme d’un tunnel, et elle comprit alors qu’elle était enfin parvenue à l’autre extrémité du sien. Il y eut un déluge de lumière, et Scarlett eut l’impression de laisser le pire derrière elle. Elle put alors voir le plafond et, en inclinant la tête, le mur d’en face. Y était accroché, encadré, le portrait d’un jeune homme à l’allure très idéaliste, vêtu d’une tenue arabe. Debout dans le vent, il brandissait un poing en l’air. À côté du portrait, une porte donnait sur un couloir. La lumière du petit jour s’infiltrait dans la chambre et se posait sur le coin du lit. Scarlett était morte de soif. Elle sentit le bandage serré autour de son crâne, mais cela ne la gêna pas. Quelques minutes auparavant, elle n’avait même pas conscience d’en porter un.
— Scarlett… ?
Lohan ne l’avait pas quittée. Il s’approcha de son lit, se pencha sur elle. Le temps que les yeux de la jeune fille s’adaptent et elle constata qu’il ne s’agissait pas de Lohan. C’est donc qu’ils s’étaient tous retrouvés dispersés lors de leur fuite du temple. Cet homme-là avait un visage mince et intelligent, le nez légèrement crochu, les cheveux blond sale – coupés court et tout emmêlés. Scarlett reconnut en lui le journaliste, Richard Cole.
— Tu m’entends ? lui demanda-t-il.
La jeune fille acquiesça.
— Je vais prévenir le docteur. Tu veux quelque chose ?
— À boire.
— Tiens… fit-il en approchant un verre de ses lèvres.
Scarlett avala une gorgée. Elle sentit l’eau descendre dans son œsophage.
— Je me faisais un sang d’encre, lui dit Richard. Mais tu as l’air d’aller bien mieux, à présent. Tu vas te remettre.
Elle avait tant de questions à poser. La première, la plus évidente.
— Où suis-je ?
Richard serra les dents. Il poussa un soupir.
— Tu ne vas pas aimer la réponse.




Douze
Les toutes dernières minutes qu’il avait passé dans le temple Tai Shan hanteraient Richard jusqu’à la fin de ses jours.
Tout s’était déroulé si vite. La traversée de la ville en compagnie de Matt et de Scarlett, tandis qu’un typhon détruisait méthodiquement tout ce qui se trouvait autour d’eux. Le temple lui-même, au sol jonché de cadavres abattus par des hommes que la triade avait dépêchés en avance pour préparer le terrain. L’apparition soudaine de Scott et de Pedro, transportés en un clin d’œil depuis le Pérou. Puis le coup de feu. L’espace d’un instant, Richard avait cru que Matt était touché, mais c’est alors qu’il vit Scarlett s’effondrer devant lui. Aussitôt, il la prit dans ses bras et constata que sa blessure était grave, à en juger par le sang qui se répandait sur sa chemise.
De plus, avec Scarlett inconsciente, le temple se retrouvait ravagé par le typhon. Les murs avaient été arrachés comme du papier mâché, et Richard savait que, s’ils attendaient quelques secondes encore, la porte magique qui constituait leur unique issue allait disparaître. Matt leur avait ordonné de s’y engouffrer, et tous avaient naturellement obéi. Richard s’était alors rappelé le garçon de quinze ans qu’il avait rencontré à Greater Malling, dans le Yorkshire. À cette époque-là, Matt était pour ainsi dire aux abois, un délinquant aux prises avec la police, placé chez une femme qui prenait plaisir à le tourmenter. Ce n’est qu’une fois que Matt eut découvert ses pouvoirs que les choses commencèrent à changer, et qu’il devint le chef des Gardiens des Portes. Il avait cessé d’avoir peur.
Les Cinq et leurs amis s’étaient jetés à travers l’embrasure de la porte à quelques secondes d’intervalle, et Richard s’était alors demandé comment le charme allait pouvoir opérer. Les portes avaient été construites pour les Gardiens, mais chacun d’entre eux avait le droit d’emmener une personne avec lui – un passager. Qui allait décider de leur destination ? N’étaient-ils pas censés s’accorder sur ce point avant de partir ?
Puis le grand saut. Si Richard s’était attendu à une expérience tant soit peu magique – un tunnel illuminé, le souffle d’une accélération –, il avait dû être déçu. À l’intérieur il faisait noir. Le journaliste sentit brièvement la présence de Jamie près de lui, ou peut-être de son frère Scott, après quoi il s’était retrouvé tout seul avec Scarlett toujours inconsciente dans ses bras. Il se retourna, scrutant l’obscurité, mais ne distingua rien. Il n’était pas certain de savoir quoi faire, mais dans le même temps il avait parfaitement conscience de la situation. Peu importait la destination, sa première mission consistait à emmener Scarlett à l’hôpital. Faute de quoi elle mourrait.
Richard se trouvait dans une espèce de couloir qui semblait s’éclaircir légèrement devant lui : une étrange lumière orange, telle qu’il n’en avait jamais vu auparavant. Celle-ci projetait des ombres qui dansaient sur les murs. Lui parvint également ce qui ressemblait aux hurlements d’un millier de loups. Plus il s’avançait, plus la lumière brillait et plus le cri s’amplifiait. Jusqu’à ce qu’enfin il sorte de ce couloir…
… et se retrouve en pleine tempête de sable.
Il faillit être projeté en arrière. Sans le poids du corps de Scarlett qu’il tenait dans ses bras, il aurait perdu l’équilibre. Il ne voyait rien. Le sable le frappait et l’aveuglait. Il le sentait lui piquer les bras et les joues, et dut presser sa tête contre son épaule pour pouvoir respirer. Ses mains dégoulinaient du sang de la jeune fille, et le sable venait s’y coller, recouvrant aussitôt sa peau d’une couche poisseuse. Il serra Scarlett plus fort contre lui, pour mieux la protéger. Il ignorait où il se trouvait. Une chose était sûre. Il n’était pas en Angleterre. Mais où, dans ce cas, bon sang ?
Quelqu’un poussa un cri. La voix avait surgi de nulle part et les paroles n’avaient eu aucun sens. Richard restait planté sur ses pieds lorsque le moteur d’une première voiture se mit en route, suivi de deux autres, et que les trois véhicules convergèrent sur lui, depuis trois directions différentes. Ce n’est qu’une fois arrivés à sa hauteur qu’ils devinrent visibles, surgissant des tourbillons de sable comme s’ils venaient d’une autre dimension. Il s’agissait de véhicules de l’armée, des jeeps conduites par des hommes en uniforme, une espèce de foulard enroulé autour de la tête, et des lunettes noires sur les yeux. Ils s’arrêtèrent en position de flèche devant Richard. Tout à coup, il y eut des soldats de partout, armés de fusils automatiques, qui accouraient vers Scarlett et lui.
Richard était perdu. Ses pensées restaient concentrées sur Scarlett, qui semblait peser de moins en moins lourd dans ses bras, comme si sa vie la quittait peu à peu. Peu importait la raison ou le but qui avaient amené ces soldats ici. Attendaient-ils leur arrivée ? C’est ce qu’il semblait. Mais cela ne comptait pas.
— À l’aide ! cria Richard malgré le sable qui s’engouffrait dans sa bouche presque à l’étouffer.
Les hurlements de la tempête couvrirent ses paroles.
— Hôpital ! s’exclama-t-il encore. Docteur !
L’un des soldats, peut-être leur commandant, s’approcha de lui. Il portait un pantalon et une tunique verts, un bandana rouge et blanc élimé ainsi que des lunettes noires à large monture. Il devait mesurer pas loin de deux mètres et avait des épaules de lutteur. Il n’était pas armé. Il cria quelque chose, puis tendit les bras pour s’emparer de Scarlett. Richard résista, il refusait de l’abandonner, mais aussitôt il sentit une masse lourde et énorme s’abattre sur son dos. Et tandis que ses jambes ployaient, il comprit qu’un autre soldat s’était glissé derrière lui et l’avait frappé avec la crosse de son fusil. Richard s’écroula. Scarlett lui fut ravie.
Il ne pouvait rien faire pour les arrêter. Il avait la nausée, se sentait honteux. Toutefois, il était seul contre plusieurs dizaines de ces soldats. Il comprit alors que son instinct ne l’avait pas trompé. Qui que soient ces gens, ils avaient bel et bien attendu leur arrivée… Autrement dit, ils savaient qui était Scarlett. Là, ils l’emmenaient en captivité. Quant à lui ? S’ils étaient au courant pour la jeune fille, ils devaient savoir qu’il ne leur serait d’aucune utilité. Pelotonné dans le sable, Richard attendait le coup de feu qui mettrait un terme à ses souffrances.
Sur ce point en tout cas, il se trompait. Ces gens ne comptaient ni le tuer ni l’abandonner là. Richard se sentit agrippé sous les bras par deux soldats qui l’entraînèrent vers l’une des jeeps. Scarlett avait déjà disparu, engloutie par la tempête. Lui ne voyait pratiquement rien. Il avait les yeux ensablés. Il entendit le déclic d’une portière qui s’ouvrait et se sentit projeté en avant, avant puis il atterrit sur la banquette en cuir d’un véhicule. Quelqu’un cria de nouveau, un vrai déluge de mots dans lequel Richard crut reconnaître de l’arabe. Il en déduisit qu’il devait se trouver dans un désert au Moyen-Orient. La touffeur de l’endroit corroborait l’hypothèse. Les vêtements de Richard lui collaient déjà à la peau, et il sentait sa sueur ruisseler sur son corps. Cela dit, s’il était bien dans un désert, qu’était-ce alors que le bâtiment qu’il laissait derrière lui ?
Les vingt-cinq portes magiques se situaient toutes dans des lieux sacrés – encore que, à la vérité, les lieux en question étaient consacrés pour de mauvaises raisons. L’essentiel, c’était les portes. Elles existaient avant les constructions qui leur furent adjointes. Ces constructions – église, temple, mosquée, etc. – avaient été l’œuvre de la population locale qui avait toujours conservé le souvenir du caractère spécial des portes, sans pour autant se rappeler la nature de leur spécificité.
Richard entendit des claquements de portières. Les soldats avaient récupéré ce qu’ils étaient venus chercher, et se préparaient à les emmener. Les moteurs vrombirent de nouveau. Le journaliste sentit la jeep qui vibrait sous lui.
Mais ils n’eurent pas le temps de filer, qu’une fusillade transperça le rideau de sable. Richard leva les yeux à l’instant même où le pare-brise de son véhicule explosait et qu’une pluie de verre s’abattait sur sa tête et ses épaules. Le soldat qui tenait le volant se mit à se contorsionner sur son siège. La tête en sang, il s’affaissa ensuite contre le volant, actionnant du même coup le klaxon qui résonna sans discontinuer. Un autre tir perfora la portière côté passager et Richard se mit à couvert, craignant de prendre une balle perdue.
Alentour, tout le monde criait, la panique se répandait. La fusillade, elle, s’intensifia. Richard vit l’un des soldats se faire tuer : il pivota sur lui-même, jeta son fusil comme s’il se rendait, puis se laissa aspirer par un tourbillon de sable. Visiblement, les gens qui les attendaient à la sortie de la porte subissaient à leur tour une attaque. Scarlett ! Richard ne pouvait rester caché là. Il devait la retrouver.
Il tâtonna jusqu’à saisir la poignée de la portière, l’actionna puis descendit de la jeep en restant à couvert. Le soldat qui venait de tomber gisait non loin de là, son foulard défait. Richard s’en empara et l’enroula autour de sa figure, se couvrant le nez et la bouche. Le défunt était très jeune, il avait la peau bronzée et rasée de frais. La tempête de sable devait commencer à se calmer, car Richard parvint à distinguer les contours des autres jeeps, garées à quelques mètres de lui. Il avisa également un soldat, debout devant lui, qui tirait dans le vide. C’est alors qu’une balle l’atteignit et le jeta au sol. Il resta immobile.
Richard s’élança vers la première jeep. Par chance, ce fut celle dans laquelle se trouvait Scarlett – seule. L’espace d’un instant, Richard hésita sur la marche à suivre. Elle paraissait si fragile, allongée sur la banquette arrière, le teint très pâle et les yeux clos. C’est à peine si elle respirait. Quelqu’un avait déposé une couverture sur elle, mais elle s’était agitée dans son sommeil et l’avait fait tomber. Richard n’osa pas prendre la jeune fille dans ses bras. Le moindre mouvement risquait de la tuer ; de plus, comment aurait-il traversé la tempête et la fusillade à pied ? Jetant un coup d’œil en direction du tableau de bord, il constata que les clés étaient sur le contact. Le chauffeur avait dû les y laisser pour aller prêter main-forte à ses collègues. Richard sut alors quoi faire. Il ne comprenait rien aux combats qui se déroulaient alentour, mais il devait partir au plus vite.
Aussitôt, il se jeta sur le siège du conducteur et démarra. Le moteur toussota, puis se mit en route. Richard ne distinguait rien. Du coude, il avait involontairement actionné une des manettes, et les essuie-glaces frottaient à présent inutilement le pare-brise, projetant des vagues de sable à droite et à gauche. Le journaliste enclencha la première, craignant de voir reparaître à tout moment l’un des soldats. Les roues s’activèrent dans le sable, après quoi le véhicule bondit en avant. Ils étaient partis !
Il conduisait toujours en aveugle, bien que la tempête se soit nettement calmée – il en était sûr. Une espèce de gigantesque structure semblait se dresser au loin, à sa gauche : non pas un bâtiment, mais plutôt une statue ou un mémorial. La chose ressemblait à un énorme chat accroupi. La jeep dans laquelle on l’avait fait monter de force se trouvait devant lui. Richard tourna le volant pour la contourner. Il prenait de la vitesse. Du coin de l’œil, il aperçut deux des soldats qui se précipitaient vers lui en criant, mais il mit rapidement de la distance entre eux et lui.
Il ne restait à présent plus qu’un seul homme sur sa route. À en juger par sa taille et par la couleur de son foulard, Richard reconnut en lui le commandant – celui qui lui avait ravi Scarlett. La jeep roulait à trente kilomètres à l’heure. Richard accéléra, espérant pousser l’homme à s’écarter. Mais celui-ci resta droit dans ses bottes, une silhouette immense et menaçante, véritable pilier de béton au milieu de la tempête. Il tenait un fusil à la main mais ne semblait pas vouloir s’en servir. Était-il fou ? Tenait-il à se faire tuer ? Richard s’en moquait. Il ne laisserait personne l’arrêter.
Mais à la toute dernière seconde, alors que la silhouette de l’homme emplissait le pare-brise, quelque chose d’extraordinaire se produisit. Richard n’avait jamais assisté à plus horrible spectacle.
Entre le sable, les cahots de la jeep et le chaos de la situation, il était impossible de voir bien distinctement. Toujours est-il que la tête de l’homme parut se fendre en deux, ses épaules se décoller de son corps. On aurait dit qu’un tir de mortier l’avait atteint. Sauf que ça n’était pas le cas. L’homme avait fait cela délibérément, et tandis que Richard accélérait encore, une tête et un cou de serpent surgirent de ce qui avait été le cou de l’homme. De gigantesques tentacules vinrent remplacer ses bras, et soudain l’homme ne fut plus humain que de la taille aux pieds. Au-dessus, c’était un monstre qui gigotait dans le sable, sa gueule de serpent crachant du venin, ses yeux étincelant, ses tentacules s’agitant comme pris de douleur.
Richard sut qu’il ne pourrait l’éviter. Mais il ne pouvait pas non plus freiner. Il choisit donc la seule option qui lui restait : il écrasa l’accélérateur, la jeep dirigée droit sur la créature. Un choc effroyable survint lorsque l’avant du véhicule la percuta, choc que Richard perçut jusque dans ses bras. La créature poussa un cri atroce et disparut. La jeep, devenue folle, fit une embardée et frôla le tête-à-queue, avant de finalement s’arrêter. Moteur calé.
Mais le monstre n’avait pas été tué. Quand Richard se retourna, il le vit se remettre tant bien que mal debout, agiter sa tête de droite à gauche, darder sa langue à petits coups rapides. Richard voulut remettre le contact. Le moteur hoqueta, mais la jeep refusait d’avancer. La créature approchait. Richard se figea. Son instinct lui criait de s’enfuir. Mais il ne pouvait abandonner Scarlett. Il actionna de nouveau la clé. Le moteur était mort. La créature fit un nouveau pas en avant.
C’est alors que deux hommes surgirent de la tempête de sable, vêtus de tenues jaune et gris pâle. Des tenues de camouflage. Ils portaient en bandoulière des mitraillettes et firent feu en même temps, déchargeant une grêle de balles. La créature hurla et se contorsionna tandis que les tirs la déchiquetaient. Pour autant, les hommes ne cessèrent pas le feu avant d’avoir vidé leurs chargeurs et d’avoir vu ce qui restait du monstre s’écrouler, immobile.
Après quoi ils accoururent vers la jeep. L’un ouvrit la portière, examina brièvement Scarlett, puis s’adressa à Richard.
— Vous êtes sortis de la pyramide ? lui demanda-t-il.
— Quoi ?
Richard était trop hébété pour se rendre compte que l’homme lui parlait en français et non en anglais. Celui-ci dut répéter sa question dans un anglais teinté d’un fort accent français.
— Oui, répondit Richard.
— Alors vous devez venir avec nous. Tout de suite. Vite. Nous sommes là pour vous aider.
Son compagnon s’était déjà saisi de Scarlett. Richard descendit de la jeep. La fusillade perdait en intensité, la tempête de sable était presque terminée. Se retournant vers le chemin qu’il venait de parcourir, Richard avisa trois constructions qu’il reconnut aussitôt – elles figuraient sur des dizaines de milliers de cartes postales, et étaient célèbres dans le monde entier.
Les Grandes Pyramides. Et devant elles, le monument qu’il avait entraperçu : le Sphinx.
C’est là qu’il comprit. Scarlett et lui avaient bel et bien réussi à s’enfuir de Hong Kong.
Et la porte les avait conduits au Caire.




Treize
Les deux hommes et Richard roulaient à vive allure à travers la ville. Le journaliste ne s’était jamais rendu au Caire, mais il en avait vu assez d’images pour reconnaître la capitale égyptienne – avec les pyramides, mais également le Nil, bordé de palmiers et parsemé de minces felouques, les mosquées et leurs minarets, les marchés colorés regorgeant d’épices et de souvenirs pour touristes. Mais Le Caire était méconnaissable. La ville était en proie à une guerre intestine, et ce visiblement depuis un certain temps. La jeep parcourut des rues couvertes de gravats, aux bâtiments détruits. Voitures et camions incendiés jonchaient la chaussée par dizaines. Il n’y avait pour ainsi dire pas un seul mur qui ne soit constellé d’impacts de balles ou à moitié démoli par les tirs de mortier. Quant à ceux qui restaient debout, ils étaient maculés de graffitis – des slogans politiques rédigés en arabe à la peinture rouge.
Aussi loin que Richard voyait, les boutiques étaient vides, les bureaux abandonnés, toutes les infrastructures réduites à néant. Néanmoins, les fusillades se poursuivaient au loin. Elles semblaient déconnectées du moment, et presque inoffensives, jusqu’à ce que la jeep tourne au coin d’une rue et débouche dans l’horreur absolue. Un avion de l’armée passa au-dessus d’eux. Il y eut alors une brève pause, après quoi retentit la déflagration assourdissante d’une bombe atteignant sa cible. La terre en trembla, et de la fumée s’éleva dans un air encore chargé de sable. La fumée était partout, montant en colonnes qui se rejoignaient pour tendre un épais drap mortuaire dans le ciel. Dans les rues, personne ne bougeait, mais lorsque Richard examina les trottoirs éclatés et les bâtiments en ruine, il découvrit des cadavres partout, gisant où ils étaient tombés, attendant de pourrir au soleil. Il parvenait même à sentir leur odeur. Ceux qui avaient déclenché cette guerre, tous ceux qui se battaient pour le contrôle du Caire, quels qu’ils soient, ne s’étaient visiblement pas rendu compte qu’il ne restait quasiment rien de la ville.
Le convoi se composait de deux jeeps – l’une transportait Richard, l’autre Scarlett –, d’un camion bâché et de deux motos aussi vieilles que poussiéreuses. Richard comprit que jamais il n’aurait pu trouver son chemin sans un guide. Quand bien même il aurait su lire les panneaux indicateurs, rédigés en arabe, la plupart avaient été déformés ou arrachés, et toutes les artères se ressemblaient dans leur destruction. Prenez à gauche en sortant du chaos ; traversez le chaos ; puis tournez à droite au niveau du chaos. Son cerveau cogitait déjà, cherchant à comprendre l’incompréhensible – ce qu’il avait devant lui. Lorsqu’il s’était rendu à Hong Kong, il y avait de cela une semaine, l’Égypte n’était pas en guerre. Certes, il y avait des troubles. Il y en a constamment, au Moyen-Orient. La Libye venait de tomber, rapidement imitée par la Syrie. L’Iran agitait des menaces à qui voulait y prêter attention. Mais de guerre en Égypte, non, il n’y en avait aucun signe. Comment cette violence avait-elle pu naître et se répandre aussi rapidement ? Que s’était-il passé ?
Il aurait tout le temps de s’en inquiéter plus tard. Pour l’instant, Scarlett monopolisait ses pensées. La jeune fille voyageait dans le véhicule précédant le sien, et il se demandait si elle était encore en vie. Trouveraient-ils dans tout ce chaos un hôpital en état de lui fournir les soins nécessaires ? Et Matt, dans tout ça ? Richard se sentit soudain bien impuissant, sachant que, après toutes les épreuves qu’ils avaient endurées ensemble, ils se retrouvaient à présent séparés. La porte qui l’avait conduit, lui, au Caire, pouvait avoir emmené Matt n’importe où. Le garçon et lui pouvaient fort bien être – et l’étaient probablement – à des milliers de kilomètres l’un de l’autre.
La jeep de tête tourna au coin d’une rue, franchit les ruines d’une arche et s’engagea dans une étroite ruelle bordée de maisons aux volets clos et traversée de dizaines de fils auxquels pendaient draps et haillons. On se serait cru dans quelque passage secret. Plus loin, la voie était bloquée. Un autobus calciné avait été abandonné dans la rue mais, à l’approche du convoi, l’épave s’écarta comme par enchantement pour révéler un grand portail. Richard aperçut deux gardes armés, eux aussi en tenue de camouflage, qui attendaient dans une cour. Il sut alors qu’ils étaient arrivés.
L’endroit consistait en un rectangle de poussière et de béton, ceint d’un mur en parpaing encore intact et recouvert d’affiches et de graffitis. Trois bâtiments anonymes faisaient face à l’entrée principale, dotés de trois étages chacun et de fenêtres à barreaux. Les plâtres s’effritaient, et les édifices semblaient dépourvus de la moindre décoration. Quand le convoi fit son entrée, Richard nota la présence de cages de football dans lesquelles subsistait un reste de filet, et plus loin un cerceau en fer pour la pratique du basket-ball. Ils devaient se trouver dans une ancienne école. Ou une ancienne prison. Derrière eux, des soldats faisaient coulisser la lourde porte en acier qui gardait l’entrée. Des postes d’observation étaient situés à chaque angle de la propriété, sur lesquels se tenaient des gardes équipés de fusils et d’émetteurs radio. Gardes qui s’efforçaient de se fondre dans le paysage.
Les jeeps s’immobilisèrent. En descendant de la sienne, Richard vit deux hommes transporter Scarlett en direction du bâtiment le plus éloigné. Il voulut la suivre, mais aussitôt le Français qui lui avait parlé aux pyramides vint le trouver.
— Vous ne pouvez rien pour elle, monsieur Cole. Nous disposons de l’équipement médical nécessaire, elle sera bien soignée. Nous attendions votre arrivée depuis longtemps. Suivez-moi, je vous prie.
Monsieur Cole.
Nous attendions votre arrivée depuis longtemps…
Ce Français connaissait son nom. Ses collègues et lui attendaient leur arrivée devant la pyramide. Cela ne tenait pas debout.
Richard se laissa escorter vers le bâtiment principal, qui se dressait entre les deux autres. Mais avant qu’il puisse y être admis, un garde lui aboya quelques mots d’arabe. Ce garde était jeune, il ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. La guerre avait déjà fait de lui un adulte.
— Il souhaite vous fouiller avant de vous laisser entrer, lui expliqua le Français. Votre sac à dos… vous n’avez pas le droit de porter des armes.
Ce n’est qu’à ce moment-là que Richard se rappela qu’il portait toujours le sac rapporté de Hong Kong. Celui-ci contenait deux objets précieux. Le premier : le journal d’un moine espagnol du XVIe siècle, Joseph de Cordoba. Sur ces pages était consigné le seul récit connu de l’histoire des Anciens, et Richard espérait y trouver un indice permettant de les vaincre. Le second objet était en effet une arme. Un couteau en or massif serti de pierres semi-précieuses qui lui avait été offert par les Incas lors de son passage au Pérou. En langue autochtone, ce couteau s’appelait un tumi, et était réservé autrefois aux sacrifices.
Richard n’avait pas le choix. Il remit son sac au jeune garde, et regarda celui-ci le fouiller.
Le soldat écarta les vêtements, trouva le journal, le sortit du sac et le feuilleta, après quoi il le rangea. Ensuite, il ouvrit les compartiments zippés et en examina le contenu. Enfin, il rendit son sac à Richard en ponctuant son geste d’un bref mouvement de tête. Le journaliste n’en revint pas. Une fois encore, il s’émerveillait de cette manifestation de la magie inca. Le tumi était là, sous les yeux du soldat. Celui-ci avait même dû l’écarter de la main en fouillant dans le sac. Pourtant, il n’avait pas remarqué sa présence. Cela confirmait ce que lui avait dit l’amauta, le sorcier inca. Ce couteau était pour ainsi dire invisible. C’est là que résidait son pouvoir. Richard avait ainsi réussi à lui faire passer les contrôles de sécurité de l’aéroport de Miami, lorsque Matt et lui avaient pris un vol pour Londres. Et le sorcier lui avait même précisé :
« Ne me remerciez pas. Un jour, vous me maudirez pour vous l’avoir offert. »
Richard songeait souvent à cette phrase, s’interrogeait sur ce qu’avait voulu dire le vieillard.
Au moins, si ces gens-là se révélaient hostiles, et s’ils s’avisaient de lui tendre un piège, Richard pourrait toujours se défendre à l’aide du tumi. Ces pensées tournaient dans sa tête, tandis qu’il entrait dans le bâtiment à la suite du Français. Ce dernier le mena à travers un petit couloir jusqu’à une salle de classe déserte, équipée d’un tableau noir et de quelques pupitres et chaises épars. Les fenêtres donnaient sur la cour. La tempête de sable derrière eux, le Français avait retiré la coiffe qui lui masquait le visage, révélant par là même ses longs cheveux gris, ses joues creuses et ses yeux remplis d’inquiétude. Il était âgé d’une cinquantaine d’années et semblait dans son élément. Peut-être avait-il été professeur ou conférencier autrefois.
— Avez-vous faim ? demanda-t-il à Richard. Je peux vous faire apporter à manger et de l’eau.
— Ça va aller, répondit le journaliste.
Il ne savait plus à quand remontait son dernier repas, mais il ne pouvait se mettre à table avant d’avoir eu des nouvelles de Scarlett.
— Où est Scarlett ? s’enquit-il.
— Nous avons des docteurs, ainsi qu’un hôpital en bonne et due forme dans le bâtiment d’à côté. Vous avez eu beaucoup de chance. Une balle s’est logée dans sa tête – sans nos hommes, elle y serait restée.
— Quel est cet endroit ? Et aussi, vous avez prononcé mon nom. D’où me connaissez-vous ?
— Je suis certain que vous avez une foule de questions à poser, monsieur Cole. Tout comme moi, je dois bien l’admettre. Peut-être conviendrait-il mieux que vous me laissiez parler le premier. Je commencerai, si vous le permettez, par une observation. Vous ne vous souvenez pas de moi, mais nous nous sommes déjà rencontrés. À Londres, dans un hôtel particulier.
— Nexus… ?
Richard n’avait naturellement rien oublié de l’organisation qui les avait aidés depuis le début de l’aventure ou presque. Nexus regroupait des personnalités importantes et influentes – policiers, politiciens, écclésiastiques, riches hommes et femmes d’affaires – qui, toutes, connaissaient l’existence des Anciens et la menace que ceux-ci faisaient peser sur le monde. Ils s’étaient réunis pour mener la lutte contre ces êtres. Mais à côté de cela, ils eurent l’intelligence de se dire que, s’ils rendaient l’affaire publique, s’ils parlaient de démons et de magie noire, ils seraient tournés en ridicule. Les journaux s’en donneraient à cœur joie. Aussi décidèrent-ils de se rencontrer en secret. Ils utilisèrent leur fortune colossale pour mettre sur pied un mouvement de résistance doté de multiples branches à travers le monde. Richard avait d’ailleurs visité un de ces points de réunion, au centre de Londres. Il se rappela alors Susan Ashwood, la médium aveugle. Et Fabian, qui avait failli réussir à les faire tuer, Matt et lui, au Pérou. Il y avait aussi M. Lee, l’homme d’affaires chinois qui les avait aidés à rallier Hong Kong.
Mais ce Français lui était inconnu.
À moins que…
Richard l’observa mieux. À bien y réfléchir, il y avait en effet un Français dans le fameux hôtel particulier londonien. Il l’avait vu à deux reprises. La première fois après qu’un camion-citerne avait détruit le collège de Matt, et qu’on les avait envoyés tous deux au Pérou. La seconde fois, lorsqu’ils avaient regagné Londres avant de partir pour Hong Kong. Reste que la personne qu’il avait vue alors était bien plus jeune que l’homme qu’il avait à présent devant lui. Ses cheveux étaient plus courts, plus foncés. Il portait un costume.
— Je m’appelle Albert Rémy, déclara le Français. Autant vous l’apprendre tout de suite. Mais avant que vous ne disiez quoi que ce soit, permettez que je vous pose une question. Vous souvenez-vous de moi ?
— Oui… hésita Richard.
— Quand nous sommes-nous vus pour la dernière fois ?
— Lorsque j’étais à Londres, il y a une dizaine de jours.
— Dix jours… fit Rémy en souriant tristement. C’est ce que j’imaginais. On vous a joué un tour, mon ami. Peut-être même à vous comme à moi. En ce qui vous concerne, dix jours se sont écoulés. Pour moi, notre dernière entrevue remonte à plus de dix ans.
— Dix ans ?
— Vous étiez en compagnie du jeune Américain, Jamie. Et aussi de Matthieu. Nous vous avons envoyés à Macao, que nous considérions comme le point d’entrée le plus sûr dans Hong Kong. (Rémy leva une main pour faire taire Richard qui s’apprêtait à parler.) Ne m’interrompez pas. Cela vous rendrait fou. Sitôt que les Anciens ont reparu dans le monde, toutes sortes d’événements d’apparence impossible se sont produits. Nous ne les comprenons pas. Je vais vous présenter les choses de mon point de vue, après quoi vous pourrez parler.
» Je me rappelle très bien notre dernière entrevue. Vous aviez appris que Scarlett, la cinquième Gardienne des Portes, se trouvait à Hong Kong et, tout en sachant pertinemment qu’il s’agissait d’un piège, nous vous y avons envoyés. Après cela, nous n’avons plus eu aucune nouvelle de vous. Un typhon d’une force colossale a détruit la quasi-totalité de la ville. Des dizaines de milliers de personnes ont trouvé la mort, et nous redoutions que vous fassiez partie des victimes. Nous n’avions aucun moyen de le savoir ; tout ce que nous pouvions faire, c’était respecter notre engagement. Vous attendre. Nous avons patienté dix longues années.
— Mais pourquoi en Égypte ? s’étonna Richard. Pourquoi pas à Londres ?
— Londres n’existe plus, mon ami. Du moins, pas telle que vous la connaissiez.
Cette nouvelle parut profondément choquer le journaliste, mais Rémy poursuivit son récit.
— Je vous avais prévenu de ne pas me poser de questions. Je vais vous expliquer…
» Nous savions tous qu’il se trouvait une porte, à Hong Kong, grâce à laquelle vous pouviez voyager dans le monde entier. Vous nous l’aviez indiqué vous-même, après avoir découvert la chose dans le journal du moine espagnol. Il existait vingt-quatre autres portes, localisées pour certaines. Nous connaissions celle de l’église Sainte-Meredith à Londres, celle de la grotte du lac Tahoe, celle de l’abbaye de San Galgano en Italie et celle du temple du soleil à Cuzco, au Pérou. Vous aviez aussi mentionné des sites en Australie, en Amérique du Sud et ici même en Égypte. Il nous a paru donc clair que, si vous deviez reparaître un jour, ce serait par l’une de ces portes. Aussi avons-nous décidé d’envoyer des gardiens à proximité de toutes celles que nous connaissions, afin qu’ils puissent être présents lors de votre arrivée. Personnellement, on m’a envoyé à la Grande Pyramide.
— Mais vous n’étiez pas les seuls à être au courant, marmonna Richard.
— Naturellement. Auriez-vous oublié que, avant que vous ne récupériez le journal du moine, celui-ci était aux mains de Diego Salamanda ? Le riche industriel et ses hommes avaient certainement dû l’étudier, si bien que rien de ce que nous savons n’est inconnu des Anciens. Cela dit, toutes les portes n’étaient pas identifiées dans le journal. Autrement dit, certaines sont sûres. Reste que la majorité d’entre elles ont été épiées, surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant dix ans. Les Anciens eux aussi attendaient le retour des cinq enfants – Matt, Pedro, Scott, Jamie et Scarlett. À la seconde où cela se produirait, ils comptaient les faire prisonniers… ce qui a bien failli être le cas pour vous, aujourd’hui.
— Sauf que vous étiez là pour intervenir.
— Vous commencez à comprendre. Oui. Les guetteurs étaient eux-mêmes surveillés. J’ai passé des milliers d’heures à vous attendre, Richard. Une bien longue mission, dont j’ai souvent pensé qu’elle était sans espoir. Vous n’avez pas idée de la joie que j’éprouve à vous voir.
— Mais dites-moi : que se passe-t-il au Caire ? Pourquoi la ville est-elle en guerre ? Qui étaient les soldats que nous avons vus à la pyramide ? Il y avait même un changeur de forme parmi eux… !
— Ah, oui. Le changeur de forme. Il est très rare que l’on en rencontre, mais nous n’ignorons pas qu’ils soutiennent les forces du gouvernement. Les Anciens rechignent à se montrer. Ils préfèrent œuvrer en coulisse.
» Il s’est produit bien des choses, ces dix dernières années, mon ami, et pas une qui n’ait été néfaste. Pour tout dire, lorsque je regarde ce qu’a connu le monde, j’en viens à me demander si les Anciens n’ont pas usé de leurs pouvoirs pour déformer la matière même du temps. Songez à ce qu’ils vous ont fait ! Vous vous absentez dix jours, et dix années s’écoulent dans le même laps de temps. Du moins c’est ce qui s’est passé pour le reste du monde. Nous avons parfois l’impression de passer d’une crise à l’autre ; un an nous semble durer une semaine ; une semaine une minute. Autrement, comment un si grand nombre de catastrophes auraient-elles pu se produire en si peu de temps ? Un volcan qui entre en éruption au Japon. Un tsunami qui frappe la côte de l’Australie. La peste en Chine. Un tremblement de terre sur la côte ouest de l’Amérique. Les récoltes qui s’en trouvent anéanties et la famine qui s’ensuit. La famine aux États-Unis ? Incroyable, n’est-ce pas ?
— Et Londres ?
— Toutes les catastrophes n’ont pas été l’œuvre de la nature, Richard. L’effondrement du système bancaire a été suivi d’émeutes à travers l’Europe. La majeure partie de ma propre ville, Paris, a été la proie des flammes. Concernant Londres, ce fut un attentat terroriste. À la bombe nucléaire. Neuf bombes, en fait, qui, le même jour, ont chacune détruit une grande ville du Royaume-Uni.
Richard en avait la nausée. Si peu de mots pour tant de morts. Il ne parvenait tout bonnement pas à prendre la mesure de l’énormité de ce que lui racontait le Français. C’était insensé. Il s’était absenté dix jours, et non dix ans, et c’est pourtant l’histoire de dix siècles qu’il avait l’impression d’entendre.
Telle était l’œuvre des Anciens. La raison de leur présence.
— Je ne vais pas vous ennuyer avec le reste – pas tout de suite, reprit Rémy. Commençons par la situation du Caire. Un gouvernement militaire a pris le pouvoir dans le pays. La même chose s’est produite en de nombreux autres points du Moyen-Orient. Le Conseil suprême des Forces armées est dirigé par le maréchal Karim el-Akkad – un homme sans pitié, qui tire son pouvoir du soutien que lui apportent les Anciens. En retour, il leur obéit au doigt et à l’œil. Chaque jour les citoyens se font kidnapper, torturer et assassiner. Tout le monde vit dans la peur.
» Il existe par ailleurs un mouvement de résistance. Mouvement financé en partie par Nexus. Nous leur fournissons des vivres, des armes et des munitions, pour l’essentiel via Dubaï et une traversée de plus de mille cinq cents kilomètres dans le désert. En échange de quoi ces résistants nous ont aidés à surveiller la pyramide. Les forces du gouvernement vous y attendaient lorsque vous êtes apparus, ce matin. Les rebelles ont alors lancé une attaque, et vous voilà ici.
— Ici… ?
— Un hôpital rebelle doublé d’un centre d’entraînement. L’un de leurs nombreux sites. Je ne prétendrais pas que vous y êtes en sécurité, car le Moyen-Orient n’est pas une région sûre. Cela dit, leurs hommes sont en train d’opérer Scarlett, et s’il est possible de la sauver, alors ils la sauveront.
Richard se sentait vidé. Il avait la bouche sèche.
— Je crois que je prendrais bien un verre, finalement, déclara-t-il.
— Je m’en occupe. Nous avons une chambre prévue pour vous. Nous allons également vous trouver des vêtements propres, et peut-être devriez-vous aller prendre du repos.
— Vous me préviendrez, pour Scarlett ?
— Dès que nous aurons des nouvelles, c’est entendu.
Albert Rémy se leva et se dirigea vers la porte.
— Vous n’avez pas idée de la joie que me procure votre retour, dit-il à nouveau.
— Mouais, marmonna Richard en acquiesçant. Quel bonheur…
 

*
 

Le maréchal Karim el-Akkad était assis à son bureau du premier étage du Palais d’Abdine, un gigantesque édifice situé dans la partie est du Caire. Ancien quartier général du président égyptien, il n’était que juste que le maréchal l’ait réquisitionné. Dans son bureau, tout était disproportionné. Le sol en marbre blanc semblait s’étendre à perte de vue. Les fenêtres donnant sur la rue Qasr el-Nil faisaient trois fois la hauteur habituelle. Les plantes en pot ressemblaient à de vrais petits arbres. Quant au meuble qui trônait dans la pièce, le bureau lui-même, il écrasait littéralement son propriétaire.
À tout juste soixante ans, el-Akkad était un homme très ordinaire, assez petit et quasiment chauve, en dehors de quelques touffes de cheveux gris qui subsistaient autour de ses oreilles. Il avait la peau foncée, les yeux marron intense. On l’aurait aisément imaginé dentiste ou comptable. Il y avait en lui une sorte d’envie de plaire, si bien que, lorsqu’il condamnait quelqu’un à la peine de mort, il paraissait toujours s’excuser de le faire. Par ailleurs, comme pour compenser sa silhouette, il portait un uniforme militaire très sophistiqué. Veste, pantalon et chemise vert uni. Cravate noire et lourdes épaulettes. La seule touche colorée de sa tenue provenait des rangées de médailles qui ornaient sa poitrine. Il y en avait tant que c’en devenait presque comique : on avait l’impression que leur poids allait faire basculer le maréchal de côté.
La tempête de sable s’était enfin achevée ; à l’extérieur, tout était calme. La majeure partie du Caire avait beau être en ruine, la rue Qasr el-Nil demeurait quant à elle intacte, et le pouvoir avait disposé une enceinte métallique tout autour du palais afin de le protéger des forces rebelles. El-Akkad étudiait un rapport concernant une attaque héliportée survenue la veille à Maadi, riche cité de la banlieue sud de la capitale, fief supposé des rebelles. Les troupes avaient fait usage de gaz neurotoxique, entraînant d’après le rapport la mort de plusieurs milliers de citoyens. Le nombre exact était sans importance. Si des rebelles avaient travaillé sur place, ils ne s’y trouvaient plus. Parfois, pour tuer une guêpe, il est nécessaire d’éliminer tout le nid.
Quelqu’un frappa à la porte et, sans attendre de réponse, deux hommes apparurent, tous deux vêtus d’uniformes impeccables. Ils marchaient au pas, comme s’ils avaient formé une seule et même créature, reliés au niveau de la hanche. Ils saluèrent le maréchal et se mirent au garde-à-vous. El-Akkad ne leva pas les yeux de son document, alors même qu’il avait fini de le lire. En conservant le silence, il cherchait à accroître la tension dans la pièce. Il savait déjà ce que ces hommes allaient lui dire. Il l’avait appris longtemps avant leur arrivée. De leur côté, le colonel Bassir et le major Farouk demeuraient immobiles, cherchant à dissimuler leur nervosité. L’un comme l’autre avaient participé à l’opération qui avait eu lieu ce matin-là aux Grandes Pyramides. Ils venaient rendre compte de leur échec, tout en sachant pertinemment que, du point de vue d’el-Akkad, l’échec n’était jamais permis.
— Je me suis laissé dire que la fille s’était échappée… finit-il par dire toujours sans lever les yeux.
Il s’exprimait en arabe. Il s’interrompit un instant, prenant tout son temps pour déplacer son regard du rapport aux deux hommes.
— Oui, monsieur, répondit Bassir.
C’est lui qui commandait l’opération. Âgé de trente-deux ans, marié, père de deux enfants, Bassir se demanda alors s’il reverrait un jour les siens. Il avait déjà arrêté sa stratégie. Il allait faire porter le chapeau à Farouk. Lui-même avait donné des ordres. Et c’est Farouk, son subordonné, qui n’avait su les appliquer.
— Comment cela s’est-il passé ?
— Les forces rebelles attendaient autour de la pyramide, monsieur. La chose paraît incroyable. Comment ont-ils pu savoir que la fille, ou l’un des autres Gardiens des Portes, allait apparaître ? J’avais naturellement donné ordre au major Farouk de fouiller le secteur, afin de s’assurer qu’il était sécurisé. J’ai le regret de signaler qu’il a échoué dans sa mission.
Farouk savait ce que faisait Bassir. Les deux hommes servaient ensemble depuis plus de six ans et étaient des amis proches. Leurs familles se réunissaient parfois le soir, après la prière. Et voilà que Bassir le poignardait dans le dos sans sourciller. La chose était on ne peut plus raisonnable. Si les rôles avaient été inversés, lui-même aurait agi pareillement.
— Avez-vous pourchassé la fille jusque dans la ville ? demanda el-Akkad.
Le ton de sa voix suggérait qu’il connaissait déjà la réponse et que, de toute façon, il s’en moquait.
— Cela n’a pas été possible, monsieur. Nous avions subi trop de pertes. Le changeur de forme lui-même s’était fait couper en deux. La plupart de nos véhicules étaient hors service. Tout s’est déroulé très vite, sans parler de la tempête de sable…
El-Akkad regarda son officier dans les yeux pour la première fois, et son regard exprima une froideur assez inhabituelle. Il se racontait que le maréchal avait été autrefois un impitoyable guerrier de l’armée égyptienne. Il était notamment chargé d’interroger les prisonniers politiques. Aucun n’avait survécu pour rendre compte de l’expérience.
— Aviez-vous conscience de l’importance de cette fille ? reprit-il.
— Oui, monsieur. Bien sûr.
— Dès lors, comment expliquez-vous cet échec ?
— J’ai suivi vos instructions à la lettre. J’ai donné des ordres. Les hommes ont fait preuve de mollesse et d’indiscipline.
— Le major Farouk avait la responsabilité de leur entraînement.
— Oui, monsieur.
L’accusation resta en suspens. El-Akkad se tourna vers l’intéressé, et s’adressa à lui pour la première fois.
— Avez-vous quoi que ce soit à ajouter ?
— Non, monsieur.
Farouk ne flancha pas, se contentant d’attendre. Il savait qu’il ne servirait à rien de discuter ou de chercher à se défendre. Le maréchal avait pris sa décision avant même que Bassir et lui soient entrés dans son bureau. Malgré cela, le silence qui s’installa parut durer une éternité avant qu’el-Akkad annonce le verdict.
— Colonel Bassir, commença-t-il. Je vous demande de réunir un peloton d’exécution sur le terrain de parade. Vous choisirez quatre de nos meilleurs tireurs… Nous ne pouvons pas nous permettre une nouvelle erreur. Qu’ils revêtent l’uniforme de cérémonie.
— Oui, monsieur.
— Et vous convoquerez également deux ou trois régiments, qui assisteront à l’événement. Disons… d’ici une heure ?
— Oui, monsieur. (Bassir hésita. Un détail manquait.) Qui doit-on exécuter ?
— Vous, colonel Bassir. (Ce dernier et le major Farouk restèrent bouche bée ; el-Akkad se hâta de poursuivre.) Je le déplore, mais cette opération s’est révélée être un grave impair, et vous en étiez le commandant. Nous devons faire un exemple. C’est tout.
Bassir resta cloué sur place, sous le choc. Il se tourna vers Farouk pour implorer son aide. Mais celui-ci détourna la tête. L’espace d’un instant, Bassir songea à dégainer le pistolet qu’il portait à sa ceinture. Non. Ce serait de la folie. D’une certaine façon, el-Akkad s’était montré généreux envers lui. Au moins sa mort serait-elle rapide.
— Merci, monsieur, conclut-il.
Sur ce, il salua le maréchal avec raideur et quitta la salle.
— Je veux que vous organisiez les recherches, major Farouk, reprit el-Akkad sitôt que la porte se fut refermée. Interrogez tous vos indicateurs. La fille doit se trouver quelque part en ville. Quelqu’un doit bien savoir où.
— Oui, monsieur.
— Et tâchez de la retrouver rapidement. En cas de nouvel échec, je vous en tiendrai personnellement responsable.
Farouk en resta presque sans voix. Il tourna les talons et sortit du bureau aussi vite qu’il le put.
De son côté, le maréchal travailla encore jusqu’à midi, heure de la prière. Il n’eut pas besoin de consulter la pendule pour le savoir. Il le comprit d’instinct, à la longueur et à la position des ombres. Il se leva de son fauteuil et se mit à genoux. Mais il ne se tourna pas vers l’est. Il se tourna vers le sud.
Autrefois, le maréchal Karim el-Akkad avait été un bon musulman. Mais à présent les anciennes religions étaient pour ainsi dire oubliées. L’islam, au même titre que le christianisme, le catholicisme et le judaïsme, paraissait tout bonnement… obsolète. El-Akkad priait désormais trois fois par jour son nouveau maître : Chaos, le Roi des Anciens. Et le mieux, c’était que, contrairement aux dieux du passé, son maître lui répondait.
Tandis qu’el-Akkad murmurait ses prières de loyauté et de dévotion, la lumière sembla quitter le bureau. Les ombres s’allongèrent et recouvrirent le maréchal. Le jour disparut de derrière les fenêtres. Il fit soudain très froid. À l’extérieur, un roulement de tambour retentit, suivi par une salve de fusils. Dans le même temps ou presque, el-Akkad entendit la voix chuchoter dans son bureau, et il comprit que quelqu’un – ou quelque chose – se trouvait là, très près de lui.
— Trouvez la fille, dit la voix. J’ai besoin d’elle. Je dois l’avoir. Trouvez la fille et amenez-la-moi. Trouvez-la immédiatement.




Quatorze
— Les combats ont repris, déclara Richard en entendant les coups de feu en provenance de l’ouest de la ville.
Avec le temps, il parvenait à juger les distances et les directions, si bien qu’il savait estimer plus ou moins où se déroulait une bataille, rien qu’en jetant un œil à une carte. Il n’avait toujours pas le droit de quitter l’enceinte, ç’aurait été trop dangereux, et de toute façon cela n’aurait servi à rien, avec ces tempêtes de sable qui s’abattaient presque sans discontinuer, vingt-trois heures sur vingt-quatre, transformant la moindre rue en impasse. Tempêtes qui l’intriguaient, d’ailleurs. Il n’avait jamais considéré Le Caire comme une ville particulièrement venteuse, et se demandait dès lors si ce ne serait pas l’effet d’un dérèglement climatique, fruit du réchauffement global. S’agissait-il d’une nouvelle plaie infligée à la Terre par les Anciens ? Le plus étrange, c’est que personne autour de lui n’y faisait jamais allusion. Comme la guerre elle-même, les tempêtes frappaient la ville depuis si longtemps qu’elles faisaient partie du quotidien.
— C’est peut-être Samir et ses hommes, estima Scarlett.
— À quelle heure est-il sorti ?
— Vers six heures, ce matin…
Richard et elle connaissaient à présent une demi-douzaine des commandants de cet avant-poste de l’armée rebelle. Tous étaient jeunes, ils n’avaient pas trente ans, et tous portaient des vêtements civils, sauf en cas d’exercice spécial. Pour se distinguer, ils arboraient un ruban rouge épinglé à leur poche de poitrine. Le rouge était la couleur de la révolution. De la victoire, même, dans l’Égypte antique. Les rebelles parlaient tous quelques mots d’anglais, mais pas autant qu’ils l’auraient pu en d’autres temps. Sans télévision, ils n’avaient plus accès à aucun programme ou film en langue anglaise. Internet avait lui aussi fait long feu. Pour Scarlett, c’était presque pire que tout le reste : elle se retrouvait isolée et seule au monde. Mais, ainsi que Rémy l’avait expliqué, cette technologie avait disparu il y avait bien longtemps de cela, une nuit. Personne ne se rappelait précisément dans quelles circonstances, mais Richard fit observer que personne ne savait précisément quand elle avait été inventée non plus. Toujours est-il qu’elle n’existait plus – point final.
Deux semaines s’étaient écoulées – encore qu’il ait été difficile de suivre la course des jours, tant chacun ressemblait au précédent. De plus, on ne pouvait écarter le risque que les Anciens soient encore en train de leur jouer un tour, qu’ils fassent défiler les mois, ou même les années, en mode avance rapide, sans que personne s’en aperçoive. Scarlett avait été transférée de l’hôpital à une petite chambre adjacente à celle de Richard, dans les sous-sols, loin de tout. Le journaliste et elle disposaient d’un lit et d’un baquet, en plus de l’accès à une douche dont ne s’écoulait qu’un mince filet d’eau froide. Rémy leur avait malgré tout conseillé de faire preuve de gratitude envers leurs hôtes. Nombreuses étaient en effet à présent les villes d’Égypte – et de tant d’autres pays – à être entièrement dépourvues d’eau. La nuit, ils regardaient par de petites fenêtres protégées par des barreaux, à moitié enfoncées dans le sol, qui ne leur laissaient voir que les bottes des gardes qui passaient devant eux. Les portes n’étaient pas fermées à clé. Richard et Scarlett avaient le droit de se promener ensemble dans l’enceinte. En dehors de cela, ils étaient comme en prison.
Tout au moins la guérison de la jeune fille était-elle en bonne voie. Oubliant sa situation personnelle, Richard ne pouvait dissimuler son soulagement. Scarlett avait perdu du poids – et elle aurait du mal à le récupérer avec les maigres rations qu’on leur distribuait –, son visage portait encore les stigmates de l’épreuve qu’elle avait traversée. Le chirurgien qui l’avait opérée lui avait coupé les cheveux court, et son crâne présentait une cicatrice disgracieuse qui ne disparaîtrait que lorsque ses cheveux auraient repoussé. Apercevant son reflet dans un miroir, Scarlett avait grimacé. « Quelle pagaille ! » Preuve qu’elle retrouvait rapidement son sens de l’humour, en même temps que la force et la détermination de se battre. Elle se réjouissait d’être en vie.
Dès le départ, Richard l’avait prise en affection. Certes, il regrettait encore d’être séparé de Matt, et s’inquiétait pour lui sans arrêt – mais la jeune fille et lui s’étaient rapidement liés. Et comment aurait-il pu en être autrement, vu l’aventure dans laquelle ils étaient embarqués ? Scarlett était petite, maigre et, avec ses cheveux coupés ras, ressemblait aux petits mendiants des rues de Bangkok. Richard n’oubliait cependant jamais qu’elle était l’une des Cinq, et qu’elle disposait d’un immense pouvoir. Il avait pu en juger par lui-même à Hong Kong. Scarlett éprouvait du soulagement à avoir Richard à son côté, et aimait à répéter, malgré les dénégations de l’intéressé, qu’il lui avait sauvé la vie en la conduisant là. Ce qu’elle appréciait chez lui, c’était ce côté débraillé et désorganisé, cette façon de jouer l’impuissance, de se prétendre noyé dans une aventure qu’il ne comprenait pas. Dans le même temps, elle percevait ses forces cachées. Richard était un bon ami pour Matt, il ferait n’importe quoi pour lui – pour chacun des Cinq, de fait. Il les accompagnerait jusqu’à la fin.
Richard ne lui avait annoncé que récemment ce qui s’était produit dans le monde – le monde de Scarlett, celui que tous deux avaient connu. Il avait préféré attendre d’être sûr qu’elle aurait la force d’encaisser le choc. Certes, il avait envisagé un temps de ne rien lui révéler, mais il comprit très vite qu’il n’en serait pas capable. Après tout, c’est bien pour ça qu’elle se trouvait là. Et il lui avait donc répété tout ce qu’Albert Rémy lui avait dit.
Scarlett n’avait pas paru choquée. Cela faisait trop de choses à assimiler et, isolés comme ils l’étaient, sans journaux ni télévision pour donner un peu de substance à ces nouvelles, elle n’avait retenu qu’une succession de mots. Quelle preuve avaient-ils de la véracité de tout cela ? Rémy était tout aussi coupé du monde qu’eux, et ne disposait que de peu d’informations en dehors de ce qui se déroulait au Caire. Informations elles-mêmes difficiles à recouper. Reste que pas plus Scarlett que Richard ne doutaient que le monde ait sombré dans le chaos. C’est à cette fin que les Anciens avaient franchi la porte de Nazca. Dès l’instant où ils étaient revenus, ils s’étaient mis à l’œuvre sans atermoiement ni pitié.
— J’ai rêvé de Londres, lui dit-elle.
Ils étaient assis dans la salle de classe où Richard avait été conduit le premier jour. Le complexe avait bel et bien abrité une école autrefois, et été depuis scindé entre logements, hôpital, entrepôts et commandement militaire. Cette pièce constituait une zone neutre. Richard et Scarlett savaient qu’on ne viendrait pas les y déranger.
Le journaliste attendit qu’elle poursuive.
— Y penser m’est insupportable ; l’idée même qu’il ne subsiste rien. (Une pause.) Tu crois vraiment qu’ils ont tout rasé ?
— Je ne sais pas. Pour être honnête, Scar, je suis comme toi. Je préfère ne pas y penser.
Scar… Cicatrice… Scarlett se toucha le côté de la tête. Ce vieux surnom avait pris une justesse effrayante.
— Mais à quoi bon ? Pourquoi faire sauter toute une ville ?
— Les terroristes n’ont pas besoin de raison. De tout temps, ils se sont contentés de haine et de fanatisme… soit l’exact contraire de la raison.
— Tu sais ce qu’il y a de pire ? demanda Scarlett, le regard perdu dans le vide. Je l’ai vu dans mon rêve. Un champ de ruines… Des cadavres partout. Et malgré cela je n’ai rien ressenti du tout. C’était comme si je n’avais jamais vécu là-bas. La seule chose qui me rende triste à présent, c’est de penser à mes copines de classe. À Aidan, en particulier. J’imagine que je ne les reverrai jamais, et que je ne saurai pas s’ils ont survécu ou non.
— Nous devons mettre au point un plan d’action, décida Richard. Si nous restons sans rien faire trop longtemps, nous allons devenir fous.
Scarlett comprit que Richard tentait de la ragaillardir un peu. Et il avait raison. Elle était à peine remise de son opération que déjà elle s’ennuyait à rester les bras croisés. Rémy lui avait déniché quelques livres de poche en anglais, mais rien qui mérite réellement d’être lu. Richard et elle jouaient également aux échecs sur un vieil échiquier, remplaçant les pièces manquantes par de petits cailloux. La vérité, c’est qu’ils avaient abusé de l’hospitalité de leurs hôtes. L’heure était venue de passer à la suite.
— Nous devons retourner à la Pyramide, décida Scarlett. C’est par là que nous réussirons à quitter l’Égypte. Je n’aurai qu’à penser à la destination de mon choix et nous y seront transportés.
— Ça ne va pas être simple. À présent, ils savent que tu es au Caire. Notre ami M. Rémy raconte qu’ils te cherchent partout. Après ce qui s’est passé là-bas, ils vont placer tous les soldats et les changeurs de forme de la capitale en faction autour des pyramides. Tu n’atteindras jamais la porte.
— On pourrait se déguiser.
— En chameaux ?
— Je pensais plutôt à mettre une burqa.
— Je ne crois pas que ça m’irait.
La porte de la salle s’ouvrit, Albert Rémy entra. Le Français était toujours ravi de les voir, tant il considérait l’arrivée de Scarlett comme un petit miracle, mais ce matin il était particulièrement heureux.
— J’ai de très bonnes nouvelles à vous annoncer, commença-t-il. Tarik est parmi nous – dans nos murs. Naturellement, personne ne savait qu’il allait venir jusqu’à il y a quelques minutes. Mais je l’ai vu, et il souhaite vous parler.
Tarik.
Scarlett et Richard avaient énormément entendu parler de lui. C’était l’homme du fameux portrait que la jeune fille voyait de son lit d’hôpital – le chef de la rébellion. Tous les commandants le vénéraient. Chaque soir, ils racontaient des anecdotes d’opérations qu’il avait menées, de batailles des rues qu’il avait remportées. D’aussi loin que tous pouvaient se rappeler, Tarik avait toujours combattu les forces du maréchal Karim el-Akkad, et nombre des slogans que l’on pouvait lire, peints à la bombe sur les murs du Caire, étaient extraits de discours qu’il avait prononcés. En arabe, Tarik était un nom de guerrier, c’est pourquoi le chef des rebelles l’avait choisi. Il était le guerrier ultime de la guérilla urbaine. Il avait consacré sa vie à la libération du Caire, et nombreux étaient ceux qui voyaient en lui leur dernier espoir.
Rémy entraîna Richard et Scarlett à l’extérieur du bâtiment, de l’autre côté de la cour, dans l’aile militaire du complexe. Comme toujours, il y avait des gardes à toutes les portes, mais Richard les sentait plus disciplinés et mieux tenus qu’à l’accoutumée. Il percevait une tension dans l’air. Scarlett et lui furent introduits dans une pièce au fond de laquelle trônait une table ronde couverte de papiers et de dossiers. Les murs étaient tapissés de cartes – Le Caire et ses environs, pour la plupart. Un vieux réfrigérateur ronflait dans un coin de la salle. L’électricité avait des sautes d’humeur dans la journée, mais visiblement elle fonctionnait alors à merveille. La salle sentait la transpiration et la fumée de cigarette. Le sol était couvert d’un tapis usé, les murs peints à la chaux, quelques chaises d’écoliers étaient éparpillées çà et là.
L’homme qui les attendait était jeune et séduisant. Telle fut la première impression de Scarlett. Il portait une tenue mi-civile, mi-militaire : veste de treillis, jean et bottes réglementaires. Au cou, il avait un foulard rouge de noué, qu’il remontait sur sa figure en cas de tempête de sable. Ses cheveux noirs étaient coupés court. Il avait des yeux marron et un visage qui semblait dessiné en lignes droites : le menton, les pommettes et jusqu’aux sourcils. Il avait une trentaine d’années. Le portrait que Scarlett avait vu devait remonter à environ cinq ans. Quelque chose en lui inspirait la confiance avant même qu’il ne prenne la parole. Peut-être cela venait-il de ses yeux, qui luisaient de passion et d’assurance. Tarik était flanqué de deux hommes – plus âgés, la figure tannée, barbus – qui restaient muets. Tarik dominait la salle.
— Tu es Scarlett Adams, déclara-t-il d’une voix douce et dans un anglais parfait.
— Oui.
— Et vous, Richard Cole. M. Rémy m’a appris tout ce que je devais savoir sur vous. Je suis très heureux de vous trouver ici. Je dois confesser qu’il m’est arrivé de douter de la véracité des histoires que j’entendais à votre sujet, mais mes hommes vous ont vus de leurs propres yeux sortir de la pyramide. Nous avons vu les changeurs de forme. Nous devons accepter le fait que le monde ne soit plus ce qu’il fut, et que nous avons face à nous un ennemi sorti de nos pires cauchemars. Un ennemi qui nous force à réajuster nos croyances. (D’un geste, il leur indiqua la table.) Je vous en prie, asseyez-vous. J’ai demandé à ce qu’on nous serve le thé. Il est important que nous parlions.
Richard et Scarlett s’exécutèrent et, un instant plus tard, un soldat vint apporter un récipient de thé vert bouillant qu’il versa dans de petits verres. Cette scène en rappela brièvement une autre à la jeune fille, lors de laquelle on lui avait servi la même boisson. Elle était alors prisonnière du père Gregory, dans le monastère de la Miséricorde. Les circonstances étaient à présent tout autres. Tarik était un combattant de la liberté. Il venait les aider. Sauf que, au moment d’accepter ce verre, ce souvenir revint la titiller et elle dut réprimer un frisson.
— Votre anglais est excellent, fit Richard.
— Ma grand-mère était anglaise. J’ai appris cette langue, enfant. (Tarik parut balayer cette question pour mieux se tourner vers Scarlett.) Un médecin de l’armée du peuple a extrait une balle de ton cerveau. (Les yeux braqués sur la jeune fille, il l’examinait minutieusement.) Sans son aide, il est certain que tu serais morte. Tu lui dois une fière chandelle.
— J’en ai bien conscience, acquiesça Scarlett.
— Cependant, de nombreuses personnes meurent chaque jour au Caire. Elles n’ont pas ta chance. Le maréchal el-Akkad a volé aux Égyptiens la démocratie qui leur avait été promise. Quiconque osait s’exprimer contre lui était jeté en prison ou assassiné. Au final, cette guerre, c’est tout ce qu’il nous reste.
— Je ferai tout pour vous aider, affirma Scarlett.
Elle ne savait pas trop ce qui l’avait poussée à dire cela, mais ces paroles lui avaient semblé appropriées.
— Vraiment ? Tu ferais tout ? s’enquit lentement Tarik.
— Le seul moyen de vaincre les Anciens est de réunir les Cinq, déclara Richard. Nous devons ramener Scarlett à la pyramide afin qu’elle franchisse la porte pour retrouver les quatre autres.
Tarik se tourna vers le journaliste. Il avait à présent les paupières tombantes, le regard pensif.
— Cela risque d’être irréalisable. Nos ennemis connaissent le pouvoir de la porte et la tiennent sous étroite surveillance. Scarlett leur a filé entre les doigts une fois. Ils ne la laisseront pas leur échapper une seconde fois.
— Pourrait-elle alors fuir par les airs ? Nous avons vu des avions…
— Les seuls avions qui volent sont ceux de l’armée, et leurs aérodromes sont bien protégés.
Tarik prononça quelques mots d’arabe à Rémy qui lui répondit dans la même langue. Richard remarqua qu’il était pour ainsi dire impossible de deviner les pensées du chef des rebelles, quel que soit l’idiome qu’il utilise. Celui-ci donnait l’impression d’avoir en permanence cinq ou six coups d’avance. Là encore, Tarik examina Scarlett.
— As-tu autant de pouvoir qu’on le prétend ? lui demanda-t-il.
— Je ne sais pas, bredouilla la jeune fille. (Le silence se fit, le temps qu’elle comprenne que ses interlocuteurs attendaient qu’elle poursuive.) J’arrive à contrôler la météo.
— À Hong Kong, je me suis laissé dire qu’il y avait eu un typhon.
— Tout à fait. Mais ce n’est pas moi qui l’avais créé. J’ai peut-être contribué à le contenir.
Sa voix s’estompa.
— Contenir un typhon, entraver sa progression, cela a dû être un spectacle intéressant. Tu es une toute jeune fille. Quel âge as-tu… ? Quinze ans ? Et pourtant, nous avons su que le typhon en question a fait quantité de victimes et de dégâts. Tu dis ne pas l’avoir créé. Mais peut-être en serais-tu capable aujourd’hui ?
Scarlett glissa un regard en direction de Richard. Tous deux mal à l’aise, ils n’étaient pas sûrs de comprendre ce qui se jouait là.
— Contrôler la météo… reprit Tarik de sa voix douce, son verre de thé entre les mains. La chaleur du soleil, la force du vent, l’éclair et la foudre, et peut-être jusqu’à l’air lui-même ! Si tu parvenais à le faire dans une seule et même rue, la rue Qasr el-Nil, par exemple…
— Le palais présidentiel, marmonna Rémy.
À ces mots, Tarik releva les yeux, et Richard aperçut un vague éclat dans son regard.
— Tu dis vouloir nous aider, Scarlett. Pourrais-tu faire cela pour nous ? Pourrais-tu assassiner le maréchal el-Akkad, en l’étouffant, le noyant, ou en incendiant son palais ?
— Non, attendez, là… l’interrompit Richard.
Mais Scarlett le devançait déjà :
— Je ne suis pas certaine d’en être capable. Quand bien même je saurais comment m’y prendre… Je n’ai jamais rien fait de tel. C’est vrai, je n’ai jamais tué personne.
— Des gens sont morts, à Hong Kong.
— Ce n’était pas ma faute. Je vous l’ai expliqué. Ce n’est pas moi qui ai déclenché ce typhon, et je n’aurais jamais accepté de le faire, même si cela avait favorisé notre fuite. Je suis navrée, monsieur Tarik. Je suis toute prête à vous aider. Mais pas de cette façon.
Tarik acquiesça et, bien que son visage ne trahisse toujours pas la moindre émotion, un sentiment de tristesse avait envahi la pièce.
— Tu dois me prendre pour un monstre, à m’entendre ne serait-ce que suggérer cette hypothèse, dit-il. Demander à une jeune fille de tuer un homme n’est pas facile. Ni plaisant. Mais l’homme en question est un monstre. Ce qu’il a fait à notre pays est monstrueux. (Tarik laissa passer un silence, puis sembla prendre une décision.) Venez avec moi, je vous prie.
Sur ce, il se leva et quitta la salle. Albert Rémy adressa un rapide regard à Richard et Scarlett, comme pour les inciter à la prudence, et aussitôt tous trois suivirent Tarik. Les deux officiers qui avaient assisté à la scène en silence, sans même laisser paraître qu’ils comprenaient ce qui se disait, fermèrent la marche. Tarik sortit du bâtiment ; tous les soldats qu’il croisait se mettaient aussitôt au garde-à-vous et le saluaient. Il impressionnait ses hommes, c’était indéniable. Tous étaient ravis de se trouver, l’espace d’un instant peut-être, en sa présence. Tarik se rendit au bâtiment qui abritait l’hôpital, là même où Scarlett avait été soignée. La jeune fille se demandait d’ailleurs si son hôte comptait lui présenter le chirurgien qui lui avait sauvé la vie. Au lieu de cela, le chef de la rébellion la conduisit à une pièce du rez-de-chaussée, au bout de laquelle Scarlett se retrouva dans une longue salle de soixante lits répartis en deux rangées orientées face à face, chacune dos à un mur. Les lits avaient été arrangés avec une précision toute militaire. Chacun disposait d’un petit placard et d’un chevet. Une infirmière et un médecin passaient de l’un à l’autre, sans précipitation, auscultaient les patients, distribuaient les médicaments.
Scarlett mit quelques instants à s’apercevoir que tous ces patients étaient des enfants.
Certains avaient à peine neuf ou dix ans. Tous avaient subi diverses blessures, la plupart arboraient des bandages, certains dormaient, d’autres fixaient le plafond comme s’ils craignaient de faire le moindre mouvement. Ce qui bouleversa Scarlett peut-être plus que tout, ce fut de constater que ces enfants n’avaient rien pour les réconforter : ni fleurs, ni jouets, ni peluches. Comme si leurs blessures avaient fait d’eux des adultes en miniature. Pour autant, aucun ne se plaignait. Et ce silence en était presque troublant.
Le médecin et l’infirmière s’interrompirent en les voyant entrer. Ils s’inclinèrent devant Tarik. Celui-ci s’approcha de chaque lit, prononçant quelques paroles douces à tel enfant, arrangeant le drap de tel autre, servant un verre d’eau à un troisième. Les enfants souriaient lorsqu’ils l’apercevaient ou sentaient sa présence. Un bref instant, Scarlett les vit oublier leurs souffrances. Tarik faisait en sorte d’établir un lien avec chacun. Après quoi il échangea quelques mots avec le médecin. Puis, toujours suivi de Richard et de Scarlett, il quitta la salle par la porte située à l’autre extrémité de celle-ci.
C’est avec joie qu’ils se retrouvèrent à l’air libre, malgré la chaleur accablante et le sable que le vent projetait sur eux. Richard en était déjà à se demander ce qui avait poussé Tarik à leur faire visiter cette salle. Il ne tarda pas à l’apprendre.
— Ces enfants ont été trouvés dans les rues, expliqua-t-il. Ils n’avaient rien à voir avec cette guerre. As-tu vu leurs blessures, Scarlett ? El-Akkad a lancé une attaque contre leur quartier, il cherchait des insurgés et ces petits se sont trouvés pris entre deux feux. Si nous ne les avions pas amenés ici pour nous occuper d’eux, ils auraient été abandonnés à leur sort. Quelle sorte d’homme peut se comporter ainsi, selon toi ? Quelle sorte d’homme fait la guerre à son propre peuple ? Je vais te le dire, moi. El-Akkad est un être vicieux et sans pitié. Personne en Égypte ne connaîtra la tranquillité tant qu’il sera en vie.
— Que me demandez-vous ? voulut savoir Scarlett.
— Tu le sais parfaitement. Tu possèdes ce pouvoir – du moins à ce que tu prétends. (Tarik ne put dissimuler le mépris dans sa voix.) Utilise-le donc ! Aide-nous ! Tu peux abattre le feu du Ciel sur cet homme et mettre un point final à sa tyrannie.
Richard s’avança pour intervenir.
— Vous lui demandez de commettre un meurtre, fit-il.
— Ceci n’est pas un meurtre. C’est un acte de guerre.
— Mais elle n’a que quinze ans !
— Le benjamin de cette salle a huit ans et demi.
— Je suis désolée, monsieur Tarik, répondit Scarlett d’une voix qui n’avait jamais paru aussi impuissante. Je sais pour quelle raison vous me demandez de faire cela. Je le comprends. Mais je ne pense pas que j’en serais capable, quand bien même je le voudrais. Si j’ai réussi à contenir le typhon à Hong Kong, c’est uniquement parce que Matt et Jamie se trouvaient près de moi. C’est comme cela que la chose fonctionne. Nous devons être ensemble. Nous ne posséderons la force nécessaire pour affronter les Anciens que lorsque nous serons réunis tous les cinq… C’est bien pourquoi ils s’efforcent de nous tenir éloignés les uns des autres. En ce moment, je suis isolée. Je n’ai jamais été aussi seule, et je ne crois pas être en mesure de faire ce que vous demandez. Vraiment.
» Mais je vais être honnête avec vous. Même si j’en étais capable, je ne le ferais pas. Je ne tiens pas à vous fâcher, et je vous sais gré de tout ce que vous avez fait pour moi. Mais cet homme a beau être un tyran et un monstre, je ne crois pas qu’il me revienne de le tuer. Je ne suis pas sûre que je pourrais vivre ensuite, avec la conscience d’avoir commis ce meurtre. C’est comme ça.
Scarlett hésita, puis se tut. Richard la contemplait avec une authentique admiration. La jeune fille se tenait là, dans ce complexe rebelle, entourée d’hommes armés et déterminés. Et elle les avait défiés. Dans le même temps, le journaliste se demandait quelle serait la suite de cette affaire. Si Tarik ne pouvait utiliser la jeune fille comme il l’escomptait, allait-il encore la protéger ?
Mais le chef des rebelles était déjà parvenu à sa propre conclusion. Il inclina brièvement la tête pour reconnaître sa défaite.
— Je comprends ce que tu ressens, dit-il. Il n’est plus besoin d’en discuter. Peut-être ai-je eu tort de te demander cela, mais nous devons être prêts à faire feu de tout bois. À présent, il nous faut réfléchir à ce que nous allons faire de toi, Scarlett. Une chose est sûre. Tu dois quitter Le Caire dès que possible. El-Akkad n’a pas autant de scrupules que toi, il mettra tout en œuvre pour te retrouver. Nous sommes tous en danger tant que nous t’abritons.
Là-dessus, il prononça quelques mots d’arabe à l’attention de l’un de ses officiers, qui acquiesça et s’en alla. Richard et Scarlett restaient côte à côte. Un peu en retrait, Albert Rémy les observait d’un air sombre.
— J’ai beaucoup de travail, conclut Tarik, et il est possible que nous ne nous revoyions pas. Nous allons déterminer ce que nous pouvons faire pour vous, et je vous annoncerai notre plan sitôt qu’il sera arrêté.
Fin de la discussion. Tarik leur adressa un ultime regard, puis il s’éloigna. Au même instant, l’un des soldats brandit le poing en signe de défi et, aussitôt, à travers tout le complexe, chacun l’imita. Ce faisant, les soldats scandaient le nom de leur chef tandis que celui-ci sautait dans une jeep qui l’entraînait vers la sortie. Au tout dernier moment, il leva une main en signe de reconnaissance. Sur ce, un garde fit coulisser le portail métallique et la jeep disparut dans un nuage de sable.
Rémy restait muet. Scarlett était persuadée que, quoi qu’il en ait dit, Tarik était déçu par la décision qu’elle avait prise. Richard lui passa un bras autour des épaules.
— Tu as eu raison, lui dit-il calmement.
— Pas sûr…
Le regard que le chef des rebelles lui avait adressé juste avant de partir n’avait pas échappé à la jeune fille. Cet homme était un héros pour tous ces gens. Il se battait pour leur liberté. De plus, il était son allié. Malgré tout, sa colère avait été manifeste, et Scarlett se demandait ce qui allait en résulter.




Quinze
Deux jours plus tard, alors que le soleil tentait de percer à travers les nuages de sable aux reflets orangés, le commandant des rebelles vint les voir. Richard et Scarlett savaient qu’il s’appelait Samir ; il leur avait confié son prénom. Peut-être n’avait-il rien d’autre à confier. Il était d’une loyauté sans faille envers Tarik. Pour lui, cette guerre représentait tout.
Richard et Scarlett, qui n’avaient pratiquement parlé à personne depuis leur entrevue avec Tarik, en étaient arrivés à la conclusion que, même si les détails de leur discussion n’avaient pas été rendus publics, tout le monde savait qu’ils étaient restés en désaccord, et que Scarlett avait refusé de coopérer. On leur servait toujours à manger et à boire. Un médecin était venu examiner une dernière fois sa blessure. Mais en règle générale, les hommes les évitaient, s’éloignaient dès qu’ils approchaient.
Tous, à l’exception d’Albert Rémy, qui ne paraissait guère préoccupé par ce qui s’était passé.
— Bien sûr qu’il a été déçu, mais Tarik est un homme remarquable, leur expliqua-t-il. Il a voué toute son existence à son peuple, et serait prêt à tout – y compris demander l’impossible – pour faire avancer sa cause. Il lui est difficile d’accepter que la guerre que nous menons, la guerre contre les Anciens, est encore plus énorme que cette bataille d’Égypte. Je suis sûr qu’il finira par comprendre. Nous devons retrouver les autres… c’est tout ce qui compte. Matt et Pedro, Scott et Jamie. Une fois les Cinq réunis, tout va changer.
Sauf qu’il n’y avait pas la moindre trace des quatre autres. Dès qu’elle le pouvait, Scarlett les recherchait dans le monde des rêves, mais chaque fois elle s’y retrouvait seule dans un paysage aride. Une seule fois, elle avait aperçu une silhouette et s’était précipitée vers elle. Mais en approchant, elle avait reconnu l’homme en chemise et gilet qu’elle avait vu lors de son séjour à l’hôpital. Et là encore, quand il avait tourné la tête vers elle, Scarlett avait vu ses lunettes noires, ses dents en or, et l’avait entendu murmurer le même mot : « Cinq ! » Elle avait été bien contente de se réveiller.
La journée, Richard et elle pouvaient passer toute une heure sans rien dire, à regarder l’infinité de sable comme s’ils cherchaient à y faire apparaître Matt et les autres par leur seule volonté. Le vent chassait le sable. Des fusillades résonnaient au loin. De temps à autre, une jeep déboulait dans le complexe, dont on déchargeait alors un corps ensanglanté et brisé, pour le transporter à l’hôpital sur une civière. Quoi qu’il se passe autour d’eux, Richard et Scarlett devaient s’habituer à la situation. Le fait est qu’ils étaient isolés.
Et puis il y avait la question du pouvoir de Scarlett. Aurait-elle réellement pu faire ce que Tarik lui avait demandé ? Richard se devait de l’interroger. Il le fit pendant qu’ils déjeunaient.
— Je ne sais pas, Richard, lui répondit-elle.
Ce repas consistait en un pain plat, un peu de fromage et un bol de petits pois à l’ail.
— Il me semble que j’ai encore une espèce de pouvoir. Tu te rappelles, ce matin, vers onze heures ?
— La tempête s’est interrompue quelques minutes. J’ai même aperçu un coin de ciel bleu.
— C’était moi. Du moins, je crois. Je faisais un essai. Je voulais voir ce qui se passerait si je forçais les vents de sable à se calmer. Ça a marché quelques instants. Cela dit, je n’ai réussi à les contenir que cinq minutes environ…
— Eh bien si j’étais toi, je m’entraînerais encore. Si nous devons filer d’ici, nous aurons besoin de toute l’aide possible.
Cette discussion avait eu lieu la veille. À présent, ils se retrouvaient en présence de Samir ; un homme mince et sérieux, ancien étudiant à l’université du Caire quand la guerre avait éclaté – d’ailleurs, entre sa barbe fine et clairsemée et ses lunettes à monture métallique, il avait encore l’allure d’un étudiant. Il avait été blessé au cours de combats précédents. Scarlett l’avait vu un jour la chemise ouverte. Son torse n’était qu’une masse de tissus cicatrisés. Mais il ne se plaignait jamais. Il était dévoué à Tarik. Lui, plus que tout autre, avait été choqué que Scarlett refuse d’accéder à la requête de leur chef.
Samir ne les salua pas. Il ne chercha en rien à se montrer amical ou poli. Il se contenta de s’approcher, flanqué de deux soldats, et suivi d’Albert Rémy.
— Vous quittez Le Caire demain matin, leur annonça-t-il.
— Où vont-ils aller ? s’immisça Rémy.
Richard eut l’impression que le Français avait vieilli depuis leur arrivée. Il paraissait las, et sa figure s’était creusée de nouvelles rides.
— À Dubaï.
Cela se tenait. L’armée rebelle recevait son ravitaillement de Dubaï, Rémy le leur avait précisé. Dubaï avait conservé son indépendance, un gouvernement autonome et disposait d’un aéroport en activité, encore que les nouvelles se soient faites rares depuis quelque temps. Mais à côté de cela, il n’y avait rien pour eux là-bas. Ce serait un long voyage vers nulle part.
— À quoi bon nous envoyer là-bas ? demanda Richard. La porte est ici, en Égypte, dans la pyramide. C’est par là que nous sortirons.
— Nous vous l’avons déjà expliqué, monsieur Cole. Il n’est pas envisageable de prendre d’assaut les pyramides. Elles sont trop bien gardées.
— Et pour nous emmener à Dubaï, vous comptez faire comment ? Il y a un car ?
— Ce point ne vous concerne pas. La question du transport est réglée. Tout ce que vous devez savoir, c’est que vous partez demain à l’aube. Six heures. Ce soir, vous regagnerez vos chambres de bonne heure, et vous n’aurez plus la permission d’en sortir. Tarik nous rejoindra demain matin et fera la route avec vous jusqu’à la première étape. (Puis, s’adressant à Rémy :) Vous les accompagnerez également, monsieur Rémy. Votre présence n’est plus requise ici, vous n’avez aucune raison de rester.
— Tout à fait. Ma place est auprès de Scarlett.
— Bon, et une fois là-bas, qu’est-ce qui se passe ? reprit Richard.
Quelque chose, qu’il n’arrivait pas à déterminer précisément, lui déplaisait dans toute cette histoire. Et il n’avait pu empêcher ce soupçon de transparaître dans sa voix.
— Cela n’est pas notre affaire. Vous souhaitez retrouver vos amis. Ce sera votre point de départ. Six heures demain matin. Soyez prêts.
Sur ce, Samir et les deux soldats tournèrent les talons et s’en allèrent.
Scarlett ne paraissait guère plus ravie que Richard, au contraire de Rémy, que cette nouvelle enchantait.
— Je vous avais bien dit que Tarik trouverait une solution ! s’exclama-t-il. Vous n’avez pas idée de ce que tout cela a dû lui coûter en temps et en ressources.
— Et lui, que va-t-il en retirer ? voulut savoir Richard.
— Vous ne le comprenez pas. Tarik est tout simplement un homme qui fait toujours ce qu’il est juste de faire.
— Et à Dubaï, la situation est la même qu’ici ? demanda Scarlett.
— Je n’y suis plus allé depuis trois ans, mais on ne s’y bat pas, déclara Rémy. Nous y retrouverons d’autres membres de Nexus. Cela vaut mieux que de rester ici.
— Sauf qu’il n’y a pas de porte à Dubaï. Contrairement à ici.
— Il y a des avions. Des voitures. De l’essence et des vivres. Tu n’as aucun souci à te faire, Scarlett. C’est ce que nous avons de mieux à faire, je te le promets.
 

*
 

Mais quelques heures plus tard, une fois la nuit tombée, Richard et Scarlett n’étaient toujours pas rassurés. Ils étaient assis dans la chambre du journaliste et, bien que censés dormir l’un comme l’autre, ils savaient qu’ils n’arriveraient pas à fermer l’œil avant le matin.
— Je me dis qu’on devrait juste s’éclipser, affirma Scarlett. Si on parvient à regagner la pyramide, on pourra peut-être les prendre par surprise. On a peut-être une chance de passer la porte avant qu’on nous repère.
— Je trouve ça trop dangereux, lui répondit Richard. Le maréchal Machin-Chose est au courant pour la porte. Il ne sait rien d’autre. Il va tout mettre en place pour que nous ne puissions pas nous en approcher. (Une pause, puis :) Mais bien sûr ! C’est ça qui me turlupinait…
— Quoi ?
— Pourquoi devons-nous filer ? Pourquoi nous traitent-ils soudain comme des prisonniers ? Pourquoi Samir nous a-t-il consignés dans nos chambres cette nuit ?
Sur ce, Richard se dirigea vers la fenêtre et se contorsionna pour apercevoir la porte d’entrée du bâtiment. Un instant plus tard, il se retournait vers Scarlett en disant :
— Ils ont mis un soldat en faction.
— Pour nous protéger.
— J’aimerais que ce soit le cas. Je pense plutôt qu’ils nous gardent. Il se passe quelque chose dans le complexe, qu’ils veulent nous cacher. (À ces mots, il se mit à faire les cent pas dans sa chambre. Scarlett voyait bien qu’il tournait les événements dans sa tête. Après quoi il parvint à une décision.) Je vais aller jeter un œil.
— Tu crois que c’est une bonne idée ? lui demanda la jeune fille. On n’est pas déjà assez dans la panade comme ça ?
— De toute façon, ils se débarrassent de nous demain, alors je ne vois pas la différence. Tu m’accompagnes ?
— Bien sûr.
Ils ne s’étaient pas déshabillés pour la nuit. Après avoir ouvert la porte, ils scrutèrent le couloir, qu’une seule ampoule éclairait faiblement. Personne en vue. Ils avancèrent à pas de loup, longèrent la chambre où Rémy avait ses quartiers, puis parvinrent à la porte d’entrée du bâtiment. Aussitôt, ils comprirent que c’était sans issue. Samir – voire Tarik – ne prenait aucun risque. Un garde qui leur tournait le dos avait également été posté dans l’embrasure de la porte.
Richard et Scarlett revinrent sur leurs pas.
— Il nous faut une diversion, chuchota Richard. (Un temps de réflexion, puis il déclara :) Écoute, je dois pouvoir m’en tirer tout seul – ça ne te gêne pas ? Je vais aller leur dire que tu es malade. Ils s’inquiètent tous pour toi ; à leurs yeux, je ne compte pas. Le temps qu’ils s’occupent de toi, j’essaierai de fouiner un peu partout.
— Tu comptes aller où ? Tu cherches quoi ?
— Je l’ignore, Scarlett. Disons que je vais commencer par la salle qu’ils nous ont montrée l’autre jour. Celle avec tous les enfants.
— Pourquoi ?
— J’ai un pressentiment. Je ne pense pas que Tarik nous ait dit toute la vérité.
Scarlett acquiesça, son teint pâle ressortait dans la pénombre.
— Sois prudent, Richard. Je ne sais pas ce que je ferais s’il t’arrivait quoi que ce soit.
— Tu t’en sortirais. C’est toi qui possèdes un pouvoir.
— Fais juste en sorte de revenir en un seul morceau.
Sur ce, ils se séparèrent. Richard attendit de ne plus la voir pour se précipiter vers le garde, l’air le plus alarmé possible. L’entendant approcher, le garde se retourna, sa main aussitôt dirigée vers son arme. De toute évidence, il n’était pas ravi de voir Richard. Son arrivée n’était pas prévue.
— C’est Scarlett, commença le journaliste. Elle ne va pas bien. Elle est très malade. Elle a besoin d’aide.
Ignorant si le garde parlait anglais ou non, il se frotta le ventre en grimaçant pour se faire comprendre.
Le garde hésita. Il ne voulait pas abandonner son poste, mais là, il n’avait clairement pas le choix.
— Attendez ici, ordonna-t-il en s’élançant dans la direction de l’hôpital.
Richard le suivit. L’obscurité était presque totale à l’intérieur du complexe et, comme toujours, les tourbillons de sable ajoutaient à la discrétion de la nuit. Certes, il y avait des gardes au portail d’entrée et dans les postes d’observation, mais tous lui tournaient le dos car, en cas d’attaque, c’est de l’extérieur que le danger viendrait. Il vit le garde s’engouffrer dans le bâtiment de l’hôpital, attendit quelques secondes, puis s’engagea après lui. Comme dans le bâtiment des logements, quelques pauvres ampoules fatiguées éclairaient son chemin. Richard savait qu’il disposait de peu de temps avant que le garde alerte Samir et les autres, mais il misa néanmoins sur le fait qu’ils s’inquiéteraient trop de Scarlett pour s’occuper de lui. Il pressa le pas.
Il franchit les portes battantes qui donnaient sur la salle des enfants blessés. Richard avait craint de tomber sur une infirmière ou un médecin de garde, mais les patients étaient seuls. Ralentissant le pas, il se faufila entre les lits. Tous les petits semblaient dormir – un ou deux gémissaient dans leur sommeil, comme incapables d’échapper à la douleur. Richard se sentait mal. Ces enfants lui inspiraient de la pitié. Mais il tenait à éclaircir un point.
Les placards. Ils étaient tous identiques, espacés régulièrement les uns des autres. C’est cela qui avait intrigué le journaliste. Tout lui avait paru trop uniforme. Et il y avait autre chose. Tous ces enfants étaient des garçons. Richard ne s’en était pas rendu compte la première fois, mais la chose lui sauta alors aux yeux et il comprit. Si, comme l’avait affirmé Tarik, ces petits avaient été des victimes innocentes des combats, il aurait dû se trouver des filles parmi eux. Et leurs parents, où étaient-ils ? Et les proches, les amis ? Une salle remplie d’enfants blessés, et aucun visiteur pour leur tenir compagnie, cela n’était pas possible.
Richard s’arrêta entre deux lits et s’approcha à pas mesurés d’un placard. Il l’ouvrit, et ce qu’il trouva à l’intérieur confirma son hypothèse : une tenue de camouflage taille enfant, avec un ruban rouge fixé à la poche du torse. Un fusil était appuyé contre un coin du meuble. Richard ouvrit un second placard et découvrit la même chose dedans, sauf que le fusil était ici remplacé par un pistolet.
Il ne s’agissait donc pas de victimes innocentes. Ces enfants étaient des soldats de l’armée de Tarik. Celui-ci les avait utilisés dans sa lutte contre les forces gouvernementales. Richard ne savait trop ce qui le choquait le plus : que Tarik leur ait menti, en se servant de ces petits pour rallier Scarlett à sa façon de penser, ou carrément que Tarik ait osé transformer ces enfants en soldats. Des garçonnets d’à peine huit ans pour certains. À quoi bon les envoyer au combat ? Ils n’avaient pas l’ombre d’une chance.
Quelque part à l’intérieur du bâtiment, il entendit des voix s’élever et des bruits de pas – Samir et ses hommes accouraient au chevet de Scarlett. Richard prévoyait de se glisser derrière eux. Il réapparaîtrait subrepticement et, avec un peu de chance, son absence serait passée inaperçue.
Mais au moment où il sortit du bâtiment, il repéra de vives lueurs à l’autre extrémité de l’enceinte. C’est là que l’on garait les véhicules pour la nuit – un garage avait été construit dans ce coin-là, ouvert aux deux extrémités. Richard entendit un choc métallique – un capot que l’on refermait. Puis les lampes s’éteignirent. Trois hommes sortirent du garage, deux d’entre eux équipés de lampes électriques. Le journaliste reconnut celui du milieu. Tarik.
Eux ne l’avaient pas vu. Ils traversèrent l’enceinte pour rejoindre l’aile militaire. Richard n’était pas certain de vouloir savoir ce qu’ils avaient trafiqué. Après tout, on lui avait annoncé que le départ était prévu pour six heures le lendemain matin. Quoi de plus naturel, ou de plus sensé, que de vérifier le bon état des véhicules ?
Sauf qu’ils n’avaient même pas fait tourner les moteurs.
De plus, Samir avait affirmé que Tarik arriverait le lendemain. Pourquoi le chef de la rébellion s’occupait-il de l’entretien des jeeps ?
Richard jeta un regard en direction du bâtiment où il logeait ; il imagina Scarlett en train de jouer la comédie, de se tordre de douleur sur son lit, entourée de soldats et de médecins. De combien de temps disposait-il ? Peu importe. Il devait tirer l’affaire au clair. Longeant les murs, il contourna le complexe, puis courut vers les jeeps en faisant le moins de bruit possible. Personne ne le vit pénétrer dans le garage. À l’intérieur régnait le silence.
Deux jeeps étaient garées côte à côte, les mêmes véhicules qui les avaient transportés là le jour de leur arrivée. Les clés étaient sur le contact. Mis à part les plaques minéralogiques, ces deux jeeps étaient presque identiques – sauf que l’une avait un collier de perles accroché au volant et une photo de Tarik scotchée au tableau de bord. Il y avait encore là trois motos, une Land Rover toute sale et deux autres véhicules si mal en point que Richard ne put les reconnaître, et douta même qu’ils puissent ne serait-ce que démarrer. Il n’osa pas allumer la lampe du garage mais, par chance, une faible lueur descendait du ciel, peut-être la lune masquée par le sable, qui lui permettait tout juste de se repérer.
Il examina la première jeep, toujours sans savoir ce qu’il allait découvrir. Rien à l’avant, rien à l’arrière, mis à part des sièges lacérés et des restes de sable. Il ouvrit alors le capot, observa le moteur, referma le capot. Il ne savait toujours pas ce qu’il comptait trouver là mais, au bruit qu’il avait entendu tantôt, il savait que Tarik et ses hommes s’étaient intéressés au moteur. Il procéda de même avec l’autre jeep, tout en se disant qu’il perdait son temps. Que cherchait-il, après tout ? Il était ridicule.
Richard ouvrit le capot et regarda à l’intérieur.
Non.
Ça n’était pas possible. Il n’en croyait pas ses yeux.
Richard sut qu’il allait devoir prendre la décision la plus difficile de sa vie. Il rabaissa très, très lentement le capot. Resta un instant planté là, les mains agrippées au métal. Il regardait à travers le pare-brise le collier de perles suspendu au volant. Il repensa à la photo scotchée au tableau de bord. Oui. C’était jouable. Mais était-ce la bonne chose à faire ?
Richard prit une décision. Il n’y avait pas d’autre moyen. Il inspecta le garage pour y trouver un tournevis.
Trente minutes plus tard, il regagnait le bâtiment où Scarlett et lui logeaient. Il arriva au moment où Samir quittait les lieux, et le commandant en second lui lança un regard suspicieux.
— Que faisiez-vous dehors ? lui demanda-t-il.
— J’attendais, répondit innocemment Richard.
— Vous n’aviez pas le droit de quitter votre chambre.
— Je n’avais pas le choix, Scarlett était malade. Comment va-t-elle ?
— Parfaitement bien, gronda Samir. Elle se plaint de maux de ventre, mais le docteur qui l’a examinée dit que tout est normal de ce côté-là.
— Ma foi, on n’est jamais trop prudent, marmonna Richard. Avec la nourriture locale…
Samir n’apprécia pas la plaisanterie.
— Rentrez, maintenant.
Le garde que Richard avait alerté reparut et Samir lui adressa quelques mots en arabe. Après quoi il se tourna de nouveau vers le journaliste.
— Il est tard, lui dit-il. Nous nous reverrons demain.
— Six heures tapantes. Je dois dire que je ne serai pas fâché de quitter cet endroit.
Samir ne répondit rien. Il s’éloigna dans la nuit.
Scarlett attendait Richard quand celui-ci regagna la chambre.
— Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-elle. Moi, j’ai fait un cirque pas possible. Ça a fait venir toute une foule d’Égyptiens. Je grognais en roulant des yeux ; ils m’ont donné à boire un médicament écœurant et j’ai fait semblant d’aller mieux. J’ignorais combien de temps il te faudrait.
— J’ai bien peur que cela n’ait servi à rien.
— Donc tu te trompais.
— Il faut croire. On ferait peut-être mieux de dormir un peu…
Richard ne pouvait lui expliquer ce qu’il avait découvert. Pas plus que ce qu’il avait fait. Il avait pris le parti de garder tout cela pour lui, en espérant que tout se déroulerait comme il le voulait.
Et il priait bien fort pour ne pas avoir commis une terrible erreur.




Seize
À six heures du matin, il faisait encore nuit. Le soleil était peut-être levé, mais il n’avait pas encore la force de percer les nuages. Le vent avait recommencé à souffler, et le sable se montrait plus vicieux que jamais, filant au ras du sol, agressant la moindre parcelle de peau exposée, aveuglant quiconque s’avisait de regarder du mauvais côté.
Richard et Scarlett portaient les mêmes habits que le jour de leur arrivée – ils avaient été lavés et même repassés la veille au soir. Le journaliste avait récupéré son sac à dos. Albert Rémy s’était présenté dans un ensemble saharien tout fripé, le genre de tenue qu’un archéologue devait porter quarante ans plus tôt. Il tenait à la main une valise à lanières en cuir. Le Français vivait au Caire depuis fort longtemps, et Richard se demanda ce qu’il pouvait bien avoir de si précieux à emporter. Peut-être du sable, souvenir de son séjour dans le désert. Rémy semblait à la fois nerveux et excité. Il attendait ce jour depuis si longtemps. Au bout de dix ans, il avait enfin trouvé Scarlett, et l’emmenait à présent avec lui pour continuer le combat.
Richard regarda deux soldats sortir les jeeps du garage et laisser tourner les moteurs au ralenti. Au même instant, Tarik traversait l’enceinte en compagnie de Samir et de trois autres soldats rebelles, tous les cinq armés. Le chef était de meilleure humeur que lors de leur dernière entrevue. Il était muni d’un objet qui ressemblait à un téléphone portable, mais le glissa dans sa poche en approchant de Richard et Scarlett.
— Bonjour à vous, s’exclama-t-il. J’ai appris que tu avais été malade, hier soir, Scarlett. J’espère que tu te sens mieux.
— Je crois que c’étaient les nerfs, expliqua la jeune fille.
— C’est bien naturel. Tu t’apprêtes à entreprendre un long voyage – deux mille cinq cents kilomètres. Le trajet durera une semaine, mais la route est toute droite. Pour l’essentiel, il s’agit de traverser l’Arabie Saoudite ; le secteur est à présent tranquille. La guerre y a été perdue. Il n’y a eu qu’une poignée de survivants. (Tarik parlait peut-être à dessein, mais le ton de sa voix paraissait authentique. Il ôta ses lunettes et en essuya les verres à sa manche.) Tout le monde est prêt ?
— Juste une question, intervint Richard en montrant une jeep du doigt. Allons-nous devoir rallier Dubaï à bord d’un de ces engins ?
— Du tout, sourit Tarik. Je vous ai prévu quelque chose de bien plus confortable. Je vous expliquerai en route. Notre point de rendez-vous est à une heure d’ici.
— Qui devons-nous retrouver ?
— L’homme qui vous conduira à Dubaï. Je voyagerai avec vous-même, Scarlett et M. Rémy. Samir et les autres suivront dans le second véhicule. Je ne saurais trop vous conseiller de baisser la tête et de ne pas l’approcher des portières. L’heure est trop matinale pour que nous croisions un tireur isolé, et le sable assurera notre couverture. Mais on ne sait jamais…
La troupe des huit se scinda en deux pour monter en voiture. Richard eut un moment d’attente. C’était l’instant de vérité. La jeep avec les perles et la photo se trouvait sur la gauche. C’est le second véhicule qu’il avait examiné la veille. Il se dirigea délibérément vers l’autre jeep. Aussitôt Samir l’arrêta.
— Vous monterez dans celle-ci, lui dit-il. Elle est plus confortable.
— Vous êtes bien aimable, lui répondit Richard.
Tarik s’assit au volant de la jeep avec les perles. Richard prit place à côté de lui. Scarlett et Rémy s’installèrent à l’arrière. Dès que tout le monde fut prêt, un garde perché sur un poste d’observation donna un signal, et deux hommes coururent faire coulisser le portail métallique. Tarik enclencha une vitesse et, pour la première fois depuis deux semaines, Richard put quitter l’enceinte du complexe. Il avait une boule dans le ventre, à l’idée de ce qui les attendait. Il n’était toujours pas certain d’avoir fait le bon choix. D’ici une heure, les choses pouvaient tourner horriblement mal. Malgré tout, il n’était pas fâché de quitter les lieux.
Les jeeps circulèrent lentement dans les rues du Caire, sans s’éloigner l’une de l’autre. Tous les passagers scrutaient les environs à la recherche de soldats du gouvernement. Le sable s’engouffrait à tous les coins de rue, si bien qu’on avait du mal à distinguer les murs de sable des vrais murs. De fait, les quantités de sable brassées étaient telles que Richard s’étonnait que Tarik parvienne à voir la route – peut-être se dirigeait-il à l’instinct ? Chemin faisant, Richard se rappela le trajet qui les avait conduits au complexe des rebelles, deux semaines auparavant. Il avait alors été frappé de constater qu’il ne restait quasiment rien en ville qui justifie des combats. Il eut la même pensée ce matin-là. Le Caire avait de longue date abandonné toute impression de vie ou de vitalité. On ne voyait pas âme qui vive. Comme si le désert avait décidé de venir enfouir la capitale égyptienne dans une gigantesque tombe.
Toutefois, alors que les deux jeeps laissaient la métropole derrière elles, la tempête se calma, et Richard put distinguer davantage de détails : des moitiés de bâtiments aux vitres arrachées et aux portes défoncées, des tas de gravats à perte de vue, un viaduc coupé en deux qui se dressait à présent telle une sculpture de béton grotesque. Le convoi était davantage exposé, depuis qu’il s’était engagé sur une autoroute à six voies – vestige d’une époque où des milliers de Cairotes circulaient là. Si jamais l’un des avions d’Akkad venait à survoler l’endroit, ils constitueraient une cible facile, ce que savaient parfaitement les conducteurs qui accélèrent afin de quitter la ville au plus tôt. Lorsqu’ils longèrent un terrain vague cerné d’un bon kilomètre et demi de fil de fer barbelé, Scarlett tapota l’épaule de Richard en lui montrant quelque chose. Un avion. Un 747 couché sur le flanc, une aile déformée, le fuselage tout froissé, à moitié enfoui sous le sable.
— L’aéroport du Caire, annonça Tarik.
C’étaient les premières paroles qu’il prononçait depuis leur départ.
— Aucun vol pour Dubaï ? plaisanta Richard.
— Aucun vol pour nulle part.
Ils roulèrent encore trente minutes, durant lesquelles le temps ne cessa de s’améliorer, jusqu’à ressembler quasiment à une journée normale : le soleil dardait de tous ses rayons, le sable restait immobile une fois n’est pas coutume. Richard se demandait si c’était réellement une bonne nouvelle. Leur convoi ne s’en trouvait que plus visible. Mais dans le même temps, ils voyaient où ils se dirigeaient et, quitte à entreprendre le long voyage de Dubaï, autant le faire sur une route dégagée. Ils roulaient à présent sur une large avenue, où les seules autres voitures étaient des épaves carbonisées et abandonnées sur le côté.
— Je vous conduis à l’homme qui vous mènera à Dubaï, annonça Tarik d’une voix forte afin que Scarlett et Rémy puissent l’entendre. Il vous attend à bord d’un Land Cruiser. Le réservoir de quatre-vingt-dix litres est plein, et le véhicule dispose de cent litres supplémentaires – ce devrait être plus que suffisant. Le Land Cruiser est équipé d’une boussole et de cartes, d’eau et de rations de survie. Si vous vous perdez dans le désert, vous mourrez. Je vous recommande donc de ne pas quitter la route.
— Et ce chauffeur, qui est-ce ? s’enquit Richard.
— Il s’appelle Ali. Il a effectué ce trajet de nombreuses fois. Vous n’avez pas à vous inquiéter. Vous êtes en sûreté avec lui.
Sur ce, Tarik immobilisa la jeep. Le second véhicule s’arrêta à sa hauteur. Tarik actionna le frein à main.
— Tout le monde descend, ordonna-t-il.
Le convoi était parvenu au sommet d’une petite colline entourée de quelques palmiers chétifs. Dégainant son pistolet, Tarik se mit à courir. Il se tenait à moitié penché – une habitude, ou presque – et alla se mettre à couvert de sorte à voir en contrebas sans être vu. Les autres firent comme lui. Devant eux, le désert s’étirait jusqu’à l’horizon, traversé par une route unique, une bande de modernité jaune pâle qui surprenait dans le décor. La pente de la colline s’étendait sur environ deux cents mètres, jusqu’à un périmètre jonché de gravats où se dressait un petit bâtiment blanc aux fenêtres cintrées, coiffé d’un dôme. Entrepôt ou petite église, Scarlett n’aurait su le dire. Mais c’est autre chose qui attira son regard. Comme l’avait promis Tarik, un Land Cruiser quasi neuf était garé à côté de la structure, avec plusieurs jerricans d’appoint assujettis à la galerie. Un homme les attendait là, vêtu à la mode arabe.
Samir avait apporté des jumelles et inspecta le secteur.
— Il est seul, déclara-t-il en anglais et non en arabe.
La nuance n’échappa pas à Richard. En temps normal, quand Tarik et Samir discutaient, ils utilisaient leur langue maternelle ; là, Samir cherchait manifestement à les rassurer.
— Et maintenant, intervint le journaliste, on fait quoi ?
— C’est ici que débute votre voyage. Rejoignez votre chauffeur avec la jeep et laissez-la sur place. Nous la récupérerons plus tard.
— Vous ne venez pas avec nous ?
Tarik secoua la tête.
— Cela ne fait pas partie de l’accord. Le chauffeur est censé vous retrouver vous trois – et uniquement vous trois. S’il voit plus de trois personnes approcher, il sera parti bien avant que vous ne soyez arrivés à sa hauteur. (Lisant le doute sur la figure de Richard, Tarik poursuivit :) Si vous viviez dans mon univers, vous comprendriez. Tout le monde est très vigilant. La moindre imprudence est fatale. Mieux vaut pour vous que nous vous observions, et que nous puissions vous prêter main-forte en cas de trahison.
— Très bien, acquiesça Richard. Comme vous voudrez.
— Dans ce cas, partez immédiatement. Ne perdons pas de temps en adieux. Ce seul mot est pénible à nos oreilles tant nous avons perdu d’amis ces dernières années. Je ne vous dirai qu’une chose : bonne chance. J’espère que vous trouverez à Dubaï ce que vous recherchez.
Richard, Scarlett et Rémy regagnèrent la jeep qui les avait conduits là. Les portières étaient ouvertes. L’autre véhicule stationnait à côté, mais son chauffeur restait planté devant la calandre, comme pour les dissuader d’approcher. Richard eut alors la confirmation de ses craintes. Cela ne faisait plus aucun doute.
— Écoutez-moi, dit-il à voix basse à ses deux compagnons. C’est un piège. J’ignore combien d’hommes nous attendent dans ce bâtiment, mais ils ne nous laisseront jamais partir pour Dubaï.
— Vous faites erreur, contesta Rémy.
— Ne me dites pas ça, rétorqua le journaliste. Et dorénavant, gardez pour vous vos sermons sur le merveilleux M. Tarik. Parce que, franchement, j’en ai ras la casquette. (Une main sur la portière de la jeep, il se tourna vers le Français.) Simple curiosité, est-ce que vous saviez que les enfants de l’hôpital étaient tous des soldats ?
— Que voulez-vous dire ?
— Vous le savez parfaitement. Cessez ce petit jeu avec moi. Étiez-vous au courant, oui ou non ?
Rémy resta muet. Il paraissait honteux.
— Voilà, comprit Richard en acquiesçant lentement. C’est bien ce que je pensais. Vous saviez tout – mais vous avez laissé faire Tarik parce que, comme tout le monde ici, vous feriez tout pour lui. C’est un héros, pas vrai ? Le sauveur du Caire. (Il ouvrit la portière d’un geste brusque.) Moi, si vous me posez la question, je le trouve aussi répugnant que le maréchal el-Akkad. Je ne les connais ni l’un ni l’autre, mais j’aurais bien du mal à choisir mon camp.
— Richard… fit une Scarlett choquée.
Là-dessus, tous trois montèrent à bord de la jeep.
— Il y a encore une chose que vous devez savoir, reprit Richard. Au risque de vous gâcher le trajet, sachez que vous êtes assis sur dix kilos de plastic.
— Comment… ?
Rémy avait prononcé ce mot dans un murmure. Assise à côté de lui, Scarlett avait soudain pâli.
— Je vous explique, reprit Richard en mettant le contact et en enclenchant la première.
Un sentier suivait la pente de la colline. Leur jeep mettrait quelques minutes à rejoindre l’homme qui les attendait au pied.
— Tarik voulait que Scarlett tue el-Akkad. De son point de vue, la mort du maréchal c’est Noël dans le désert – à compter qu’ils fêtent Noël, par ici. Scarlett a refusé car, ô surprise, elle n’est pas une meurtrière à sang froid. Du coup, Tarik est passé au plan B. Quelle est la seule raison qui pourrait pousser el-Akkad à sortir de son trou ? Qu’est-ce que Tarik pourrait bien lui offrir qui l’incite à risquer sa vie ?
— Moi… répondit Scarlett.
— Exactement.
Sur ce, Richard jeta un coup d’œil au cliché noir et blanc du chef de la résistance qui était scotché devant lui. Tarik paraissait si jeune, si honnête. Peut-être l’avait-il été, autrefois. Les premiers temps, il devait vouloir sauver le monde.
— Tarik n’avait plus besoin de Scarlett, poursuivit le journaliste. Il a donc décidé de se servir d’elle. L’embarquer dans un attentat-suicide. Elle aussi bien que nous deux, monsieur Rémy. Je parie tout ce que vous voulez que l’homme qui attend à côté du Land Cruiser n’est autre que le maréchal el-Akkad. Voilà l’accord qu’ils ont conclu. Tarik nous livre à lui, mais le maréchal doit venir nous chercher en personne. Dès que nous serons à la distance voulue, Tarik appuiera sur un bouton et nous réduira tous en charpie… vous, moi, Scarlett et el-Akkad. Nous transportons les explosifs dans cette jeep.
— Mais pourquoi faites-vous cela ? demanda Rémy d’une voix brisée.
Ils étaient à mi-côte. L’homme du Land Cruiser leur apparaissait plus nettement. Vêtu à la mode arabe, il avait la cinquantaine ventripotente, et presque plus un cheveu sur le crâne. Il les observait très attentivement.
— Pour deux raisons, répondit Richard. Tout d’abord, pour mettre la main sur le Land Cruiser et son carburant. N’importe quelle destination vaudra mieux que Le Caire et, si nous parvenons à rallier Dubaï, nous réussirons peut-être à trouver le moyen de quitter ce fichu continent. Ensuite, parce que la bombe ne se trouve plus dans notre jeep.
— Mais où est-elle ?
— Je l’ai découverte hier soir, pendant que Scarlett simulait un malaise. J’ai soulevé le capot, elle était là.
— Vous l’avez démontée ?
— Bien sûr que non. Ça ne m’était pas possible. Il y avait trop de fils, j’avais peur de tout faire sauter. J’ai donc pris la seule option qui me restait. Je suis allé récupérer le collier de perles et la photo qui se trouvaient dans l’autre jeep et les ai installés dans celle-ci. Ensuite, à l’aide d’un tournevis, j’ai changé les plaques d’immatriculation. En dehors de ces détails, les deux véhicules étaient identiques, et du coup, celui qui transporte la bombe est à présent garé au sommet de la colline. Conclusion, quand Tarik va appuyer sur le bouton de son émetteur – qu’il a déjà en main, j’en suis sûr – tout le monde va être bien surpris. Et pour nous, ce sera le signal. Scar, tu es avec moi ?
— Complètement.
La jeune fille était en effet prête. Tout ce que Richard venait de dire avait renforcé sa détermination à ne pas perdre la partie, à forcer les événements à leur sourire.
Assis à côté d’elle, Albert Rémy sortit un pistolet de sa poche, et s’assura qu’il était chargé.
— Vous vous baladez toujours avec ça ? s’étonna Richard.
— Pardi ! répondit le Français en introduisant une balle dans le compartiment. Mais je ne crois pas que Tarik fera ce que vous prétendez, Richard. C’est un homme bon.
— Peut-être l’a-t-il été. Mais lorsqu’on a fait la guerre trop longtemps, on a du mal à se rappeler qui l’on est. Tarik a vu couler trop de sang. Ou peut-être est-ce l’effet du sable. À mon sens, il a fini par ressembler à ce qu’il voulait combattre.
La jeep s’arrêta. Richard coupa le contact.
— J’espère vraiment que ça va marcher, chuchota-t-il à Scarlett.
— Je sais maintenant pourquoi Matt te tenait en telle estime.
— Tiens donc ? sourit le journaliste. Il ne m’en avait jamais rien dit.
Les trois voyageurs descendirent de la jeep.
Et se retrouvèrent face à face avec le maréchal Karim el-Akkad.
Richard et Scarlett ne l’avaient certes jamais vu de leur vie, mais ils surent aussitôt que c’était lui. Après toute une existence passée en uniforme de soldat, il paraissait presque ridicule en djellaba. El-Akkad avait le visage et le regard d’un soldat, et il examinait les trois Occidentaux avec un plaisir non dissimulé.
— Scarlett Adams, commença-t-il. (Rien qu’à l’entendre prononcer son prénom, la jeune fille sut qu’il maîtrisait mal l’anglais.) Je suis ravi de vous voir.
Il articulait ses mots avec soin, comme s’il les tirait d’un dictionnaire.
— Votre nom n’est pas Ali, j’imagine, fit Richard.
— Non.
Akkad leva une main molle et manucurée. Le signal. Deux hommes armés jaillirent du bâtiment. Ils portaient les mêmes uniformes vert foncé que les soldats qui avaient attendu Richard et Scarlett aux pyramides. Un troisième apparut, jusque-là embusqué sur le toit, et braqua sur eux une mitraillette.
— Le voyage s’arrête ici, fit el-Akkad. (Lui-même venait de dégainer un pistolet qu’il pointa sur Richard.) L’Anglais meurt sur-le-champ. Il devrait déjà être mort. La fille vient avec moi.
— Et qu’allez-vous retirer de tout cela ? voulut savoir Richard.
— Ma récompense sera fabuleuse…
Il n’en dit pas plus.
L’explosion fut énorme et assourdissante. Elle provenait de derrière eux, du sommet de la colline qu’ils venaient de descendre. La déflagration faillit tous les renverser, et le tireur du toit posa un genou au sol. Un tourbillon de sable et de fumée se leva du désert pour s’abattre sur eux. Ils en furent aveuglés. Mais malgré le chaos ambiant, Richard eut la certitude que Tarik ne faisait que payer pour sa traîtrise.
Il avait déclenché la bombe, croyant que celle-ci se trouvait dans leur jeep – le véhicule qu’il les avait persuadés d’utiliser pour rejoindre le pied de la colline. Il pensait éliminer son pire ennemi, le maréchal Karim el-Akkad, quitte à sacrifier ce faisant ses trois hôtes. Il a dû jubiler au moment d’appuyer sur le bouton et de triompher. Ses hommes et lui avaient peut-être survécu à l’explosion, mais Richard en doutait. Quand bien même il aurait eu le temps de s’apitoyer sur leur sort, il en était incapable. Ces rebelles avaient tenté de leur faire commettre un attentat-suicide à leur insu – et c’est eux qui étaient morts.
Richard avait la main. Il savait ce qui allait se passer, et put donc réagir le premier : il se jeta sur le maréchal et tenta de s’emparer de son pistolet. Rémy n’hésita pas non plus. S’il avait jamais cru en Tarik, sa croyance avait volé en éclats. Jaugeant l’urgence de la situation, il tira trois coups de feu alors même que l’explosion résonnait encore dans sa tête. Le sniper tomba à la renverse en hurlant. Les deux autres soldats ouvrirent le feu, mais bien que l’un d’eux ait eu le temps de tirer plusieurs fois, leur réaction avait été trop lente, et Rémy put les abattre.
— Richard ! s’écria Scarlett, terrifiée.
Le piège était plus important et plus élaboré qu’ils l’avaient envisagé. Des hommes surgissaient de toutes parts. Vêtus de tenues de camouflage, ils étaient sans doute restés allongés à plat ventre jusqu’à ce que la bombe explose, et ils se relevaient à présent telle une vingtaine de morts-vivants, formant un cercle à une cinquantaine de mètres des trois Occidentaux. Par chance pour ces derniers, ils n’avaient pas osé s’approcher davantage. Ils ne pouvaient risquer de se faire repérer. Mais ils avançaient rapidement, réduisant la distance entre eux et leurs cibles.
Tous n’étaient pas des hommes. Scarlett avisa une créature affublée d’une tête et de pinces de scorpion, une autre d’ailes cassées – mi-homme, mi-aigle. Ceux-là étaient les mutations créées par les Anciens : les changeurs de forme. La créature ailée poussa un cri de colère perçant en fonçant droit devant elle. Le cercle se refermait.
Richard ne pouvait rien y faire. Il se débattait toujours avec el-Akkad, la figure du maréchal collée à la sienne, les yeux exorbités. Richard sentait même son haleine aillée. El-Akkad avait un doigt sur la détente de son pistolet. Il s’efforçait d’en pointer le canon sur Richard. Un coup de feu retentit – proche et étouffé. Richard écarquilla les yeux. Mais ce n’est pas lui qui avait été touché. El-Akkad voulut prononcer une parole, mais il tomba à genoux. Richard vit alors la lueur de son regard s’éteindre. Il le lâcha et s’éloigna.
Leurs assaillants se trouvaient à moins de quarante mètres d’eux, approchant de tous les côtés, progressant avec difficulté dans le sable. Scarlett ne pouvait plus attendre. Elle savait ce qu’elle avait à faire.
Rassemblant toutes ses forces, elle déclencha son pouvoir de la même manière qu’elle avait procédé à Hong Kong. Elle sentit aussitôt qu’il la traversait telle une brise pour s’échapper par le bout de ses doigts. L’effet fut ahurissant. Comme si une comète invisible s’était écrasée dans le désert. Une rafale de vent s’abattit au sol, projetant le sable alentour. Les soldats furent jetés à terre. Les changeurs de forme eux-mêmes furent contraints de reculer. Le ciel s’assombrissait. Le vent hurlait.
— En voiture !
Richard n’arrivait pas à se faire entendre, mais cela n’était pas nécessaire. Ils n’avaient pas d’autre issue. Ils se trouvaient dans l’œil de la tempête qui rugissait tout autour d’eux, alors qu’eux-mêmes évoluaient dans le calme. Richard saisit Scarlett par le bras et l’entraîna vers le Land Cruiser. Rémy leur emboîta le pas, la figure déformée par la douleur, une main pressée contre sa poitrine. Scarlett constata qu’il avait pris une balle perdue, et que sa blessure était grave.
Richard s’installa au volant, Scarlett prit place à côté de lui et Rémy s’effondra à l’arrière. Ils n’avaient aucune visibilité. Le sable s’était changé en tornade autour d’eux – barrière qu’aucune créature vivante ne pouvait espérer franchir. Un bref instant, Richard craignit qu’Akkad ait, lui aussi, voulu les piéger. Qu’il ait fait siphonner le réservoir… ou saboter le moteur. Mais quand le journaliste tourna la clé, le moteur démarra au quart de tour. Le maréchal avait peut-être envisagé que Tarik dépêche un de ses hommes pour examiner le véhicule. Il avait donc décidé de ne prendre aucun risque, et leur avait fourni ce qu’ils exigeaient.
— Tu vas bien ? demanda Richard à Scarlett.
Celle-ci acquiesça. Elle contrôlait la météo. Toute son attention était concentrée sur la muraille de sable qu’elle faisait tournoyer.
À l’arrière, Rémy grognait et se pelotonnait contre le dossier du siège.
Richard passa la première, et ils partirent. Ils ne voyaient qu’à quelques mètres devant eux, mais la tempête s’écartait sur leur chemin. Peu à peu, ils prirent de la vitesse. Ils ne voyaient ni soldats ni changeurs de forme. L’ennemi ne s’était pas rapproché.
Le Land Cruiser s’éloigna du Caire en louvoyant et ripant sur le sable.














Dix-sept
Scott Tyler en était arrivé à la conclusion qu’il n’aimait franchement pas Pedro.
Les deux garçons croupissaient dans cette cellule nauséabonde depuis… Depuis combien de temps, au fait ? Scott avait perdu le fil du temps, mais cela devait faire plus de trois semaines, peut-être un mois. Trois semaines ou un mois, Pedro, lui, ne se plaignait jamais. Il mangeait les horreurs qu’on leur servait sans rien réclamer d’autre, alors même que les rations étaient minuscules et qu’ils mouraient de faim. Il n’avait pas l’air de s’ennuyer non plus. Quand on les autorisait à sortir se dégourdir un peu – une heure par jour – il faisait le tour de la cour déserte, sous un ciel noir, comme s’il s’était agi de Central Park. Ils avaient également droit à un passage par jour dans un combiné douche-WC, une cabine installée au-dessus d’une bouche d’égout. L’eau était froide, et ils n’avaient que quelques minutes pour se laver. Mais cela ne semblait pas gêner Pedro. On aurait dit qu’il évoluait dans un autre monde.
Pedro ne s’exprimait pas beaucoup non plus. Ce n’était pas de sa faute. Il avait toujours vécu au Pérou, et n’avait appris l’anglais que récemment, pour l’essentiel lors de ses conversations avec Matt dans le monde des rêves. Néanmoins, Scott avait davantage l’impression que Pedro n’avait pas envie de lui parler. Après tout, les deux garçons avaient bien discuté, les premiers temps, après leur capture. Mais les jours passant, Pedro s’était retranché dans le mutisme. Et ce, délibérément. Scott en était certain.
Il examinait à présent son codétenu. Le jeune Péruvien était allongé sur sa couchette, les mains jointes derrière la tête (on ne leur avait pas même donné d’oreiller), le regard rivé au plafond comme s’il y lisait quelque chose d’intéressant. Alors que, naturellement, il ne savait pas lire. Pedro était plus petit que Scott et, bien qu’ils aient tous deux le même âge, il semblait être de cinq ans son cadet, avec sa peau lisse et ses yeux marron innocents de garçonnet de dix ans. Il avait des cheveux bruns coupés court et une frange parfaite qui lui courait d’une oreille à l’autre. Le genre de coupe que l’on ne rencontre que chez les élèves de primaire. Avant même qu’on ne les soumette à des rations microscopiques, Pedro avait été d’une maigreur incroyable. L’Insecte. Tel était le surnom que Scott lui avait donné, et qu’il lui arrivait d’employer.
— Alors, dis-moi un peu à quoi tu penses, l’Insecte… ?
Ça l’amusait beaucoup que Pedro ne comprenne pas ce qu’il lui disait. Le jeune Péruvien devait penser qu’il s’agissait d’un terme amical.
Reste que Scott n’en revenait pas de la malchance qu’il avait, de se retrouver avec lui après ce qui s’était passé à Hong Kong. Pourquoi pas Scarlett, ou même Matt ? Pourquoi pas son propre frère ? Il n’aurait pas été embêté de se retrouver tout seul. Tout aurait été préférable à ce qu’il vivait alors.
Certes, il savait pertinemment ce qui était arrivé au cours des dernières secondes qu’ils avaient passé dans le temple. Ils s’étaient tous jetés dans l’embrasure de la porte sans réfléchir, sans savoir quelle destination prendre. Et donc, au lieu de les conduire en sûreté, la porte les avait éparpillés aux quatre vents. La faute en revenait à Matt. C’est lui qui leur avait donné l’ordre de filer avant que la tempête ne les tue – sans doute n’avait-il pas eu tort, mais il n’avait pas su gérer tous les paramètres. Une poignée de secondes… c’est tout ce qu’il aurait fallu. Il aurait pu décider de les renvoyer tous à Cuzco, à Londres ou ailleurs, et ils y seraient arrivés ensemble. Mais la peur l’avait simplement poussé à courir. Qui sait, il n’était peut-être pas le chef qu’il croyait être.
De ce point de vue-là, se rendre à Hong Kong avait été une belle erreur. Pour retrouver Scarlett, il avait fallu se jeter tête baissée dans le plus flagrant des pièges, chose que Scott avait signalée dès le départ… sans que personne lui prête attention. Matt était allé jusqu’à les séparer, Jamie et lui. Comment avait-il pu faire une chose pareille ?
Maintenant qu’il y repensait, Scott détestait Matt encore plus qu’il détestait Pedro.
Matt et lui ne s’étaient jamais entendus, et ce dès le jour où Jamie et lui étaient arrivés à Cuzco au terme d’un long périple au cours duquel ils avaient failli mourir. Scott s’était fait capturer. Une femme, Susan Mortlake, l’avait séquestré et torturé. (Scott ne pouvait songer à cette femme sans la revoir en pensée… son long cou mince, ses lunettes, son regard porcin.) Elle lui avait demandé de l’aider à assassiner un sénateur américain en se servant de son pouvoir, ce qu’il avait fini par accepter. Il aurait dit oui à n’importe quoi, pour que cessent les tortures. Était-ce si mal ?
Pendant ce temps-là, Jamie n’avait pas chômé. Il s’était évadé d’un centre de détention pour mineurs dans le Nevada ; il avait voyagé dans le temps ; il avait pris part à la première bataille contre les Anciens, qu’il avait achevée dans le camp des vainqueurs. Depuis qu’ils étaient petits, Scott avait toujours veillé sur Jamie, tenant le rôle du grand frère alors même qu’ils étaient jumeaux. Toutefois, du moment où Matt avait fait son apparition, Scott était plus ou moins tombé de son piédestal. Jamie était devenu un héros, et lui un loser à qui on ne pouvait faire confiance. Le pire, ç’avait été la fois où Matt avait décidé de se rendre à Londres avec Jamie, en le laissant, lui, au Pérou.
Non. Il y avait eu pire : Jamie avait accepté la chose sans discuter. Après tout ce qu’ils avaient enduré ensemble, Jamie avait tout bonnement retourné sa veste et l’avait trahi.
Ce méli-mélo de pensées tourbillonnait dans la tête de Scott tandis que le garçon restait allongé dans sa cellule, transi de froid dans les habits crasseux qu’il portait depuis des semaines, à ressasser les circonstances de son arrivée en ces lieux, et à se demander ce que lui réservait la suite des événements.
Pedro et lui avaient donc emprunté la porte de Hong Kong. Il revoyait encore la scène – les murs qui s’écroulaient, le vent qui s’engouffrait à l’intérieur du temple en hurlant. Et ils étaient ressortis dans le cloître d’une espèce d’église qui paraissait vieille et délabrée. Le ciel, gris sale, sentait la cendre. Un gigantesque incendie s’était-il déclaré à proximité ? Scott regrettait à présent qu’ils n’aient pas fait aussitôt demi-tour, car les cinq secondes de curiosité qu’ils s’étaient accordées leur avaient été fatales. Lui-même avait failli dire deux mots à Pedro. Ça n’est peut-être pas une bonne idée. Nous devrions peut-être essayer de retrouver les autres. Mais ses paroles n’avaient jamais passé ses lèvres. Tout à coup, des hommes s’étaient précipités sur eux, des silhouettes vêtues d’uniformes noirs, une arme à la main et d’autres encore accrochées à leur ceinture. Scott avait entendu un cri. Après quoi quelque chose l’avait frappé sur le côté de la tête, et le monde avait chaviré tandis que lui-même s’effondrait par terre. Il avait bien cherché à se relever, mais un pied était venu lui écraser le bas du dos. Quelqu’un avait saisi ses mains et les avait ligotées dans son dos.
Impuissant, il s’était laissé transporter dans le bâtiment. Il avait eu raison, c’était bien une église – après tout, les portes magiques ne se trouvaient-elles pas toutes dans des lieux sacrés ? Scott avait avisé des vitraux et, contre un mur, une statue de la Vierge Marie en robe bleue. Statue à laquelle un vandale avait fait sauter les yeux. L’endroit paraissait vide. Les seuls bruits que le garçon entendait étaient ceux que ses ravisseurs faisaient en grimpant un escalier, puis en empruntant un couloir. Personne ne lui avait encore adressé la parole. Tout semblait se dérouler à une allure incroyable.
Scott avait entendu un verrou bouger. La porte s’était ouverte. On l’avait jeté dans une petite pièce : peut-être un bureau ou une cellule au sol en pierre, avec une minuscule fenêtre munie de barreaux, un matelas et un seau en plastique. Scott s’attendait à ce que Pedro se retrouve enfermé avec lui, mais visiblement il devait rester là seul. L’un des gardes s’était agenouillé près de lui, et le garçon avait senti une lame affûtée trancher ses liens. Il avait de nouveau les mains libres. Un autre garde se tenait à côté de lui – il était chauve, mal rasé et avait les yeux sombres. Scott s’était tourné et lui avait craché au visage. L’homme l’avait dévisagé et, l’espace d’un instant, une fureur sombre avait traversé son regard. Mais il avait dû recevoir l’ordre de ne pas faire de mal au détenu. Aussi se contenta-t-il de se redresser et de sortir de la pièce.
Scott avait passé trois jours dans cet endroit. La fenêtre ne donnait sur rien. Un mur se dressait de l’autre côté, si bien que le garçon pouvait estimer l’heure qu’il était au passage de la lumière sur les briques. Personne ne lui parlait. Personne ne le faisait sortir de la pièce. Le fameux chauve lui apportait du pain et de l’eau, parfois un bol de soupe claire. Il emportait le saut et allait le vider. Mais il ignorait les questions que Scott lui posait. Où suis-je ? Où est Pedro ? Qu’allez-vous faire de moi ? Scott cherchait parfois à le provoquer ; il lui débitait toutes les insultes qu’il connaissait. En pure perte. Cet homme ne montrait pas la moindre réaction.
Scott était encore en colère. Une colère indispensable pour tenir. En effet, s’il avait analysé la situation de façon rationnelle – l’impuissance totale qui était la sienne –, il savait pertinemment qu’il aurait été mort de peur. Alors il s’en était pris à Pedro. À Matt. Il s’en était même pris à Jamie. Puisqu’on ne l’autorisait pas à sortir, il s’était mis à arpenter cette pièce dans tous les sens, en frappant les murs de pierre jusqu’à s’en ouvrir les mains et à saigner. Huit pas d’un mur à l’autre. Et huit autres pour revenir. Tel un animal en cage, il délimitait son territoire. S’il était resté là plus longtemps, il aurait pu devenir fou.
Mais au bout de trois jours, on revint le chercher. Il dormait, recroquevillé sur son matelas, lorsqu’il sentit des mains l’empoigner et, avant qu’il ait pu réagir, il se retrouva la tête dans un sac, les poignets de nouveau ligotés dans son dos. Il ne pouvait rien voir. Il parvenait tout juste à respirer. Un homme le souleva et l’emmena, sans que lui-même puisse y faire quoi que ce soit. Il avait beau hurler et gesticuler comme un fou, les hommes qui étaient venus le récupérer n’en avaient cure. Croyant entendre l’un d’eux rigoler, Scott se secoua avec un regain de force.
On le transporta à l’étage supérieur. Scott mesurait leur progression au bruit des talons contre les marches. Ils durent également emprunter un couloir, car il sentit un courant d’air sur ses mains et reconnut même une odeur de brûlé à travers la toile pourtant épaisse du sac qu’il avait sur la tête. Puis il entendit la plainte d’un moteur d’hélicoptère. Le vent généré par les rotors le frappait tandis qu’on l’introduisait dans l’appareil. Au passage, ses épaules frôlèrent quelqu’un.
— Pedro ! s’écria-t-il.
— Scott !
À ce mot crié si près de lui, il éprouva un grand soulagement. Il était alors bien content d’avoir Pedro à son côté. Il ne pouvait le nier. Mais de l’eau avait coulé sous les ponts. Et tandis que les heures se transformaient en jours, et les jours en semaines, Scott découvrit qu’il avait changé. Peut-être était-ce sa colère qui le changeait ? Il s’habituait à être seul. Bizarrement, cela le rendait plus fort.
Cette nouvelle prison devait se situer dans une espèce de château, à en juger par les murs épais, les toutes petites fenêtres et les créneaux. Le jour, il y faisait froid, mais les nuits étaient carrément glaciales, et malgré cela les deux garçons ne disposaient que d’une couverture chacun, si bien qu’ils grelottaient pendant des heures avant de trouver le sommeil. La cour se trouvait au bout d’un petit couloir aux murs blanchis à la chaux dans lequel une porte donnait sur le coin toilettes et douche. Mis à part les hommes qui les y escortaient, ils ne voyaient personne. Scott estimait que ces gardes devaient être italiens. Une fois, à l’époque où il se produisait dans un théâtre en Amérique, il avait vu des acrobates romains, et ces gens-là leur ressemblaient beaucoup. Cela dit, aucun d’entre eux n’ouvrait jamais la bouche. À la moindre hésitation des garçons, ou si ceux-ci refusaient de quitter leur cellule, les gardes les frappaient à l’aide de courtes matraques qui, sans leur briser les os, leur laissaient des ecchymoses pendant plusieurs jours.
Scott avait préféré sa détention dans l’église car – et cette pensée le fit légèrement sourire – au moins là-bas il disposait d’une chambre pour lui tout seul. Il n’en pouvait plus d’être enfermé avec Pedro, de jour comme de nuit… encore qu’il n’y ait guère eu de différence entre le jour et la nuit. Ils n’avaient pas de fenêtre. Pas de téléviseur. Rien à lire. Pas grand-chose à se dire. Scott avait renoncé à penser aux trois autres. Il ne savait même pas s’ils étaient encore en vie. La dernière fois qu’il avait vu Scarlett, celle-ci venait de se prendre une balle en pleine tête.
Cette balle aurait tué Jamie, sans mon intervention.
Personne ne l’avait remercié. On l’avait juste poussé sans ménagement dans l’embrasure de la porte, jusqu’à cette cellule, qu’il occupait avec Pedro. Voilà où ils en étaient. Tous les deux, seuls. Coincés là.
Scott ferma les yeux et tenta de s’abandonner à l’obscurité, à la colère et au silence.
 

*
 

Pedro ne comprenait pas le garçon américain.
Il savait ce que Scott avait enduré. Avant d’arriver au Pérou, il avait été séquestré par des gens qui travaillaient pour les Anciens. Des gens qui avaient utilisé des drogues, la privation de sommeil, des chocs électriques et des bastonnades pour tordre sa volonté et le casser. Pedro possédait un pouvoir spécial. C’était un guérisseur. Mais pour guérir un malade, il devait comprendre, et même ressentir, la douleur de la personne qui s’adressait à lui – celle de Scott était presque insupportable. Pedro avait connu pas mal d’épreuves dans sa vie. Il avait croisé d’authentiques brutes. À Lima, entre les criminels et les policiers, il n’était pas toujours facile de dire lesquels étaient les pires. Reste que Pedro jugeait incroyable que l’on ait pu faire souffrir Scott à ce point.
Matt les avait laissés tous deux seuls au Pérou dans l’espoir qu’il parviendrait à le guérir – Pedro avait fait de son mieux. Sans rien dire, il était resté près de Scott, car c’est ainsi que son pouvoir faisait effet. Un peu comme un aimant qui aurait attiré la douleur.
Sauf que Pedro avait rapidement compris que, cette fois-ci, cela ne fonctionnerait pas. Un peu comme si Scott lui-même n’avait pas voulu guérir. Les deux garçons se voyaient tous les jours à Vilcabamba, la cité secrète des Incas, mais jamais ils n’avaient réussi à nouer des liens d’amitié. Scott semblait même lui reprocher, à lui, ce qui lui arrivait. C’est d’ailleurs à Vilcabamba que l’Américain s’était mis à le surnommer l’Insecte. Sans comprendre précisément ce qu’il entendait par là, Pedro sentait bien que c’était à la fois stupide et blessant. Mais l’insulte ne le dérangeait pas. Ce qui l’inquiétait, c’était l’hostilité dont Scott faisait preuve. N’étaient-ils pas censés être « les Cinq » ? Cela ne signifiait-il pas qu’ils devaient se serrer les coudes ?
Les deux garçons n’étaient ensemble que depuis une semaine, lorsque Pedro acquit la certitude qu’il ne pourrait rien faire. Quelque chose en Scott était cassé, que rien au monde ne pourrait réparer. En secret, il se demandait si Matt avait fait le bon choix en décidant de séparer les deux frères. Pedro avait vu à quel point ils étaient proches. Jamie aurait peut-être su comment s’y prendre. Il savait, mieux que quiconque, ce qui se passait dans la tête de son jumeau.
Là-dessus, Scott avait soudain annoncé qu’il allait quitter leur abri péruvien pour se rendre à Hong Kong. Pedro n’avait pas discuté. En fait, il s’en était même réjoui. Il voyait comme un signe positif le fait que Scott cherche à aider Jamie. Peut-être allait-il mieux, après tout.
Les deux garçons étaient donc retournés à Cuzco, la vieille ville inca, d’où ils avaient traversé le monde pour arriver à Hong Kong, au beau milieu d’une gigantesque tempête, dans une scène de chaos et de destruction. Pedro avait tout juste eu le temps de revoir Matt. Jamie se trouvait là, lui aussi – de même que Richard, le journaliste anglais. Il avait également aperçu Scarlett, la fille qu’ils étaient tous venus sauver.
Les Cinq avaient été réunis dans ce temple et, un bref instant, Pedro avait pensé que tout était terminé, qu’ils allaient avoir la force d’accomplir leur mission, après quoi chacun pourrait rentrer chez soi. Mais alors, un coup de feu avait retenti. La fille avait été touchée. Le temple s’était écroulé et ils avaient dû tous s’enfuir par la porte qui les avait conduits là, Scott et lui, quelques instants auparavant.
Sauf qu’elle ne les avait pas ramenés à Cuzco.
Scott l’avait franchie le premier ; Pedro était certain que Matt et Jamie le suivaient. Mais passé un bref moment d’obscurité, à peine un clin d’œil, il s’était rendu compte que, si Scott se trouvait toujours devant lui, il n’y avait plus personne avec eux. Ils étaient seuls dans un couloir terminé par un carré de lumière et, au-delà, une cour. De Cuzco à Hong Kong, puis de Hong Kong à cet endroit mystérieux… leurs destins semblaient inextricablement liés.
Se retournant, Scott avait constaté ce qui s’était passé.
— Pedro ? (Il y avait de la colère dans sa voix.) Où sont les autres ?
— Ils ne sont pas venus.
— Jamie était là. Je l’ai vu. J’ai empêché qu’il se fasse tuer. Il aurait dû nous accompagner. Il était là !
— Il n’y a plus personne.
— Et où sommes-nous ?
Scott aurait tout aussi bien pu se poser la question à lui-même. Pedro n’en avait aucune idée.
— On devrait faire demi-tour, estima Pedro.
— Non, avait fait Scott en se tournant vers la lumière. Voyons où nous sommes.
Ce fut là leur grande erreur. Pedro y repensait alors, comme il y avait déjà souvent repensé. Ils auraient pu revenir quelques pas en arrière. Tout aurait été différent s’ils étaient retournés à Hong Kong – ou arrivés n’importe où ailleurs. Au lieu de quoi ils s’étaient faufilés dans une cour nimbée de gris, où le chiendent envahissait ce qui avait dû autrefois être un jardin, agrémenté d’une fontaine en pierre craquelée et muette. Il eut à peine le temps de comprendre qu’ils avaient pénétré dans le cloître d’une vieille église. Église abandonnée de longue date par les prêtres.
Scott avait été sur le point d’ouvrir la bouche – peut-être pour lancer un avertissement – mais au même instant plusieurs hommes avaient surgi de nulle part, vêtus d’uniformes noirs et équipés de matraques et de bombes lacrymogènes, que Pedro reconnut immédiatement pour en avoir vu souvent à l’œuvre dans les rues de Lima. Ils n’avaient aucune chance. Le jeune Péruvien vit l’un des hommes abattre sa matraque sur Scott, qui s’écroula par terre, et aussitôt il bondit à son secours. Mais quelqu’un s’était alors emparé de lui, et il s’était mis à battre des pieds et des bras, et même à tenter de mordre la personne qui l’immobilisait. Un instant plus tard, il entendait comme un sifflement et sentait une espèce de moiteur se déposer sur sa peau. Dans la seconde, il eut atrocement mal à la figure, et des larmes lui coulèrent sur les joues. Il avait les yeux et le fond de la gorge en feu. Chaque fois qu’il essayait d’inspirer de l’air, le feu se propageait un peu plus jusqu’à ses poumons. Aveuglé et impuissant, il sentit qu’on lui tordait les bras derrière le dos, et se douta que Scott subissait le même sort.
Pedro n’eut plus conscience de grand-chose jusqu’à ce que la douleur s’estompe et qu’il se retrouve enfermé tout seul dans une cellule, quelque part dans le bâtiment. Il appela Scott mais n’obtint pas de réponse. On lui avait délié les mains et il en profita pour se frotter les yeux, patiemment, jusqu’à en retrouver l’usage normal. Pedro avait compris que ces hommes armés attendaient leur arrivée. L’attaque avait été bien planifiée, et exécutée sans la moindre hésitation. Mais comment la chose avait-elle été possible, puisque Scott et lui-même avaient ignoré l’endroit où la porte allait les conduire ?
Trois jours s’étaient écoulés. Puis, tandis qu’il dormait encore, on était venu le chercher, le ligoter, lui mettre un sac sur la tête et le conduire ici.
D’abord, Pedro s’était réjoui de revoir Scott, mais ce sentiment avait depuis longtemps passé. Il s’inquiétait. Ils n’avaient tissé aucun lien. Pas l’ombre d’un début d’amitié. C’est à peine s’ils échangeaient encore deux mots. Peut-être Scott avait-il peur – mais Pedro savait pertinemment qu’il y avait autre chose. Quelque chose de pire que la peur. Scott avait laissé ces gens-là s’immiscer à l’intérieur de sa tête. Peut-être était-ce la conséquence de tout ce qu’il avait enduré. Toujours est-il qu’il changeait. Petit à petit, jour après jour, il devenait l’un d’eux.
Pedro, lui, dormait. C’était sa seule échappatoire. Et lorsqu’il dormait, il se retrouvait dans le monde des rêves où il avait fait la connaissance de Matt. Ce monde-là était resté le même : un désert dépourvu de couleur et de vie, où les nuages restaient immobiles et le paysage immuable. Tout avait beau paraître mort en ce lieu, Pedro s’y sentait à l’aise. Pour lui, il ne faisait aucun doute que ce monde étrange était son allié. Il espérait y retrouver les autres mais, où qu’il aille, il n’arrivait jamais nulle part et demeurait seul en permanence.
Puis, une nuit, il aperçut quelque chose.
Une vision si extraordinaire qu’il crut d’abord l’avoir imaginée : un rêve à l’intérieur du rêve. Il s’agissait d’un arbre, qui croissait, isolé, au milieu d’une étendue désertique. Il n’y avait rien d’autre à plus d’un kilomètre à la ronde, pas même une touffe de chiendent – c’était du reste le premier signe de vie que Pedro découvrait dans ce monde. L’arbre n’arborait aucune couleur. À l’instar de tout le paysage, il mêlait divers tons de noir et de gris, comme les images du vieux téléviseur qu’il avait vues, un jour, sur la place du village où il était né. L’arbre en question était un palmier doté d’un tronc épais et rond, qui s’élançait vers le ciel, et au sommet duquel, à plusieurs mètres de hauteur, un bouquet de feuilles crénelées semblaient avoir été capturées au moment où elles jaillissaient. Pedro se dirigea vers l’arbre, bien conscient qu’il ne se trouvait pas là quelques instants auparavant, et qu’il ne l’avait pas non plus vu à l’horizon. Il avait tout bonnement surgi devant lui, dans toute son incroyable énormité.
Cet arbre inquiétait le jeune Péruvien. Il savait que le monde des rêves avait coutume d’envoyer des avertissements aux Cinq – comme le cow-boy et le cygne. Les images en question ne prenaient leur sens qu’au tout dernier moment, lorsqu’il était trop tard. Que pouvait bien signifier cet arbre ? Lui révélait-il quelque chose qui lui serait utile ?
 

*
 

La porte de sa cellule s’ouvrit avec fracas.
Deux gardes pénétrèrent à l’intérieur. D’instinct, Pedro replia ses jambes sous son corps, prêt à se défendre. Mais les hommes ne venaient pas pour lui. Ils s’approchèrent de Scott et le forcèrent à se lever.
Celui-ci ne put résister. Il écarquilla les yeux. Sa voix se brisa.
— Non ! hurla-t-il. Pas moi… !
Les deux hommes éclatèrent de rire. Deux montagnes de muscles en uniforme noir. Pedro se releva tant bien que mal et se jeta sur eux, mais il n’avait aucune chance. L’un des gardes l’écarta d’un mouvement du bras qui le projeta contre un mur.
Tout fut terminé en quelques secondes. Scott sentit qu’on lui prenait le bras. On lui remonta sa manche, après quoi il reconnut la douleur caractéristique d’une aiguille qui pénètre dans la chair. Sur ce, les deux hommes l’entraînèrent dans le couloir. Ils claquèrent la porte de la cellule. En tournèrent le verrou. Et Pedro se retrouva de nouveau seul.




Dix-huit
Scott n’essaya même pas de se débattre. Les hommes le serraient trop fort et, après toutes ces semaines d’inactivité et de régime forcé, il se savait très affaibli. Le garçon se demandait vaguement si on allait le tuer. Les hommes lui firent monter un escalier. Allaient-ils déboucher sur une cour, avec un poteau et un peloton d’exécution, comme dans un vieux film ? C’est à cela que lui faisait penser cette scène et, à la vérité, il s’en moquait bien. Il en avait assez de toute cette histoire. Qu’on en finisse d’une façon ou d’une autre.
Ils s’arrêtèrent devant une porte. Scott entendit une clé tourner dans la serrure. Puis on le fit entrer dans une salle inondée de lumière, et dont l’odeur et l’atmosphère, immédiatement familières au garçon, ravivèrent en lui des souvenirs qu’il s’était efforcé d’oublier.
Les gardes le relâchèrent.
Scott resta planté là, à se balancer d’une jambe sur l’autre. Tout en examinant les lieux, il perçut en lui un frisson de terreur si puissant que la tête lui tourna et que des larmes se mirent à couler sur ses joues. Il sentit ses forces quitter ses jambes, si bien que c’est avec peine qu’il parvenait maintenant à tenir debout. Il se crut sur le point de s’évanouir. Puis il entendit quelqu’un gémir, et comprit que c’était lui-même.
Cette épreuve était pire qu’une exécution. Pire que tout ce qu’il avait pu imaginer. Il connaissait cette pièce.
Le lit avec les entraves pour les poignets, les chevilles et la poitrine. Les tubes en plastique suspendus. Les boîtes en métal blanc qui injectaient des produits chimiques soigneusement dosés. La lampe de dentiste. Les câbles électriques terminés par des ventouses à fixer partout sur son corps… le ventre, le cou, le cœur. Leur simple vue rappela à Scott la douleur qui l’avait ravagé la fois précédente, le privant de toute pensée cohérente. C’est donc qu’il se trouvait à présent en Amérique, dans la prison de Silent Creek ! Évidemment. C’est dans cette même pièce qu’ils l’avaient conduit la première fois.
Là où il avait été torturé.
— Bonjour, Scott…
Il reconnut cette voix et leva les yeux avec appréhension. Elle était là, à lui sourire, alors qu’il la croyait morte. Il l’avait même vue, devant lui, prendre une balle en pleine tête. Susan Mortlake. C’est elle qui avait dirigé les séances de torture, elle qui avait choisi les instruments si bien conçus pour le détruire. Elle l’écoutait hurler, analysait ses cris comme s’il s’était agi d’une pièce musicale fort complexe. Après quoi elle formulait ses recommandations. Un peu plus haut, monsieur Banes. Essayons le couteau. Une nouvelle injection. Toujours souriante, toujours raisonnable. Et Scott avait compris qu’il ne pourrait rien lui donner qui la satisfasse. Elle ne le torturait pas afin d’obtenir des renseignements. C’est de son être même qu’elle voulait prendre le contrôle.
Il l’avait vue mourir, et voilà qu’elle s’approchait de lui, vêtue d’une robe et d’une veste grises trop ajustées, qui entravaient presque ses mouvements. Il reconnut ses cheveux courts, ses lunettes, son nez mince et légèrement retroussé, la fente qui lui servait de bouche, dénuée de la moindre pitié. Mais il y avait autre chose. Un petit trou en plein milieu de son front. Lorsqu’elle fut devant lui, Scott fut pris d’un haut-le-cœur et bascula en avant, les bras tendus. Il se moquait bien des apparences. Il n’allait pas chercher à jouer les durs. La vérité, c’est qu’il était à bout.
Il sentit une main se poser sur son épaule.
— Scott ? demanda la voix. (Mais une autre voix, cette fois-ci.) Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Scott releva les yeux.
La drogue qu’on lui avait injectée avait dû finir de faire effet, car en un clin d’œil la pièce s’était métamorphosée. Ce n’était plus un bloc opératoire. Et il n’avait plus Susan Mortlake en face de lui, mais un homme en costume qui, bizarrement, lui ressemblait un peu. Lui aussi portait des lunettes, rondes celles-ci, et quelque chose dans la forme de son visage et la minceur de sa bouche lui rappelait cette femme. L’homme avait des cheveux courts, blonds et bouclés et une coupe stricte, quasi militaire. La peau de son visage, lisse, ne présentait pas la moindre trace de pilosité. Il paraissait à la fois intrigué et inquiet, comme s’il ne comprenait pas pourquoi Scott venait de s’effondrer devant lui.
Et les machines avaient disparu. De même que le lit. Scott se trouvait dans une pièce bien plus grande qu’il ne l’avait cru de prime abord – le terme de « salle » conviendrait davantage –, avec un plafond voûté d’où pendait un lustre chargé d’une bonne centaine de bougies. Y avait-il seulement de l’électricité ici ? Cette salle pouvait aussi bien appartenir à l’époque moderne qu’au Moyen Âge. Il était difficile d’avoir des certitudes. Contre un mur trônait une cheminée massive dans laquelle brûlaient plusieurs bûches bien entassées. Le sol était dallé, sauf devant la cheminée, où s’étalait un épais et vieux tapis. Deux portes vitrées donnaient sur un balcon doté d’une balustrade en pierre. On avait beau être en milieu de journée, il faisait très sombre. Le ciel paraissait gorgé de suie.
— Tu vas bien ? lui demanda l’homme.
Scott était à genoux, par terre. Il regardait alentour, craignant que la salle ne se métamorphose encore si par malheur il clignait des yeux.
— Je ne te veux aucun mal, poursuivit l’homme. Regarde, je t’ai même apporté à manger.
Il accompagna ces paroles d’un geste de la main. Scott ne l’avait pas remarqué jusque-là, mais il y avait également une table dans cette salle – à moins qu’elle aussi n’ait fait partie de toute cette supercherie, et qu’elle ne soit apparue à l’instant. Elle était dressée pour deux – fromage, fruits, charcuterie, gâteaux ainsi qu’un pichet d’un liquide rouge foncé qui évoquait le vin. Des tableaux étaient accrochés aux murs – portraits de gens sans doute morts depuis des siècles –, de même qu’une antique tapisserie représentant des archers pourchassant un cerf. Rien de tout cela n’était là auparavant. Scott avait l’impression de voir les choses se mettre en place autour de lui. Comme dans un rêve.
— Tu as faim ? lui demanda l’homme.
Scott n’avait aucun appétit. Pas pour l’instant. Mais en même temps, il n’ignorait pas qu’il n’avait plus pris de véritable repas depuis des semaines. Son ventre n’avait jamais été aussi creux. L’homme se pencha pour l’aider à se relever.
— Viens, donne-moi la main. Tu m’as l’air salement amoché !
Scott se retrouva à table, sans pour autant se rappeler avoir marché jusqu’à sa chaise. Chaise qui avait d’ailleurs la forme d’un trône, avec des bras incurvés qui l’entouraient. La nourriture était simple mais elle dégageait des arômes fabuleux. Scott baissa les yeux. À sa grande stupeur, il constata qu’il portait de nouveaux habits : un pantalon noir et une chemise noire. Le même genre de vêtements qu’on l’obligeait à mettre quand il se produisait dans ce fameux théâtre en Amérique, sauf que ceux qu’il avait à présent sur lui étaient d’une matière autrement plus précieuse ; un coton d’une douceur incroyable.
— Sers-toi, je t’en prie.
L’homme versa un peu du liquide rouge dans le verre de Scott, qui s’empressa de le vider. Ce n’était pas du vin, mais il avait le même effet enivrant. Un liquide froid et sucré – comme un jus de baie.
— Où suis-je ? voulut savoir Scott.
— À Naples. En Italie. Tu y as été transporté par hélicoptère depuis l’abbaye de San Galgano. C’est là que tu as franchi la porte. Je suis navré que tu aies eu à endurer toutes ces épreuves, mais la nouvelle de ton retour a mis du temps à nous parvenir, en Amérique. Je suis venu dès que j’ai pu.
— Et Pedro ?
— Quoi, Pedro ? (L’homme paraissait sincèrement surpris que Scott s’en inquiète.) Dois-je l’inviter à se joindre à nous ?
Bien sûr que Scott voulait que le jeune Péruvien les rejoigne. Il n’allait tout de même pas le laisser dans sa cellule glaciale, à manger les pauvres miettes qu’on lui abandonnait. Il était sur le point de le dire, mais sans doute son hésitation dura-t-elle un instant de trop, car l’homme en profita pour reprendre la parole.
— Nous ne tenons pas vraiment à avoir cet Insecte à notre table, pas vrai ?
— Non.
La réponse était sortie de sa bouche avec force. Scott se sentait coupable, mais quelque chose dans la voix de l’homme l’avait persuadé de dire non. La table croulait sous la nourriture. Il mettrait de côté deux ou trois morceaux qu’il donnerait plus tard à Pedro.
— En effet, confirma l’homme en souriant. Pedro n’est pas comme nous, Scott. J’ai bien peur qu’il ne nous soit pas d’une grande utilité. Nous n’allons pas le tuer. Je me suis laissé dire qu’il ne servait à rien de vous éliminer, vous autres… que cela ne faisait que compliquer les choses. Mais nous allons sans doute le tenir dans nos murs jusqu’à ce qu’il soit un très vieil homme. Tu pourras peut-être lui rendre visite à l’occasion, si cela t’amuse, mais à mon avis tu l’auras bien vite oublié. Mais je t’en prie, mange donc. Tu dois être mort de faim !
La nourriture attendait devant lui. Scott hésita, craignant encore qu’il s’agisse d’une illusion et que tout disparaisse sitôt qu’il tendrait la main. Il saisit une pêche. Sa peau était douce et tiède. Il adressa un regard à l’homme, qui acquiesçait, après quoi il croqua dans le fruit. Le jus lui dégoulina sur le menton. Un délice. Scott n’avait jamais rien goûté de tel. Et une fois qu’il eut commencé, il se mit à dévorer gloutonnement, sans même se servir de ses couverts, se contentant de rompre les aliments avec ses mains. Le pain était frais, le fromage moelleux, le jambon et le salami finement tranchés et salés à point. Il mangeait comme un cochon. Mais peu lui importait. C’était le premier vrai bon repas qu’il faisait depuis des mois.
Tout du long, l’homme lui parla d’une voix à la fois agréable et on ne peut plus raisonnable. Il s’écoula ainsi peut-être une heure. Ou peut-être quelques minutes à peine. Par la suite, Scott devait se souvenir de tout.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, disait l’homme. Nous devons avoir quitté Naples d’ici quarante-huit heures, et un long voyage nous attend… en ce qui te concerne, il s’agira également d’un voyage au sens figuré. Mais dans l’immédiat, Scott, tu as une décision à prendre. Un choix s’offre à toi : es-tu, oui ou non, de mon côté ? Autrement dit, préfères-tu voyager en première classe, avec DVD et jeux vidéo à disposition ou bien rester tout nu dans une cage ? Personne ne te met la pression. Personne ne te fait de mal. La décision t’appartient.
» As-tu envie d’être un héros, Scott ? Est-ce là ce que tu souhaites ? Je ne doute pas que tu aies lu beaucoup de livres dont les héros cherchent à sauver le monde. Eux n’ont jamais de raison particulière pour le faire. Il s’agit d’enfants ordinaires, tout comme toi. Sauf que, étant des héros, tout leur sourit. Harry Potter. Batman. James Bond ! J’en passe et des meilleurs.
» Mais toi et moi, nous savons bien que la vie n’a rien à voir avec cela. Rien n’est jamais aussi simple. On cherche à aider les gens, et c’est tout juste s’ils vous remercient. J’ajouterai même que, si tu avais observé tes voisins, en Amérique, tu aurais constaté qu’ils étaient tous foncièrement méchants. Quelqu’un a-t-il jamais tenté de te venir en aide quand ton oncle te battait, à Carson City ? Je ne crois pas. Ils étaient tous trop occupés à leurs petites affaires pour s’inquiéter de ton sort.
» Le fond de l’histoire, c’est que de tout temps – et tu le sais aussi bien que moi – l’immense majorité des habitants de cette planète ne se sont jamais intéressés qu’à eux-mêmes. Qui sont les héros qui font la une des journaux ? Je vais te le dire. Les footballeurs et leurs voitures de sport. Les acteurs et les chanteurs avec leurs histoires de drogue et leurs cachets pharaoniques. Les mannequins qui paradent sur les podiums du monde entier. On n’a jamais jugé quiconque à l’aune de ce qu’il faisait. Mais toujours à l’aune de ce qu’il gagnait – et ce, même si le reste du monde crevait de faim. Eux étaient des héros. Tout le monde voulait leur ressembler !
» Si tu veux mon avis, tout ce qu’on t’a raconté à l’école n’est qu’une perte de temps. La seule leçon de la vie qui compte vraiment, c’est celle qui t’apprend à t’enrichir. Quels vêtements haute couture porter. Quelle voiture conduire. T’es-tu jamais promené sur la Cinquième Avenue de New York, Scott ? Ou à Los Angeles, sur Rodeo Drive ? Tu y aurais vu des boutiques bourrées d’affaires dont tu n’as aucun besoin. Tu aurais pu y acheter une montre à un million de dollars. Des lunettes noires de créateur à trois cent cinquante mille dollars. Tu aurais même pu dépenser vingt mille dollars pour une chemise ! En aurais-tu eu envie ? Mais bien sûr ! Et ne pensons surtout pas une seconde au pauvre gamin de Calcutta, enchaîné à son établi, qui touche des clopinettes pour coudre les boutons.
» Certes, il y a les infirmières et les docteurs, les organisations caritatives, les prêtres. Aujourd’hui encore, on en rencontre sur le terrain. Mais qu’est-ce que cela change ? On a eu beau injecter des millions de dollars en Afrique, cela n’a jamais empêché la famine de tuer les enfants, pendant que les gens des organisations caritatives roulaient en 4 × 4 étincelants, à la recherche d’autochtones à sauver. Les bonnes âmes ont sûrement bonne conscience, mais rien ne change jamais, tu le sais aussi bien que moi. Ils ne sont pas assez nombreux. Ils perdent leur temps.
» Ce n’étaient pas des héros. Mais pas des méchants non plus. Tous les problèmes actuels du monde – réchauffement planétaire, pollution, pauvreté, surpopulation, guerre, famine… et tutti quanti – qui en est responsable ? Les vilains hommes d’affaires ? Je ne le pense pas. Après tout, ceux-ci feraient faillite si personne n’achetait ce qu’ils vendent. Les politiciens, alors ? Allons ! Qui les a élus, à la base ? Je sais ce que Matt te dirait. Il te dirait que c’est la faute des Anciens. L’Église répète la même chose depuis deux mille ans – et ce même si plus personne ne l’écoute. C’est l’histoire du diable dans la Bible. Il faut bien faire porter le chapeau à quelqu’un, alors lui ou un autre peu importe. Et bien sûr, quand les Cinq se réuniront, vous bannirez les Anciens de la terre et tout cela prendra fin. Bonheur éternel pour tout le monde après ça.
» Mais tu sais parfaitement que cela n’est pas vrai. Réfléchis-y une demi-seconde, tu verras que c’est ridicule. Le coupable, c’est l’homme. Pas les diables. Ni les démons. Voldemort n’existe pas. Pas plus que Dark Vador. Il n’y a que l’homme – égoïste, cupide, insensible et destructeur.
Le repas était terminé. Scott s’était levé de table et se retrouvait assis dans un fauteuil, en face de l’homme aux cheveux blonds. Là encore, il ne se rappelait pas s’être déplacé de sa chaise au fauteuil. Il avait bien mangé. Il se sentait repu, et aurait bien fait un petit somme. Scott savait à présent qui était cet homme. Il s’appelait Jonas Mortlake ; Susan Mortlake avait été sa mère. Voilà pourquoi il l’avait reconnu. Mais d’où avait-il su le nom de cet homme ? Quand le lui avait-on dit ?
— C’est en cela que, au risque de me répéter, la décision t’appartient. Tu dois choisir ton camp.
L’homme parlait encore. Scott eut l’impression qu’il n’avait jamais cessé.
— D’un côté, le choix est simple : veux-tu rester dans cette pièce et manger avec moi, ou retourner dans ta cellule et partager des croûtes avec l’autre Insecte ? Préfères-tu porter de beaux habits, dormir dans un lit douillet et obtenir tout ce que tu désires, ou bien te faire ravager le cerveau à coups de drogues et de chocs électriques ? La réponse est évidente, même un crétin fini – passe-moi l’expression – saurait la trouver. Je pourrais tout à fait appeler mes hommes et leur demander de te tabasser sur-le-champ. Je pourrais te forcer à accepter n’importe quoi et, pour être honnête, j’y prendrais du plaisir, Scott. J’adore ce genre de choses.
» Mais qu’est-ce que cela prouverait ? Rien du tout ! Là, ce qui m’intéresse surtout, c’est de te persuader d’adopter mon point de vue sans te faire de mal. J’ai envie de raisonner avec toi car, au bout du compte, la victoire n’en sera que plus douce. Capturer l’un des Cinq et le retourner contre les quatre autres. L’enrôler. Tel est mon objectif, te concernant, Scott. Tel est le vœu des Anciens. C’est pour cela qu’ils m’ont envoyé ici.
La nuit était tombée. Déjà. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis que Scott s’était vu offrir ce déjeuner. Il ne se trouvait plus dans la grande salle, mais dans une petite chambre confortable. Il y avait là un lit à une place – avec couverture et oreiller –, une penderie, des tableaux aux murs. Abaissant son regard, il remarqua une peluche assise au beau milieu du lit : un singe. Le même que celui qu’il avait, neuf ans plus tôt, lorsqu’il vivait dans l’orphelinat de Carson City. Peut-être était-ce réellement le même.
— J’ignore ce que vous voulez, dit Scott.
Il se sentait très las, après avoir mangé trop et trop vite. Il avait envie de dormir.
— Ce qui compte, c’est ce que toi tu veux, Scott. Tu peux retourner dans ta cellule, si tu le souhaites. Nous reprendrons tes beaux habits et tu passeras une nouvelle nuit à grelotter en compagnie de l’Insecte. Pain rassis au petit déjeuner. Peut-être une bastonnade avant midi. Vous pourriez rester ensemble encore un mois, un an ou même dix ans. Ou bien tu peux choisir de t’installer ici. Le seul hic, c’est que tu vas devoir me donner un signe clair, une preuve que tu as bien écouté tout ce que je t’ai dit.
— J’ai écouté.
— Je sais.
— Mais je n’ai rien…
— Tu vas devoir me donner un signe.
— Quel signe ?
Jonas Mortlake eut l’air de réfléchir un instant, mais Scott savait pertinemment qu’il faisait semblant. Il avait déjà tout calculé. Tout ce qui précédait n’avait pour but que de les conduire à ce moment.
— Je veux que tu fasses souffrir Pedro. Je veux que tu me prouves qu’il n’est plus ton ami. Tu n’es pas obligé de le faire en personne. Tu n’as qu’à en donner l’ordre. D’ici peu, il se pourrait que tu en donnes beaucoup, des ordres. Autant t’y habituer tout de suite.
— Le faire souffrir… ? Mais comment ?
Debout dans l’embrasure de la porte, Jonas songeait.
— Disons que nous n’allons pas être trop méchants. Dans un premier temps. Commençons par lui casser un doigt ! Voilà. Dis-moi lequel. Main gauche ou main droite ?
— Non… Je ne peux pas faire ça.
— En es-tu bien sûr, Scott ? Réfléchis bien à ce que tu veux ! Regarde ce lit. Ces beaux draps propres. Demain, nous pouvons prendre notre petit déjeuner ensemble, et être dans le même camp. Pedro n’est rien pour toi. Tu ne l’apprécies même pas. Au final, c’est Matt qui nous intéresse. Nous avons besoin de savoir que nous pouvons te faire confiance.
— Je ne peux pas…
— Pourquoi donc ? Qui as-tu envie d’être : celui qui porte la chemise ou celui qui coud les boutons ?
Scott était mort de fatigue. C’est à peine s’il arrivait à garder les yeux ouverts. Il sentait le poids du monde sur ses épaules, et il n’en pouvait plus.
— Sa main gauche, dit-il. Le petit doigt.
— Comme tu voudras, Scott.
Jonas Mortlake sortit de la chambre. Deux minutes plus tard, Scott dormait.




Dix-neuf
Effondré par terre, dans un coin de sa cellule, Pedro tenait délicatement sa main blessée sur ses genoux. Celle-ci était enveloppée d’un bandage déjà sale, mais au moins elle ne le lançait plus autant qu’auparavant, et le garçon se demandait s’il aurait par hasard réussi à utiliser sur lui-même son pouvoir de guérison.
Il y avait à présent six jours que Fouine et Singe étaient venus lui faire du mal. Tels étaient les noms qu’il avait donnés aux deux gardes. L’un était plus âgé que l’autre, plutôt rond – son ventre pointait sous son uniforme noir –, et avait des espèces de bajoues et les yeux cernés. C’est lui qui avait plaqué Pedro au sol, l’écrasant tel un ours pendant que l’autre – plus jeune, plus maigre et affublé d’une barbe et d’une moustache broussailleuses – lui avait saisi rapidement et délibérément le petit doigt, puis l’avait rabattu en arrière jusqu’à ce que l’os claque. Depuis cet instant, ils avaient été pour Pedro Mono et Comadreja. Singe et Fouine en espagnol. Leur donner des noms l’aidait à les haïr.
Le jeune Péruvien n’avait pas la moindre idée de ce qui les avait poussés à faire cela. Aucun des deux hommes ne lui avait jamais adressé la parole – ni avant cet épisode, ni depuis. Quand ils ont eu terminé et que Pedro s’est retrouvé gisant par terre, à gémir de douleur et d’incompréhension, ils lui avaient jeté un bandage avant de sortir. Pedro avait craint quelque temps que ce soit le début d’un long processus, que les deux hommes réapparaîtraient chaque jour pour le tuer à petit feu. Mais ils n’étaient jamais revenus – sauf quand ils lui apportaient des miettes à manger ou le conduisaient aux toilettes et dans la cour pour la promenade. Une journée entière s’était encore écoulée – bien que Pedro ait cessé de suivre le fil des heures. On aurait pu croire que l’attaque n’avait jamais eu lieu.
Il n’avait plus eu de nouvelles de Scott. À bien des égards, il s’inquiétait plus pour lui que pour lui-même. Sachant ce que l’Américain avait eu à endurer par le passé, il doutait qu’il soit capable d’en supporter davantage. Pedro était conscient de ne pas lui avoir été d’un grand secours, et il savait bien qu’il y avait eu pas mal de tensions entre eux, mais il était d’avis qu’il valait mieux qu’ils restent ensemble. Au moins, ils avaient pu se parler.
Dans le monde des rêves, il ne trouvait pas trace des autres. Pedro s’y rendait chaque fois qu’il s’endormait, et ne supportait pas cette solitude. Il avait donc arpenté ce monde onirique dans l’espoir de rencontrer quelqu’un ou quelque chose mais, jusqu’à présent, il n’avait aperçu que le fameux arbre qu’il avait depuis longtemps laissé loin derrière lui, à l’horizon. Ses feuilles pointaient dans toutes les directions, envahissant le ciel. Pedro était bien content de s’en éloigner. Sans en connaître la signification, il percevait la dangerosité qui en émanait, qui lui conseillait de se tenir à l’écart.
De s’en aller tant qu’il le pouvait encore.
Pedro en était arrivé à cette conclusion très simplement. S’il demeurait plus longtemps dans cette cellule, il n’aurait plus assez de force pour s’évader. Il était habitué à ressentir la faim. Après tout, il avait grandi dans la misère, dans la province de Canta, près de Lima. La nourriture ne se trouvait alors jamais en quantité suffisante et, le peu qu’ils avaient, c’est bien sûr les hommes qui en profitaient les premiers. Les choses avaient encore empiré quand il était parti vivre en ville. Dans la rue, il ne mangeait que ce qu’il parvenait à voler – ou ce qu’il récupérait dans les poubelles des banlieues riches. Manger les bouts de gras froids et coagulés dont les riches n’avaient pas voulu, cela ne le dérangeait pas. Il avait besoin de vivre. Voilà tout.
À présent, la situation était différente. Il était comme un animal en cage, privé non seulement de nourriture mais aussi d’espoir. Chaque jour qui passait, il se surprenait à accepter son sort ; l’heure de promenade qu’on lui allouait ; les heures interminables passées seul. Même lorsqu’ils lui avaient cassé un doigt, c’est à peine s’il s’était débattu. À une époque, il aurait mordu, griffé, frappé, il aurait tout fait pour se protéger – mais cette fois-là, il avait été trop lent. Et c’est cela qui lui faisait peur. Il mourait à petit feu.
Il disposait toutefois d’un avantage, un seul, sur ses geôliers. C’est qu’ils le considéraient comme un moins que rien. Ils ne voyaient en lui qu’un petit garçon mal nourri, qui ne parlait même pas leur langue et devait pleurer toutes les nuits avant de s’endormir. Un insecte. Ils ne s’imaginaient pas ce que cela représente d’avoir survécu deux ans dans les rues de Lima, l’une des villes les plus dangereuses d’Amérique du Sud. Pedro avait vécu dans un bidonville, partagé une chambre avec une dizaine d’autres garçons qui l’auraient poignardé pour lui voler un simple dollar. Il y avait les policiers corrompus, les gangs rivaux, les criminels qui contrôlaient leur territoire, les riches hommes qui vous forçaient à monter dans leur voiture pour vous faire des choses auxquelles vous préfériez ne pas penser. Pour vivre à Lima sans argent, il fallait être fort – et Pedro possédait une force dont ses gardes n’avaient pas idée.
Le problème n’était pas de s’évader. Pedro savait qu’on le retenait dans le sous-sol du donjon d’une espèce de château situé au beau milieu d’une ville. Il avait entendu les bruits des passants – et non de la circulation, car il n’y avait pas de voiture, mais le brouhaha des foules, ponctué à l’occasion par le sifflet d’un policier. Des policiers, il semblait d’ailleurs y en avoir beaucoup. La cellule de Pedro se trouvait à proximité des cuisines. Plus la faim le tenaillait, plus son odorat se développait. À tel point qu’il aurait été capable de citer tout ce que les cuistots avaient préparé au cours des sept derniers jours. Cet édifice était autre chose qu’une simple prison. Des gens y vivaient, dans les chambres des étages. En revanche, les deux gardes – Singe et Fouine – venaient de l’extérieur. Pedro l’avait compris à voir les cendres qui maculaient leur uniforme le matin. Pour une raison ou pour une autre, l’air était saturé de cendres, qu’il retrouvait chaque matin en fine couche sur leurs épaules et leurs manches.
S’il parvenait à berner Singe et Fouine, il pourrait sortir de sa cellule – le problème étant alors de savoir quoi faire ensuite. Il n’avait pas d’amis sur qui s’appuyer. Il n’avait pas d’argent. Il était à l’étranger, dans un pays qui pouvait se situer n’importe où sur Terre. À coup sûr ou presque, il ne saurait pas parler la langue locale. Pour couronner le tout, il ne savait pas où aller. La meilleure chose à faire serait de retrouver la porte qui l’avait conduit là, et de s’en servir pour regagner le Pérou. Sauf qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. Et que, seul, il n’avait guère d’espoir de la localiser.
Enfin, il y avait Scott. Pedro ne pouvait pas l’abandonner là. Il allait donc devoir retrouver l’Américain et l’emmener avec lui.
Mais une chose à la fois…
Pedro avait bien étudié les gardes, il les avait examinés durant son heure de marche dans la cour, et il avait repéré un détail. Pendant que lui tournait en rond, Singe restait assis, et fumait parfois une cigarette roulée. Fouine, en revanche, avait un hobby. Il sculptait un bout de bois. Une petite statuette ou une pièce d’un jeu d’échecs, peu importe. Ce qui intéressait Pedro, c’est le couteau suisse dont le garde se servait. L’heure de promenade terminée, les deux hommes le reconduisaient à sa cellule, et Fouine rangeait l’instrument dans la poche droite de sa veste. Ce couteau était tout ce dont Pedro avait besoin. C’était une clé. C’était une arme.
Et il savait comment le récupérer.
Quand Singe et Fouine revinrent le chercher, il était prêt. Son petit doigt allait à présent beaucoup mieux. Pour n’importe qui d’autre, la guérison aurait pris un mois – mais Pedro n’était pas n’importe qui. Dès son plus jeune âge, il avait appris à survivre, et toute son énergie était à présent canalisée vers cet objectif. Il prit sa douche sous le mince filet d’eau froide, les yeux tournés vers le tourbillon qui s’écoulait dans la plaque d’égout. Il se sécha avec le torchon sale qu’on lui fournissait en guise de serviette. Puis il se rhabilla et suivit les deux hommes jusqu’à la cour.
Fidèle à son habitude, il passa quarante minutes à aller d’un mur à l’autre, sous le ciel sale et noir. Il se demandait pourquoi l’air sentait en permanence le brûlé. Peut-être un incendie s’était-il déclaré dans une partie de la ville – mais un incendie ne pouvait pas rester ainsi à couver pendant un mois ? Peu importe, il finirait bien par connaître le fin mot de l’histoire. Du coin de l’œil, il vit que Fouine sculptait son petit bout de bois, dont les copeaux retombaient en pluie sur ses bottes. Ni lui ni son collègue ne s’approchaient jamais de lui, et Pedro les soupçonnait de ne pas supporter l’odeur que dégageaient les vêtements qu’il portait en permanence depuis plus d’un mois. Aujourd’hui, cela allait changer.
Singe consulta sa montre ; un modèle bien luxueux pour un simple maton. Pedro se demandait qui était son véritable propriétaire, et ce qui lui était arrivé.
— Tempo ! lança Singe.
Toujours le même mot, craché sans la moindre émotion. En espagnol, temps se disait tiempo – ces deux mots presque identiques avaient manifestement le même sens.
Fouine fourra sa petite sculpture dans l’une de ses poches, et son couteau dans l’autre, puis il alla ouvrir la porte du bâtiment de la prison. Mais cette fois-ci, Pedro ne lui emboîta pas le pas.
— Je veux encore marcher, fit-il. (Il s’était adressé à eux en anglais, puis avait répété la phrase en espagnol.) Je ne rentre pas.
Singe se tourna vers lui. Sans colère. Sans étonnement, même. Seulement avec lassitude. Il se dirigea vers Pedro, à pas lourds sur le sol poussiéreux de la cour.
Le jeune Péruvien lança un juron.
L’homme lui répondit par un bon coup de poing dans la poitrine, juste au-dessus du cœur. Pedro fut propulsé en arrière et faillit s’écrouler par terre.
— OK ! OK ! Désolé !
Le souffle coupé et la poitrine endolorie, Pedro leva les mains en signe de soumission, pendant qu’il se dirigeait en titubant vers la porte. Mais lorsqu’il l’atteignit, il parut perdre l’équilibre et s’affala contre Fouine qui, sourire aux lèvres, l’empoigna par le col et le projeta dans le couloir.
Pedro avait récupéré ce qu’il voulait. Les enfants des rues de Lima étaient tous d’habiles pickpockets. Les touristes américains conservaient en général leur portefeuille dans la poche arrière de leur pantalon. Les Anglais dans la poche intérieure de leur veste, côté droit. Et, à condition d’être leste, on pouvait toujours récupérer une belle montre – une Rolex ou une Omega qui rapporterait deux ou trois dollars sur le marché du coin (où elle serait revendue vingt fois plus cher). La seule difficulté consistait à s’approcher suffisamment de sa cible… Or c’est précisément ce que Pedro venait de réussir à faire. Il en avait été quitte pour un coup de poing, mais cela lui avait permis d’aller se frotter contre Fouine. Et là, en moins de deux secondes, il avait subtilisé le couteau du garde et l’avait enfoui sous sa chemise. Le corps toujours cassé en deux comme s’il souffrait réellement, Pedro tenait sa prise serrée bien fort contre son ventre.
Les deux gardes le jetèrent sans ménagement dans sa cellule et refermèrent la porte à clé. Clé qu’ils emportèrent. Pedro savait qu’il n’y avait ni barre ni verrou de l’autre côté. Il attendit d’être sûr que Singe et Fouine soient partis, puis il sortit le couteau suisse et l’examina. L’objet renfermait trois lames, un tournevis, un ouvre-bouteilles, une lime à ongles, des ciseaux et une pince à épiler. Parfait. Un cadeau des dieux.
Mais il allait devoir agir vite. Qui sait, Fouine pouvait fort bien vouloir se remettre à tailler son bout de bois sitôt le coin du couloir tourné. Et lorsqu’il découvrirait qu’il n’avait plus son couteau, il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre qui le lui avait subtilisé. Pedro déplia une lame et sortit la pince. Il n’existait pas une seule serrure dans tout Lima qu’il n’ait été capable de forcer. Encore un héritage de son éducation des rues. On trouvait toujours un commerçant assez stupide pour payer quelqu’un à monter la garde à la sortie de la boutique, ou qui se laissait distraire par un gamin tandis qu’un autre se glissait dans son entrepôt. Ignorant la douleur dans sa poitrine, Pedro s’agenouilla devant la serrure, la lame dans une main, la pince dans l’autre. Le mécanisme était vieux et lourd, mais il avait servi si souvent qu’il en était devenu souple. Il ne résista que cinq secondes avant de faire clic. Et la porte s’ouvrit.
Le choix qui s’offrit alors à lui était simple : à gauche ou à droite. Singe et Fouine avaient pris à gauche, et Pedro n’avait pas envie de retomber sur eux. Mais en même temps, il savait que le couloir de droite le ramènerait aux toilettes et à la cour, d’où il ne voyait pas comment s’échapper. En fait, il n’avait donc pas le choix. Il allait devoir filer le plus rapidement et le plus discrètement possible, tout en espérant ne pas se faire repérer.
C’est ainsi qu’il se retrouva dans un étroit couloir voûté, qui le fit penser à la fois à un hôpital et à une cave. Le sol était en pierre, les murs en plâtre blanchi à la chaux. Il n’y avait aucune fenêtre, mais des ampoules électriques disposées à intervalles réguliers, qui lui indiquaient le chemin. Pedro longea plusieurs portes qu’il tenta délicatement d’ouvrir. Toutes étaient fermées à clé. Des cellules ? Il devait bien se trouver quelque part un escalier permettant de quitter ce sous-sol. Le garçon ne percevait aucun son, mais il sentait l’odeur forte des cuisines qui semblait venir à son avance. Il prit conscience que son ventre était vide ; il salivait. N’ayant rien mangé de correct depuis fort longtemps, il fut tenté d’aller voir ce qu’il pourrait chiper là-bas. Mais qui dit cuisine dit cuisiniers, et sitôt que l’un d’eux l’apercevrait, il donnerait l’alerte. Mieux valait s’enfuir tant qu’il en était encore temps. La question de la nourriture se poserait plus tard.
Pedro tenait toujours le couteau suisse dans sa main valide. S’il venait à croiser quelqu’un – qui que ce soit –, il serait prêt à s’en servir. Le couloir formait à présent un T ; Pedro allait à nouveau devoir choisir entre prendre à gauche ou à droite. Cette fois-ci, il tourna à droite – et le regretta aussitôt. Il entendit en effet des pas et reconnut Fouine, le plus jeune des deux geôliers, qui venait de tourner au coin du couloir et se dirigeait vers lui. Le garde ne l’avait pas encore repéré. Il était pressé, il marchait la tête basse tout en fouillant sa poche d’une main. Pedro comprit qu’il venait de s’apercevoir de la disparition de son couteau, et qu’il revenait sur ses pas afin de le retrouver. Il balayait le sol du regard, croyant que l’instrument était simplement tombé de sa poche.
Pedro se jeta sur lui. Fouine ne l’aperçut qu’au dernier moment – trop tard. Il ouvrit de grands yeux stupéfaits, puis grimaça de douleur lorsque Pedro le frappa de toutes ses forces entre les cuisses. L’homme l’avait sous-estimé. Pedro avait beau être petit, il était fort. De plus, il portait de grosses chaussures, et il avait frappé la zone la plus sensible de son adversaire. Fouine poussa un cri, tel un grognement étouffé. Il chancela et tomba en avant. Au même instant, Pedro écrasait la plante de son pied contre son menton, le couteau à la main, prêt à frapper si nécessaire. Il n’en eut pas besoin. Fouine gisait, inconscient, et un filet de sang s’écoulait aux commissures de ses lèvres. Peut-être même était-il mort. Pedro n’en avait cure. Cet homme lui avait cassé un doigt sans le moindre scrupule. Il méritait son sort.
Mais le garçon n’était pas tiré d’affaire. Si Fouine se trouvait dans les parages, Singe ne devait pas être loin, et il ne tarderait pas à découvrir le corps de son partenaire. Pedro prit alors le couloir dans l’autre sens, quand bien même il allait devoir passer devant la cuisine. Et justement, il arriva presque immédiatement devant une porte ouverte qui donnait sur un vaste espace rempli de fours, de réfrigérateurs et de plans de travail, aux murs duquel étaient accrochées des dizaines de poêles et de casseroles. La cuisine était d’une propreté rutilante. Un énorme chaudron rempli d’une espèce de soupe était posé sur la gazinière. C’était l’odeur que Pedro avait repérée. Il dut faire un effort pour ne pas foncer en puiser le contenu à mains nues.
Mais il n’était pas seul. Une silhouette se tenait près de lui, occupée à nettoyer le sol.
Chacun remarqua la présence de l’autre au même instant. Pedro se figea tout net. Le domestique, si tant est qu’il s’agisse d’un domestique, était un garçon du même âge que lui environ ; il avait de longs cheveux marron clair et la figure pâle et émaciée. La malnutrition se lisait sur son corps : il était presque aussi maigre que le manche de son balai, il avait les joues creuses, les yeux enfoncés, et un cou au teint de porcelaine. Ses habits, en revanche, étaient propres. On ne pouvait pas se permettre d’introduire le moindre germe dans une cuisine. Ce garçon portait donc un tee-shirt blanc dans lequel il nageait, ainsi qu’un pantalon gris coupé au-dessus des chevilles. Il était pieds nus. Lorsqu’il se retourna, Pedro constata qu’il avait le côté de la figure enflé et meurtri. Quelqu’un l’avait frappé – très récemment.
Pedro brandissait déjà son couteau, et aurait tout à fait pu bondir sur le garçon avant que celui-ci ait eu le temps de donner l’alerte. De son côté, le domestique avait ouvert la bouche et s’apprêtait à crier. Mais l’un et l’autre s’interrompirent. Ils avaient compris d’instinct qu’ils étaient dans le même camp. Pedro avait été séquestré dans une cellule. Mais l’autre petit était lui aussi prisonnier, à sa façon… condamné aux travaux forcés. Habitait-il ce bâtiment, ou bien venait-il seulement pour y travailler ? Cela ne changeait rien. Les heures passées à trimer et à prendre des coups se lisaient dans son regard.
Les deux garçons restèrent à s’observer jusqu’à ce qu’une sirène rompe le silence, immédiatement suivie par des voix puissantes, des bruits de course et de portes claquées. De deux choses l’une, soit on avait découvert le corps de Fouine, soit quelqu’un était passé devant la cellule de Pedro et l’avait trouvée vide. Le jeune Péruvien resta cloué sur place. Le vacarme semblait résonner autour de lui. Il ne savait pas où aller. Nulle part il ne serait en sûreté.
L’autre garçon saisit ce qui se passait.
— In qui, rapidamente… chuchota-t-il.
Il parlait italien. Pedro en était quasi sûr. Ces mots étaient très proches de l’espagnol. Tout en les prononçant, le garçon s’était précipité vers un four et en avait ouvert la porte. Peu importait la langue, le message était clair. Il voulait que Pedro se cache dedans.
Celui-ci jeta un coup d’œil dans l’intérieur noirci du four. Il y tiendrait tout juste. Pedro n’était pas grand, et ce four était un modèle industriel, prévu pour cuisiner pour cinquante personnes. Mais la seule idée de devoir s’y cacher le terrifiait. Il serait fait comme un rat, et aurait du mal à respirer. Et puis, que se passerait-il si quelqu’un venait à allumer l’appareil ? Le jeune domestique lui offrait peut-être là une mort particulièrement horrible.
Mais les voix d’hommes se rapprochaient. Pedro n’avait pas le temps de prendre une décision rationnelle. S’il se faisait capturer, il serait bon pour la bastonnade et le retour en cellule. Jamais il n’aurait de seconde chance. Il se mettait déjà en position. Alors qu’il se recroquevillait et se contorsionnait pour se glisser dans le four, il eut en tête l’image d’un rôti de porc. Son complice l’aida à y entrer en entier. L’intérieur du four était graisseux et encore tiède. Il avait dû fonctionner la veille au soir. Pedro sentit une vague de panique l’envahir quand le garçon releva la porte, sans toutefois la fermer complètement, la laissant bâiller d’un centimètre pour que l’air et la lumière puissent s’insinuer. Ses épaules, son cou, ses bras et ses hanches s’écrasaient contre les plaques métalliques ; son menton contre son ventre. Prêt à cuire – Pedro ne put s’empêcher de se faire la réflexion.
Le domestique s’éloignait du four à l’instant même où une silhouette pénétrait dans la cuisine. Pedro ne les voyait ni l’un ni l’autre. Il avait la tête tournée du mauvais côté. Pour voir à l’extérieur, il lui aurait fallu passer la tête sous son bras. Mais il était déjà trop penché, et la manœuvre aurait été dangereuse. Il entendit une voix d’homme qu’il reconnut comme étant celle de Singe. Les mots que le gardien prononça restèrent flous, mais il devait sans doute demander au domestique si celui-ci l’avait vu. Le jeune garçon répondit par la négative, d’une voix haut perchée et innocente. L’homme lui posa une autre question. Le garçon répondit à nouveau. Un silence.
Le gardien s’en alla. Le domestique se remit à laver le sol de la cuisine. La sirène hurlait encore ; Pedro avait l’impression que le son se répercutait contre les parois du four. Il se demandait pourquoi le garçon ne le laissait pas sortir, et la réponse lui parvint lorsqu’un autre homme fit son entrée dans la cuisine et s’adressa à lui. Cette fois, Pedro entraperçut un pantalon et un tablier blancs – sans doute le chef. L’homme prononça quelques paroles hargneuses avant de se diriger vers le four. Pedro sentit l’angoisse le saisir. Son couteau à la main, il aurait peut-être le temps de frapper s’il parvenait à se remettre debout suffisamment vite. Toutefois, l’homme ne s’intéressa pas à ce qu’il y avait dans le four. Il se contenta d’en claquer la porte, laissant Pedro en proie à un sentiment de panique. Panique face à l’horreur de se retrouver enfermé dans une minuscule tombe noire et étouffante.
Le jeune Péruvien ferma les yeux, se força à ralentir sa respiration. Dans sa tête, il comptait les secondes. Il en était à cent cinq lorsque la porte se rouvrit. Son complice, les yeux écarquillés, le tirait déjà par une jambe. Pedro sortit du four. Il dégoulinait de sueur et de graisse. Sa main gauche le lançait douloureusement. La sirène retentissait toujours mais, à ce qu’il en jugeait, il n’y avait pas de garde à proximité. Ils avaient dû estimer que Pedro ne se trouvait plus dans le secteur, et leurs recherches se poursuivaient sûrement aux niveaux supérieurs.
Le domestique se précipita vers la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Il avait l’air terrorisé, et Pedro comprit qu’il risquait sa vie pour venir en aide à un inconnu. Pourquoi ? Peut-être parce qu’ils avaient à peu près le même âge. Parce qu’ils étaient tous deux des victimes. Il se demandait quelle serait la suite des événements. Tant que la sirène hurlerait, et que tout le monde serait sur sa piste, il ne réussirait pas à quitter les lieux. Pedro décida alors qu’il ne se laisserait jamais reprendre vivant. Il avait toujours le couteau sur lui. Il l’utiliserait en dernier recours plutôt que de retomber aux mains de l’ennemi.
L’autre garçon et lui se glissèrent ensemble hors de la cuisine, dans la direction d’où Pedro était arrivé. Ils passèrent devant sa cellule, puis arrivèrent aux toilettes. Le jeune Péruvien avisa les urinoirs, et les cabinets dépourvus de portes. L’endroit dégageait la puanteur habituelle. Il s’étonnait que son collègue l’ait conduit là. Il n’y avait ni fenêtre ni issue.
Du moins, à ce qu’il croyait. Le jeune domestique, lui, s’était mis à genoux et indiquait quelque chose par terre – Pedro se rappela alors la plaque métallique qu’il avait si souvent vue. Le couvercle de la bouche d’égout. Plusieurs anneaux y étaient fixés pour permettre de le soulever, et l’Italien avait déjà entrepris de tirer dessus. Pedro se hâta d’aller l’aider. Ce couvercle pesait une tonne, et des années d’humidité et de crasse l’avaient collé à la bouche. Pedro sortit alors le couteau suisse et le fit courir tout autour du couvercle en grattant la boue. Après quoi ils essayèrent à nouveau de le soulever, mobilisant toutes leurs forces. Cette fois, le couvercle se dégagea. Un dernier effort, et ils parvinrent à le faire glisser sur le sol.
Pedro plongea son regard dans l’égout, et se recula aussitôt tant la puanteur l’agressait. Il avait eu le temps de voir un conduit vertical qui s’enfonçait dans l’obscurité, assorti d’une échelle fixée contre sa paroi. Cinq ou six mètres en contrebas, les derniers barreaux disparaissaient dans une mare de liquide marron infect. Il savait pertinemment ce qu’il était censé faire. Mais il ne pouvait s’y résoudre. Il risquait de mourir, là-dedans.
— Dovete andare, Fretta ! lui ordonna l’Italien tout en lui fourrant un objet dans la main.
Il s’agissait d’une petite lampe électrique. Il avait dû la subtiliser dans la cuisine pendant que Pedro était caché dans le four.
— Sarò dall’altro lato…
Pedro n’avait aucune idée de ce que venait de dire son ami, mais celui-ci mimait ses paroles avec les mains. Il allait attendre que Pedro ressorte de l’égout. Et son regard exprimait autre chose encore. Il n’y avait pas d’autre solution. Ils n’avaient pas le choix.
— Merci, lui dit Pedro.
Dans le meilleur des cas, le jeune domestique se ferait certainement punir lorsque la disparition de la lampe serait découverte. Et si par malheur on le soupçonnait d’avoir aidé Pedro à s’enfuir, on le tuerait. Pedro allait s’engager dans la bouche d’égout quand une idée le fit se retourner vers l’Italien.
— Pedro, annonça-t-il en se tapant la poitrine.
— Giovanni.
Quelque part, connaître son prénom allait l’aider. Cet inconnu ressemblait dès lors plus à un ami qu’à quelqu’un qui le pousse dans un piège horrible.
Pedro passa ses deux jambes à l’intérieur de la bouche d’égout puis se mit à descendre l’échelle. Plus il approchait des eaux usées, plus la puanteur devenait intolérable. Pedro n’avait quasiment rien mangé depuis plusieurs jours, mais il sentit malgré tout son estomac se retourner, et son contenu lui remonter dans la gorge. Comme de juste, une seconde plus tard il dut tourner la tête et vomir, son jet de liquide nauséabond allant grossir la mare tout aussi nauséabonde en contrebas. On aurait presque cru que Giovanni avait attendu cet instant précis. Au-dessus de lui, Pedro entendit le couvercle métallique grincer contre le sol en pierre, après quoi la plaque se remit en place dans un bruit sourd, et le jeune Péruvien ne vit plus rien. Il se trouvait dans une tombe. Enterré vivant.
Il n’avait qu’une envie : remonter à l’échelle et soulever le couvercle. Mais il doutait d’y parvenir seul et, de toute façon, Giovanni avait dû avoir une bonne raison pour l’envoyer là. Dans la cuisine déjà, il s’était montré digne de confiance. L’idée du four avait fonctionné. Pedro coinça le couteau suisse entre ses dents, et saisit la lampe électrique d’une main. Il n’osait même pas imaginer perdre l’un ou l’autre. Agrippé du mieux qu’il pouvait aux barreaux de l’échelle, il reprit sa progression.
Soudain, son pied s’enfonça dans le liquide froid et épais. Il sentit l’eau lui monter au-dessus de la cheville. Les barreaux descendaient encore. Jusqu’où était-il censé aller ? Encore un pas, et l’eau atteignit ses mollets ; deux de plus, et il en eut au-dessus des genoux. Mais il n’avait pas le choix, il devait continuer. Plus l’eau se rapprochait de son nez et de sa bouche, plus il avait la nausée. L’acidité de son estomac lui brûlait le fond de la gorge. L’odeur était épouvantable et envahissante. Des immondices le frôlèrent et il sentait le liquide remuer à mesure qu’il s’y enfonçait. Il en avait au niveau de l’entrecuisse. Au-dessus de la taille à présent. Combien de barreaux, encore ? Allait-il devoir nager ? Mais au moment où son ventre disparaissait dans cette rivière immonde, Pedro sentit ses pieds se poser sur une surface solide, bétonnée, et il comprit qu’il allait au moins pouvoir rester debout. Et que, à condition de garder les bras en l’air, sa poitrine et ses mains resteraient sèches.
Il alluma la lampe électrique. Un faible faisceau mit au jour un conduit qui filait en ligne droite à partir de l’endroit où il se trouvait. La lueur révéla également la surface de la rivière marron et les choses qui y flottaient – Pedro fut forcé de fermer les yeux, de détourner la tête. Ce faisant, il éteignit la lampe. Les piles lui paraissaient déjà presque épuisées, et il en aurait besoin plus tard. Il attendit que cessent les spasmes de son estomac. Puis, serrant les dents et s’efforçant de ne pas aspirer ces odeurs malsaines par la bouche, il se remit à avancer.
Les parois du tunnel étaient proches l’une de l’autre, et Pedro frottait des épaules contre les deux, se couvrant de matière visqueuse. Le bas de son corps était immergé, il sentait le liquide s’écarter sur son passage puis se refermer derrière lui. Il avançait en aveugle, sauf lorsqu’il donnait un petit coup de lampe, toutes les dix secondes, pour s’assurer que la voie était libre. Le jeune Péruvien était terrorisé à l’idée que la rivière se fasse plus profonde, et qu’il se retrouve à boire la tasse. S’il avalait ne serait-ce qu’une gorgée de cette eau, il en mourrait à coup sûr. Pedro était donc tiraillé entre l’envie d’accélérer, d’en finir au plus vite, et le bon sens qui lui recommandait la lenteur. Il ne pouvait se permettre de trébucher ou de tomber. Il devait avancer pas à pas.
C’est alors qu’il parvint à une ouverture. Ses épaules ne touchaient plus les parois du tunnel. Il alluma la lampe et constata qu’il se trouvait à l’embranchement de deux conduits. Il allait devoir choisir lequel emprunter. Pourquoi Giovanni ne l’avait-il pas prévenu ? Les deux passages étaient identiques : noirs, avec des parois en pierre luisante, des plafonds incurvés à quelques mètres au-dessus de sa tête. Sans trop savoir pourquoi, Pedro s’engagea dans celui de droite ; l’espace d’un instant, il pensa avoir fait le bon choix. Plus il avançait, plus le niveau de l’eau baissait. Très vite, il n’en eut plus qu’aux chevilles. Mais lorsqu’il ralluma la lampe, sacrifiant au passage un peu de ses précieuses batteries, ce qu’il découvrit le fit grogner. Un mur se dressait devant lui. Au-dessus de sa tête, il entendit un bruit, un cliquetis de chaîne suivi d’un écoulement d’eau. Il n’eut pas le temps de s’écarter qu’il se retrouva pris sous un déluge d’immondices. Cela lui collait aux cheveux et lui dégoulinait sur les épaules. Jamais il n’avait imaginé chose aussi répugnante.
Fou de colère, au bord des larmes, il fit demi-tour et revint sur ses pas, s’enfonçant peu à peu dans les eaux usées. Le noir le plus total régnait. Pedro n’osait même pas se servir de la lampe. Mais c’est alors qu’il entendit un nouveau bruit et sentit quelque chose le heurter. Il poussa un cri. Il alluma la lampe au moment où un rat, de la taille d’un petit chat, passait devant lui en nageant, ses pattes griffues battant l’eau, son nez et ses yeux à l’air libre, sa longue queue poisseuse traînant dans son sillage.
Pedro était presque à bout. Il se voyait déjà mourir là. Sa main blessée le faisait à présent atrocement souffrir, il se sentait vidé. Il aurait même préféré se retrouver dans sa cellule, plutôt qu’ici. Revenu à l’intersection où il avait choisi le mauvais tunnel, il s’engagea dans celui de gauche. Cette fois, le niveau de l’eau montait. Pedro sentit la pression contre sa poitrine, comme si le liquide cherchait à le repousser. Lui-même avait envie de faire demi-tour. À chaque nouveau pas, les choses empiraient, l’eau était de plus en plus haute. Mais au même moment, Pedro constata une différence. La lumière du jour perçait au loin. Il la voyait se refléter sur les murs, emprisonnée dans les gouttelettes qui perlaient tout autour de lui. Le conduit s’incurva, Pedro pressa le pas… et se figea presque aussitôt en frémissant.
Giovanni s’était joué de lui. Le jeune Péruvien se trouvait face à une issue, par laquelle il entrevoyait le monde extérieur et sa pénombre. Le soleil se couchait, mais Pedro parvint tout de même à distinguer une bande de sable et de galets, et la mer au-delà. Sauf que l’accès était barré. Une grille métallique fermait l’embouchure du tunnel – un maillage trop fin pour qu’il passe à travers, trop épais pour qu’il le découpe. Grinçant des dents, sa tête résonnant des pires insultes de son vocabulaire, Pedro avança en titubant. Ses mains trouvèrent la grille, ses doigts s’y agrippèrent pour l’agiter et tenter de l’arracher. Rien n’y fit. Le garçon voyait pourtant la mer ! Elle était là, à quelques mètres de lui à peine, au bout du lit sinueux de la rivière nauséabonde. Pedro n’en pouvait plus. Chemin faisant, il n’avait repéré aucun autre passage, mais il était bien forcé de faire machine arrière pour trouver une autre issue.
Il était sur le point de se mettre en route lorsqu’il entendit une voix.
— Pedro ! Pedro !
C’était Giovanni. Le jeune Italien avait réussi à s’extraire du château et l’attendait accroupi de l’autre côté de la grille. Sa figure exprimait l’horreur et le dégoût. Certes il ne devait pas bien distinguer Pedro, mais l’odeur devait suffire à l’écœurer.
— Dovete andare sotto !
Les mêmes mots que précédemment, ou presque, sauf que cette fois Giovanni lui indiquait un point sous la surface de l’eau, en agitant le doigt.
Pedro comprit. C’était pour ainsi dire la dernière chose qu’il avait envie d’entendre. Mais là encore, il dut se fier corps et âme à cet inconnu. Il prit une grande inspiration. Puis plongea.
Les eaux usées recouvrirent sa tête. Il en percevait la pression contre ses yeux. C’était tout bonnement dégoûtant. Pire que la mort. Pedro s’aida de ses deux mains pour suivre le grillage jusqu’à sa base. La descente lui paraissait interminable, et il se demandait jusqu’à quand il parviendrait à retenir sa respiration. Il avait perdu la lampe électrique. Tant pis. Il n’en aurait de toute façon plus besoin. Idem pour le couteau. Non, vraiment, quelle horreur ! Et c’est à cet instant précis que ses doigts trouvèrent le bas de la grille, et que Pedro découvrit un petit espace en dessous. Un adulte n’aurait jamais réussi à s’y faufiler. L’ouverture était même trop petite pour la plupart des enfants. Mais Pedro était tellement amaigri qu’il pouvait s’y glisser.
Il passa d’abord ses pieds. Le rebord métallique frotta ensuite contre ses cuisses à mesure qu’il s’enfonçait. Le garçon redoutait à présent de rester coincé là. Être si près du but et demeurer bloqué sous la grille, être obligé d’ouvrir la bouche et d’avaler ces eaux répugnantes. Cette seule pensée lui était insupportable. Dans sa précipitation, il voulut se relever trop tôt, et se cogna la gorge contre le métal. Il faillit hurler. Il se cogna une seconde fois juste au-dessus du nez – après quoi il se retrouva libre, de l’autre côté de l’obstacle. Ses poumons étaient pratiquement vides. Pedro devait absolument respirer. Alors il se propulsa vers la surface, sans réellement nager… plutôt en gigotant avec toute la force qui lui restait. Ses mains retrouvèrent l’air libre. L’air frais du soir le prit par surprise. Il avait rejoint la surface ! Pendant un court instant, il resta à patauger désespérément, puis il parvint tant bien que mal à rallier la berge et à se hisser sur le sable. L’eau souillée dégoulinait sur sa figure, coulait sur ses yeux et ses lèvres. C’est à peine s’il osait respirer, craignant d’en avaler. Pedro était recouvert d’immondices – immondices qui pouvaient encore le tuer.
— Ti aiuto !
Giovanni l’avait pris à bras-le-corps, se salissant au passage, et les deux garçons se retrouvèrent à filer, tels deux ivrognes ou deux boxeurs à la fin d’un match, bras dessus bras dessous, jusqu’à la mer. Vers la mer, oui, mais à l’écart du flot des eaux usées qui s’y jetaient. Plus ils s’éloigneraient, plus la mer serait propre. Pedro la sentit clapoter contre ses chevilles, et il s’avança peu à peu, laissant l’eau salée le nettoyer. Giovanni l’imitait. Cette eau était noire et polluée mais après ce que le jeune Péruvien venait d’endurer, il en trouvait les sensations et le goût délicieux. Il se lava de la tête aux pieds, en insistant sur ses cheveux et son visage. Après quoi il resta un long moment sans bouger.
Lorsque enfin il alla s’asseoir sur le sable, le soleil était presque couché. Pedro ne distinguait que les contours d’une ville immense, de son port et d’un amas de bateaux. Au beau milieu de ce tableau trônait un château, un bloc immense doté de quatre tours massives et de plusieurs fenêtres minuscules. Sans doute l’endroit où on l’avait séquestré. L’endroit dont il venait de s’échapper.
Mais un autre détail attira son attention. Dans le lointain, à l’arrière-plan de la ville et légèrement sur le côté, la silhouette dominait le paysage par son immensité. Pedro crut d’abord qu’il s’agissait d’une montagne mais, quand il vit la fumée qui s’échappait de son sommet, il comprit pourquoi le ciel était en permanence noir, et pourquoi l’air sentait tout le temps le brûlé.
Giovanni avait suivi son regard.
— Vesuvio, dit-il simplement. Il volcano.
La fumée s’échappait sans discontinuer.
En s’élevant, elle prenait la forme d’un arbre.




Vingt
Toujours trempé et grelottant, Pedro empestait tout de même moins que quelques minutes auparavant. Il suivait Giovanni à travers les ruelles sombres de cette ville, qu’il savait désormais être Naples. À certains égards, elle lui rappelait Lima – notamment par ses rues pavées et ses palmiers, dont la cohabitation paraissait saugrenue. Nombre de bâtiments étaient anciens et grandioses, mais ils se situaient à proximité d’autres constructions, plus modernes – appartements et bureaux –, d’aspect repoussant et en moins bon état. Depuis le port, les deux garçons avaient emprunté un réseau complexe de rues et de ruelles qui les conduisaient au cœur de la métropole. Tout ce temps, Pedro sentait comme une menace l’imposante silhouette du château où il avait été retenu prisonnier. Il se demandait si les gardes le cherchaient encore à l’intérieur, ou s’ils sillonnaient à présent la ville pour le retrouver. Quoi qu’il en soit, le garçon se réjouissait de mettre le plus de distance possible entre eux et lui.
Naples était bondée. En fait, non, le mot était encore trop faible. Pedro se rendit très vite compte qu’il y avait un nombre incroyable de personnes dans les rues – ils étaient des milliers et des milliers à se bousculer sur les trottoirs, à s’affaler au pied des bâtiments, à faire la queue pour un repas, un toit, un travail, un lit pour la nuit, voire simplement pour tuer le temps. Des familles entières vivaient entassées les unes sur les autres : grands-mères ratatinées en robe noire, enfants en haillons, mères au regard vide tenant leurs bébés dans leurs bras. Nombreux étaient ceux qui transportaient de gigantesques ballots contenant sans doute toutes leurs possessions. D’autres utilisaient à cette fin une charrette ou une brouette. Il y avait ceux qui portaient toute leur garde-robe sur eux, au point de presque en perdre figure humaine ; on aurait dit de simples boules de vêtements – vieilles vestes et manteaux miteux – qui avançaient tant bien que mal.
Et partout on voyait des policiers. Ils portaient le même uniforme noir que les gardes du château, et patrouillaient par deux, pistolet et matraque à la ceinture. La première fois, pensant qu’ils le recherchaient, Pedro s’était mis à couvert, craignant de faire un pas de plus. Mais Giovanni l’avait forcé à reprendre la marche. Les policiers étaient là pour surveiller la foule, arrêter des individus au hasard, les interroger et contrôler leurs pièces d’identité. Néanmoins, les deux garçons progressaient tête baissée, et se déplaçaient aussi vite que possible sans attirer l’attention. Ils étaient deux amis rentrant chez eux. Trempés de crasse, et alors ? Peut-être s’étaient-ils bagarrés sur la plage. Quoi de plus innocent que cela ?
En revanche, ils ne croisèrent pas une seule voiture. Pedro s’en étonnait. Une ville moderne sans voitures, sans bus, sans taxis ? Impossible. Il y avait d’ailleurs des rails de tramway… mais où donc étaient les trams ? En dehors des quelques cyclistes qui les dépassèrent en slalomant parmi la foule, tout le monde allait à pied. Et bien que l’électricité fonctionne – Pedro voyait l’enchevêtrement des fils électriques au-dessus de lui, et une lumière blanche qui s’échappait de certaines fenêtres en hauteur –, les rues et la plupart des bâtiments demeuraient dans l’obscurité. Personne ne semblait s’amuser. La plupart des magasins étaient fermés. Il n’y avait ni restaurants ni cafés. Nulle part on n’entendait de musique – enregistrée ou en direct. C’était à croire que tous les miséreux du monde s’étaient réunis là, et que la misère en avait profité pour les accabler davantage.
Pedro sentit Giovanni qui lui saisissait le bras, et les deux garçons quittèrent l’avenue qu’ils avaient empruntée pour s’engager dans une série de ruelles serpentant entre des immeubles proches à se toucher. Ils arrivèrent devant une boutique qui vendait à manger, et dont la file des clients se déversait jusque sur le trottoir. À côté, un vieil homme barbu assis à un bureau examinait une bague en or à l’aide d’un monocle – un prêteur sur gages. Ils tournèrent au coin d’une rue, passèrent sous une arche et enfin gravirent un escalier qui aboutit à une cour privée, formée par quatre immeubles d’habitation de huit étages chacun, aux fenêtres identiques, avec leurs volets en bois et leurs balcons en fonte. Partout du linge était étendu, vêtements fatigués dont la couleur disparaissait dans la pénombre. En même temps, il régnait également ici le silence étrange que les deux garçons avaient rencontré à travers la ville. Pedro s’attendait à entendre un téléviseur, ou ne serait-ce qu’un poste de radio – mais rien. Giovanni et lui franchirent la porte d’un des bâtiments et pénétrèrent dans un couloir humide et vieillot, au bout duquel un escalier en béton menait aux étages. D’autres familles étaient entassées là. Comme il passait devant ces gens, Pedro sentit leurs regards se tourner vers Giovanni et lui, il distingua le blanc de leurs yeux qui le scrutaient dans l’ombre.
Il y avait bien un ascenseur, mais celui-ci était hors d’usage. Les garçons grimpèrent donc six étages, en se faufilant au milieu de vingt ou trente autres personnes avachies sur les marches. Ils empruntèrent ensuite un couloir au plafond duquel pendaient des fils électriques dépourvus d’ampoules. Pedro perçut des odeurs de cuisine… riz ou pâtes nature. Il entendit un bébé qui pleurait, une femme qui criait après quelqu’un. Au loin, à peut-être huit cents mètres de là, un coup de feu résonna, suivi quelques secondes plus tard d’un hurlement. Giovanni s’arrêta devant une porte et toqua d’une manière bien particulière – un code, Pedro le comprit tout de suite. Une pause, puis la porte s’ouvrit. Tous deux entrèrent à l’intérieur.
L’appartement se composait uniquement de trois pièces communicantes, hautes de plafond, avec plancher, et fenêtres donnant sur la cour. Autrefois, l’endroit avait peut-être été majestueux. Pedro remarqua certains détails : les volets finement ciselés, la cheminée en marbre. Les murs présentaient des ombres aux endroits où des tableaux avaient été accrochés. Les rideaux avaient disparu. Le mobilier se limitait au strict minimum.
Neuf personnes habitaient là. Pedro les découvrit toutes assises à la même table, une lampe à huile fournissant l’unique source de lumière. Il y avait sept adultes et deux enfants… deux fillettes de quatre et six ans environ. Tous s’étaient tournés vers Giovanni quand celui-ci avait fait son apparition. De toute évidence, l’arrivée de Pedro les surprenait et les dérangeait.
C’est un homme mince et barbu, aux longs cheveux gris et à la mine sérieuse, qui leur avait ouvert. Il portait un cardigan chaud, une écharpe et un chapeau plat. Il se dépêcha de claquer la porte, puis saisit Giovanni par les épaules et se mit à lui parler en italien, à toute vitesse et d’une voix tout juste perceptible. Pedro, lui, restait là à attendre, l’eau de ses vêtements dégoulinant sur le parquet. Il sentait les regards braqués sur lui. L’homme était en colère et frustré, mais Giovanni tint bon et justifia ses actes. Au final, l’homme se tourna vers Pedro.
— Tu parles espagnol ? lui demanda-t-il dans un espagnol parfait.
— Oui, acquiesça le Péruvien.
— Tu viens d’Espagne ?
— Non, du Pérou.
L’homme parut visiblement étonné.
— Moi aussi, je parle ta langue, reprit-il. Il y a de cela longtemps, j’enseignais l’espagnol à l’université de la ville. Avant qu’elle ne ferme. Aujourd’hui, elle sert de logement. Je m’appelle Francesco Amati. Tu as besoin de te sécher.
L’homme claqua des doigts et aussitôt l’une des femmes courut dans la pièce voisine et en revint avec une couverture qu’elle plaça sur les épaules de Pedro. Celui-ci s’enroula dedans. Giovanni, lui, en avait profité pour retirer sa chemise, et il se séchait énergiquement à l’aide d’un torchon.
— Tu dois avoir faim, reprit Francesco. Giovanni m’a dit que tu avais été retenu prisonnier pas mal de temps. Joins-toi donc à nous. Je t’en prie.
Giovanni avait dû se montrer particulièrement convaincant. À présent que l’homme s’était rangé à son avis, la famille tout entière était disposée à l’accepter. Tous se poussèrent afin de lui faire de la place à table, et Pedro se vit aussitôt servir une assiette de soupe chaude et une tranche de pain qu’il engloutit. La soupe était claire et le pain dur mais, après un mois de rations carcérales, c’était un pur délice.
— Nous allons te parler de nous, annonça Francesco. Mais avant cela, il y a deux ou trois choses que j’ai besoin de savoir à ton sujet. Tu t’appelles Pedro, c’est bien ça ? Dis-moi, qu’est-ce qui t’amène à Naples ?
— Ce n’est pas moi qui ai voulu venir ici, répondit Pedro entre deux bouchées.
Il ne savait pas exactement ce qu’il pouvait révéler à ces gens. Ce n’était d’ailleurs pas qu’une simple question de confiance. Il se demandait plutôt jusqu’où ils seraient prêts à le croire.
— On m’a capturé dans une église, ou peut-être bien un monastère, qui se situe à une trentaine de minutes d’ici. Puis on m’a transféré par hélicoptère.
— Pourquoi ?
— Parce que ces gens pensent que je peux leur faire du mal.
Giovanni prononça quelques mots d’italien, et le vieil homme en marmonna trois autres en réponse.
— Et toi, es-tu réellement capable de leur faire du mal ? demanda-t-il.
— Si je parviens à retrouver mes amis, oui. Nous sommes cinq…
À ces mots, un vieillard assis à l’autre bout de la table se pencha et se mit à parler à voix basse et rapidement. Pedro l’entendit répéter plusieurs fois le mot cinque. Cinq, en italien. Son regard se porta sur les autres personnes : trois femmes, deux hommes jeunes, les enfants. Ils se ressemblaient tous, ce qui confirma à Pedro qu’ils étaient bien de la même famille, mais leur unité tenait à autre chose. Ils étaient des survivants. Ils n’attendaient plus rien du monde extérieur. Leur univers s’était réduit à ces trois pièces.
Quand le vieillard eut fini de parler, Francesco se retourna vers Pedro.
— Je suis l’oncle de Giovanni, déclara-t-il. Son père – mon frère – est mort. Cet homme… (D’un signe de tête, il désigna le vieillard.) … est mon père. Je te présente ma femme, et sa sœur avec ses deux fillettes. Nous avons de la chance d’avoir encore cet endroit où habiter. Mon frère aîné, Angelo, travaille au port, il y possède un bateau. Avant, il était pêcheur, mais aujourd’hui on ne trouve naturellement plus de poisson à pêcher. Quant à Giovanni, il travaille aux cuisines du Castel Nuovo – le château dans lequel tu étais séquestré. Ses patrons le traitent mal, mais il arrive à nous rapporter de quoi manger, et puis ils lui versent un maigre salaire qui nous permet de vivre.
» Quand j’ai vu qu’il t’amenait ici, j’ai commencé par enrager. La police doit te rechercher maintenant. S’ils te trouvent ici, ce sera la fin pour nous. Mais Giovanni m’a expliqué qu’il a entendu ses patrons parler de toi. Comme quoi tu leur fais peur, que tu es leur ennemi – et que c’est pour cela qu’ils t’ont amené au château.
— Pourquoi y a-t-il tant de monde dans les rues ? voulut savoir Pedro. Qu’est-ce qu’ils font tous, là dehors… ?
— Ce sont des réfugiés.
Francesco chuchota deux mots à sa femme qui se leva pour aller chercher la marmite de soupe. Elle en resservit une assiette à Pedro. Les fillettes regardaient la soupe avec des yeux affamés, si bien que le jeune Péruvien éprouva une pointe de culpabilité, sachant qu’on n’allait pas les resservir, elles.
— Naples croule sous les réfugiés, poursuivit Francesco. Ils viennent du sud de l’Italie, fuyant les inondations, et du nord, à cause de la pénurie de nourriture. L’Europe de l’Est est ravagée par les combats, alors nous recevons des réfugiés roumains, slovènes, croates… chacun apportant avec lui tout ce qu’il possède, dans l’espoir de repartir de zéro. Certains viennent même d’Afrique et d’Inde. Chaque nuit, ils sont des centaines à mourir dans les rues de notre ville, et ce sera pire quand l’hiver sera là. Des camps gigantesques les attendent pourtant à Aversa et Arienzo – où se trouvent déjà des dizaines de milliers de réfugiés –, mais les autorités ne cherchent pas réellement à leur venir en aide. Ils préfèrent les voir mourir. D’aucuns prétendent que ces camps servent à cela. (Une pause puis :) Tu n’étais pas au courant ?
— Non, fit Pedro en secouant la tête. Je ne comprends pas. Ce que vous me dites… le monde n’est pas comme ça !
— De quoi parles-tu ? Que veux-tu dire ?
— Je vous parle d’il y a une semaine. J’ai vu les journaux. La télévision. Ils ne parlaient pas de combats…
— Des journaux, il n’en paraît plus ; et comment veux-tu qu’il y ait la télévision si nous n’avons pas d’électricité ? (Francesco examinait Pedro attentivement.) Ce que tu racontes n’a aucun sens, et je ne suis pas sûr de devoir te faire confiance. Mais Giovanni m’assure que ces gens-là ont peur de toi, et ça me suffit. Nous devons t’aider. De plus, mon père, qui a étudié autrefois la théologie à l’université de Rome, se montre très intéressé lorsque tu parles des cinq.
— Cinque ! répéta le vieillard en acquiesçant vigoureusement.
— Cela dit, qui que tu sois, et quelle que soit la raison de ta présence ici, tu ne peux pas rester à Naples. C’est le premier point à prendre en compte, avant toute chose. Je dois penser à la sécurité de ma famille. Tu crois peut-être qu’ils ne te retrouveront jamais dans une ville qui grouille de si nombreux miséreux sans adresse ni identité. Tu as même le type italien. Ce que tu ignores, c’est ce que tes ennemis s’apprêtent à mettre en œuvre. Si tu es celui que mon père pense que tu es, la police va vider des immeubles entiers et interroger tous leurs occupants pour te retrouver. Et tous ceux qui t’ont aperçu ce soir se feront une joie de te dénoncer en échange d’un repas. Jusqu’à présent, ils n’ont pas agi rapidement car ils ne s’attendaient pas à ce que tu t’échappes du Castel Nuovo. Contrairement à Giovanni, ils ne savent rien des anciens égouts. Mais cela ne va pas durer, alors autant filer au plus vite.
Le vieillard reprit la parole, mais Francesco le fit taire d’un geste.
— Tu ne peux pas voyager par la route, c’est trop dangereux. Il y a des postes de contrôle partout. Mais nous pouvons essayer de convaincre Angelo. Il a un bateau. Il pourrait t’emmener à Rome en longeant la côte. Là-bas, d’autres amis te mettront à l’abri. Tout ce qui compte, c’est que tu quittes Naples dès que possible.
Pedro s’efforçait d’assimiler tout cela. L’ennui, c’est que tout allait trop vite ; d’abord la prison, puis l’évasion, Giovanni, ce cauchemar dans les égouts, la ville et à présent cette famille, attablée dans la pénombre d’un appartement vide, et cet homme qui lui expliquait ce qu’il avait à faire. Rien ne collait. Naples était une grande ville d’Europe, un endroit où les gens visitaient des musées et déjeunaient dans des restaurants chics. Il en avait vu des photos dans les magazines. Mais la Naples qu’il découvrait ressemblait à un gigantesque camp de réfugiés. Sans compter les inondations et les guerres dont l’homme parlait. À l’époque où il se trouvait à Nazca avec Matt et Richard, Pedro avait regardé la télévision. Ses amis et lui avaient lu les journaux et consulté le Net. Ils n’avaient rien vu de tout cela. Pourquoi les écoles étaient-elles fermées ? Comment un garçon de l’âge de Giovanni pouvait-il se retrouver à travailler dans une cuisine ? À Lima, la chose se comprendrait, mais pas à Naples. Francesco lui mentait-il ? Il n’avait aucune raison de le faire, et de plus, il paraissait sincèrement vouloir l’aider. Sauf que rien de ce qu’il avait dit ne correspondait au monde que Pedro connaissait.
Une seule chose était certaine. Il ne pouvait quitter la ville. Pas tout seul.
— Il faut que je retrouve Scott, déclara-t-il.
Giovanni n’avait pas compris un mot de leur conversation, mais en entendant ce prénom il regarda brusquement autour de lui.
— Scott ? fit Francesco.
— Il était détenu avec moi. C’est mon ami. Je ne peux pas m’en aller sans lui. Et encore moins l’abandonner entre les mains de ces gens.
— Se trouve-t-il encore dans le château ?
— Oui. Nous étions dans la même cellule avant qu’ils l’emmènent. Je dois retourner le chercher…
Pedro n’avait pas touché à sa seconde assiette de soupe, qui avait à présent refroidi devant lui. Il avait certes encore faim, mais il préféra l’offrir aux deux fillettes qui adressèrent un regard rapide à Francesco pour lui demander la permission. Celui-ci acquiesça, et les filles se mirent aussitôt à engloutir la soupe.
— C’est un miracle que tu aies pu t’évader du Castel Nuovo, et c’est uniquement grâce à mon neveu. Il t’a conduit, à travers la ville, jusqu’à l’un des rares endroits où tu serais en sûreté. Et tu voudrais retourner là-bas ? (Francesco eut un petit rire.) Tu es devenu fou ?
Giovanni se pencha vers son oncle et lui posa quelques questions. Francesco lui répondit en trois mots. Pedro avait reconnu le prénom Scott, et remarqué la mine renfrognée de Giovanni. Pedro eut l’impression que l’oncle et son neveu parlèrent longtemps, jusqu’à ce que le premier se retourne vers lui.
— Cet ami dont tu parles, a-t-il le même âge que toi ? Un garçon aux cheveux foncés. Un Américain ?
— Oui.
Giovanni voulut reprendre la parole, mais Francesco leva la main pour lui imposer le silence.
— Tu ne vas pas pouvoir le revoir, annonça-t-il. Tu fais fausse route à son sujet. Il n’est pas retenu prisonnier dans le château. Il y séjourne en tant qu’invité. Il dort dans une belle chambre, dans un lit tendu de draps propres, et il ne manque de rien. La journée, il sort dans les rues de Naples et, s’il est bien accompagné par des gardes, c’est uniquement pour sa protection. Il a une liberté de mouvement totale.
— Non. Vous vous trompez, se récria Pedro. Ça n’est pas possible. Ce n’est pas Scott.
— Je ne me trompe pas. (Pour la première fois de la soirée, Francesco se mit en colère. Les poings plantés sur la table, il parla à voix basse, comme s’il ne voulait pas que le reste de la famille l’entende.) Écoute-moi, Pedro. Giovanni travaille en cuisine, mais il lui arrive parfois de faire le service dans la salle à manger. C’est ce qu’il vient de m’expliquer. Il s’y trouvait avant-hier soir. Les gens du château donnaient un banquet – une tablée entière de personnalités importantes qui dégustaient les meilleurs plats et buvaient les meilleurs vins. Il y avait parmi eux un homme qui venait d’Amérique, un gros bonnet. Sauf qu’il n’était pas assis en bout de table. Sais-tu qui était assis en bout de table ? Scott Tyler. C’est bien comme ça qu’il s’appelle ? Il portait un tee-shirt noir sous un costume de soie. Et tous les convives ont trinqué à sa santé. C’est à ce moment-là que Giovanni a entendu son nom.
— C’est impossible… fit Pedro.
— Giovanni, dont le père était médecin, et dont la place est sur les bancs de l’école, travaille quinze heures par jour dans cet endroit. Il lave, il récure, il fait tout ce qu’on lui dit de faire, et encore ces gens-là le battent-ils à la moindre occasion. Tu vois son visage ? Il acceptera peut-être de te montrer son dos, tu y verras les traces des coups de fouet. Avant-hier soir, il s’est incliné devant ton ami, comme on le lui avait ordonné, puis il a desservi son assiette. Et alors qu’il croyait que personne ne le regardait, il a mangé les restes qui traînaient dans l’assiette. Mais Scott l’a vu. Scott a souri. Ça l’amusait. Il trouvait cela marrant.
— Il faut que j’aille le voir, répéta Pedro. Vous ne comprenez pas. Ils lui ont fait des choses. Ils l’ont torturé. Mais Scott n’est pas comme ça. Il n’est pas ce que vous croyez.
— Tu comptes vraiment retourner au château et demander à lui parler ?
Giovanni foudroyait Pedro du regard. Ce dernier comprit la raison de sa colère. Le jeune Italien avait pris tous les risques pour le sauver, il l’avait conduit auprès des siens parce qu’il croyait en lui et parce qu’il estimait que, d’une façon ou d’une autre, Pedro les aiderait à combattre les gens qui régnaient sur la ville. Et Pedro le remerciait en le traitant de menteur. Tout ce qu’il avait fait pour lui, il le lui renvoyait à la figure.
Avait-il pu se tromper, au sujet de Scott ?
Celui-ci avait-il réellement pactisé avec l’ennemi ?
Pedro poussa un soupir. Puis il s’adressa de nouveau à Francesco.
— Je dois voir Scott parce que nous ne pourrons rien faire sans lui, expliqua-t-il. (Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas autant parlé dans sa langue maternelle.) Bien sûr, je ne peux pas retourner au château, mais puisque Scott est libre, à ce que vous dites, peut-être qu’il acceptera de me retrouver quelque part. Je ne veux mettre aucun d’entre vous en danger, mais je ne peux pas quitter cette ville sans l’avoir vu. Il fait partie des Cinq. Et vous semblez savoir ce que cela signifie. Nous ne pouvons rien sans lui. (Il resta un moment à réfléchir, puis se tourna vers Giovanni.) Est-ce qu’on ne pourrait pas trouver un moyen pour que Giovanni lui transmette un message ? Nous pourrions peut-être trouver un endroit en ville, ou à l’extérieur, où se voir. Un endroit sûr. Je devrai veiller à ce qu’il vienne bien seul, mais quoi que vous pensiez, je sais qu’il ne me livrerait jamais à ces gens. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de quelques minutes avec lui. Après cela, j’irai où vous voudrez.
Pedro dut attendre que Francesco ait traduit ses paroles à Giovanni. Le vieillard – le père de Francesco – l’interrompit à plusieurs reprises, de même que l’une des femmes. À l’évidence, personne n’appréciait la proposition de Pedro. En fin de compte, c’est Giovanni qui prit la parole. Là encore, il impressionna Pedro par l’assurance qu’il dégagea. Tout le monde le laissa s’exprimer jusqu’au bout.
— Giovanni pense pouvoir faire ce que tu demandes. Demain, c’est le jour où ils changent les draps, et c’est lui qui doit les porter à la buanderie. Il devra donc se rendre dans la chambre de Scott. Tu comprends ce que je dis ? Il ira changer ses draps, comme un serviteur. (Une pause.) Et tu te rends bien compte que, s’ils découvrent que Giovanni te vient en aide, ils le tueront. Voilà deux ans qu’il travaille dans le Castel Nuovo, et il a déjà vu mourir beaucoup d’autres domestiques. L’un d’eux avait été surpris en train de voler de la nourriture. On l’a fait sortir dans une cour et on l’a abattu.
Mais on n’a pas le droit de tuer des gens comme ça, songea Pedro.
— Je vous promets, répliqua-t-il. Vous pouvez faire confiance à Scott. Il joue un rôle. Les apparences sont contre lui.
Francesco traduisit de nouveau. Giovanni acquiesça. Au grand soulagement de Pedro, ils étaient d’accord.
— Nous allons devoir déterminer un lieu de rendez-vous sûr, reprit Francesco. La police est certainement à ta recherche, et ce sera d’autant plus dangereux. J’ignore encore pourquoi nous faisons cela, pourquoi nous risquons nos vies pour toi.
Soudain, le vieillard prit la parole.
— Il est l’un des Cinq, dit-il en espagnol. Gio l’a trouvé et nous l’a amené. Il est notre unique espoir.
Francesco approuva, mais son visage demeurait grave.
— Tu as peut-être raison, père. Espérons qu’il ne nous trahira pas.




Vingt et un
La rencontre eut lieu un après-midi, en plein cœur de la ville.
Francesco avait envisagé plusieurs lieux de rendez-vous possibles – église, galerie marchande, jardin, catacombes de San Gennaro, l’une des jetées du port – avant d’en arriver à la conclusion qu’aucun n’était sûr. Et ce pour la simple raison que, si Scott décidait de trahir Pedro, personne ne pourrait rien y faire. Sitôt que l’endroit aurait été choisi, Scott pouvait y dépêcher cinq cents hommes. Le gouvernement disposait aussi d’hélicoptères et de jeeps. Scott n’aurait qu’un ordre à donner pour que Pedro soit capturé. Et que tout s’achève.
La police était déjà à l’œuvre. Ils fouillaient les maisons de Vomero, de Santa Lucia – le quartier espagnol – et d’une dizaine d’autres parties de Naples. Ils avaient procédé à des centaines d’arrestations. Et des affiches avaient fleuri partout : une récompense de dix mille lires – une somme faramineuse – serait offerte à quiconque fournirait une information permettant la capture d’un jeune Péruvien de quinze ans, mince et brun, qui traînait seul dans les rues de la ville. Depuis six heures, des policiers équipés de mégaphones répétaient le portrait de Pedro à travers Naples, et leurs paroles contenaient un message plus sombre. Quiconque serait surpris en train d’aider le Péruvien serait abattu – et toute sa famille avec lui.
Le trajet jusqu’au point de rendez-vous serait dangereux, et c’est bien cela qui avait donné une idée à Pedro. La police s’attendait à ce qu’il quitte Naples. Il n’avait certes aucune raison d’y rester. Des barrages étaient déjà installés sur les principaux axes routiers. Si Pedro était toujours en ville, il devait se cacher dans le recoin le plus sombre qu’il ait pu trouver. Le dernier endroit où les policiers s’attendraient à le repérer, c’est au beau milieu d’une grande place sans rien pour le protéger. En conséquence de quoi, et malgré la folie que représentait ce projet, c’est sur une grande place que la rencontre devait avoir lieu. Francesco avait rapidement saisi la logique du raisonnement, et suggéré la Piazza Dante, au bout de la Via Toledo, l’une des artères les plus passantes de Naples. Scott n’aurait aucun mal à la localiser. La rencontre fut fixée à seize heures, près de la statue du célèbre poète Dante Alighieri, qui trônait au milieu de la place.
L’après-midi était suffocant. L’air semblait encore plus chargé de fumée que d’habitude. Francesco avait expliqué à Pedro que ces deux circonstances étaient dues au Vésuve, le volcan situé à une petite dizaine de kilomètres à l’est de la ville. Trois mois auparavant, il s’était produit un petit séisme suivi d’une éruption volcanique. Aucune victime n’avait été recensée, mais le volcan vomissait depuis de la fumée et des cendres, empoisonnant l’atmosphère et suscitant la crainte de la population. Mais bizarrement, les Napolitains semblaient s’y être faits. Peut-être parce qu’ils avaient d’autres chats à fouetter. Le Vésuve n’avait plus connu d’éruption sérieuse depuis près d’un siècle et, même en l’absence de vulcanologues avisés, chacun avait décidé que la prochaine n’était pas pour tout de suite.
Pedro se tenait devant la statue du poète – statue dont la blancheur était désormais recouverte, comme le reste de la ville, d’une couche grise. Tout autour de lui, il voyait de hauts et élégants bâtiments, ainsi que des galeries qui avaient dû abriter autrefois des cafés et des boutiques de fleuristes, mais qui n’accueillaient à présent que des groupes de réfugiés qui, affalés à même le béton, dormaient du matin au soir. Un gigantesque portail s’élevait sur un côté de la place, surmonté par une horloge arrêtée sur onze heures. La onzième heure. D’un certain point de vue, cela tombait bien.
Soudain, Pedro avisa Scott qui se dirigeait vers lui, seul. Avant même de l’avoir en face de lui, Pedro constata qu’il avait changé. Il paraissait en meilleure santé, plus fort, plus sûr de lui – il traversait la place comme si la ville entière lui appartenait. Il avait les cheveux coupés plus court, et portait des habits neufs – jean, chemise et tennis de prix. Apercevant Pedro, Scott leva la main pour le saluer, mais sa figure n’exprimait pas une grande émotion. Et manifestement, il n’était pas pressé de rejoindre le Péruvien. Presque aussitôt, celui-ci eut l’impression que quelque chose avait salement mal tourné. Le jeune Américain qui venait vers lui ne ressemblait en rien au Scott qu’il avait connu. Pedro se demandait même s’il ne ferait pas mieux de prendre la fuite.
Trop tard. Scott l’avait rejoint. Personne ne l’avait accompagné, ni soldats armés, ni policiers en embuscade. Pedro se détendit un peu. Sur ce point-là au moins, il avait l’air d’avoir tenu parole.
— Salut, Pedro, fit Scott.
— Salut, Scott.
— J’ai été très surpris de recevoir ton message. J’ignorais que tu savais écrire, même. Il y a ce jeune, là, Giovanni… oui, je crois qu’il s’appelle comme ça. Il fait le ménage dans ma chambre et travaille aux cuisines. C’est lui qui t’a aidé à t’évader ?
— Non. Je ne vois pas de qui tu veux parler.
À la base, Pedro n’avait pas l’intention de mentir, mais alors même qu’il prononçait ces mots il comprit qu’il n’avait pas confiance en Scott, et il décida de ne rien lui révéler. Il regrettait déjà de s’être présenté au rendez-vous. Il n’était pas le seul à avoir pris des risques. Si jamais Scott devinait qui l’avait aidé à s’enfuir du Castel Nuovo, la famille Amati tout entière en ferait les frais.
— Je dois dire que tu m’as bluffé. Ils étaient tous comme fous quand ils ont découvert ta disparition. Au final, ils en ont déduit que tu avais dû passer par les égouts. Ça a dû être vachement dégueu… patauger dans toute cette merde. Mais je te tire mon chapeau. Je n’aurais jamais cru que tu aurais cette force en toi.
Pedro ne savait trop quoi répondre. Il se doutait que Scott ne lui faisait pas réellement un compliment. Il se moquait plutôt de lui.
— Tu vas bien, Scott ? lui demanda-t-il.
L’autre écarta les bras pour mieux lui montrer ses nouveaux habits.
— Vois par toi-même. Quand ils sont venus me chercher dans la cellule, je m’attendais au pire. Mais en fait, ils ont été très sympas avec moi. Je n’ai pas à me plaindre. (Un haussement d’épaules.) Ils me traitent bien.
— Et en retour, tu leur offres quoi ?
— Qu’est-ce qui te fait dire que je leur offre quelque chose ? (Comme Pedro ne répondit pas, Scott poursuivit :) C’est ça, ton problème, à toi. À vous autres, devrais-je dire. Dès le début, aucun de vous ne m’a considéré. J’étais le maillon faible, pas vrai ? Là, tu crois que je serais prêt à te trahir en échange d’un bon steak et d’une canette de Coca. C’est bien ça, Pedro ? Tu crois que je suis devenu l’un d’eux ?
— Tu as tout, répliqua le garçon en joignant le geste à la parole. Moi je n’ai rien.
— C’est ce que tu as choisi.
— Et toi, Scott, qu’est-ce que tu as choisi ?
— Moi, j’ai choisi d’arrêter de cavaler, d’arrêter de souffrir. Je n’ai jamais demandé à être un héros. Tu n’as pas idée de la vie que je menais, avant, Pedro – depuis le jour où on m’a trouvé, tout bébé, dans un carton de graines près du lac Tahoe. Personne n’a jamais voulu de moi. À l’orphelinat, je me faisais tabasser. Mes beaux-parents me traitaient comme de la merde. J’ai passé deux ans dans un théâtre miteux de Reno à faire des tours de magie sans toucher un seul dollar – et si j’avais le malheur de refuser, je prenais une raclée. Pourquoi est-ce que j’ai eu à subir tout ça ? Parce que j’étais « l’un des Cinq ». Je faisais partie des élus. La chance…
» Sauf que je n’ai jamais réellement été l’un des vôtres, hein ? Vous n’aviez d’yeux que pour mon petit frère… vous étiez des super potes… et moi vous m’avez laissé sur le carreau. Je sais pourquoi Matt voulait que tu joues les nounous avec moi, quand il est parti à Londres. C’est parce qu’il ne me faisait pas confiance. De même que tu ne me fais toujours pas confiance.
— Je suis venu, rétorqua Pedro.
— Mais tu restes aux aguets. Je vois ton regard qui furète partout, l’Insecte. Tu te dis que les grands méchants flics ne vont pas tarder à surgir de l’ombre. Tu ne crois même pas que je suis venu ici tout seul, pour te parler face à face.
— Pourquoi es-tu venu ? le relança Pedro.
— Pour que tu saches où j’en suis. Je voulais que tu ailles le dire aux autres – à condition que tu les revoies un jour, ce dont je doute. Ou alors dans le monde des rêves, peut-être. Il t’arrive encore d’y retourner, Pedro ? J’y suis allé pas mal de fois, sans trouver personne qui m’attende. Visiblement, ils ont décidé de m’abandonner à mon sort.
— Moi non plus, je ne les trouve plus.
— Alors peut-être qu’ils nous ont largués tous les deux. (Là-dessus, soudain fatigué, Scott s’interrompit.) Enfin bref, tout est terminé. Tu l’as déjà compris, non ? Quand nous avons franchi cette porte, à Hong Kong, nous avons fait un bond de dix ans dans le futur – ne me demande pas comment. La moitié du monde a disparu. Regarde autour de toi ! Avant, Naples était une ville super cool. Des tas de gens riches y venaient. Aujourd’hui, ça n’est plus qu’un grand camp de réfugiés, et encore ça non plus ça ne devrait pas durer. Quand le Vésuve entrera de nouveau en éruption, Naples sera rasée… ce qui m’amène au but de notre petite entrevue.
Scott jeta un coup d’œil à sa montre. Un modèle tout neuf, chef-d’œuvre de précision mastoc avec bracelet en argent. Elle lui aurait coûté deux mille dollars s’il avait dû la payer. Mais cette montre faisait partie de l’accord qu’il avait passé. Jamais plus il n’aurait à payer quoi que ce soit.
— Il faut que j’y aille, reprit-il. Mais si tu veux, tu peux rentrer avec moi. Je parlerai à mes amis. Là, ils ont plutôt envie de te faire passer un sale quart d’heure, mais je crois que je saurai les persuader de t’emmener avec nous. Je ne te promets pas que tu voyageras en première, mais au moins ils ne te tueront pas.
— Je ne peux pas venir avec toi, fit Pedro en secouant la tête.
— Que vas-tu faire, alors ?
— Aucune idée.
— Pourquoi es-tu venu, dans ce cas ?
— J’espérais que tu repartirais avec moi.
Scott eut un petit rire.
— Par les égouts ? Jamais de la vie.
— Nous pouvons quitter Naples. Trouver une autre porte.
— Tu ne comprends pas, Pedro, reprit Scott. (Il avait à présent l’air mauvais.) J’en ai fini avec toi. J’en ai fini avec Matt. J’en ai fini avec les Cinq. Je ne veux même plus en entendre parler. Je vais prendre un avion avec Jonas, tout confort, et la seule raison qui m’a poussé à venir ici, c’est que je voulais t’offrir une chance de m’accompagner. Et si tu sais où se trouve ton intérêt, tu la saisiras.
— Qui est Jonas ?
— Un ami. Il veille sur moi.
— Je croyais que j’étais ton ami, moi, lança Pedro.
— Erreur, répliqua Scott en secouant la tête. Nous avons été embarqués tous les deux dans cette aventure, mais moi je n’ai jamais voulu de ça. Je me moque bien de ne plus jamais te revoir.
Pedro resta un instant à dévisager Scott, et il comprit qu’il ne pourrait pas le faire changer d’avis. Cette entrevue s’était révélée être une perte de temps, et jamais le jeune Péruvien ne s’était senti aussi déprimé. Il avait manqué à son engagement envers Matt. Loin d’avoir soigné Scott, il l’avait laissé s’éloigner du groupe. Le garçon qu’il avait en face de lui, ce grand seigneur dans ses beaux habits neufs, il ne le reconnaissait même pas. Comment cela avait-il pu se produire si vite ? Un bref instant, Pedro se demanda si Scott n’aurait pas été drogué, ou de nouveau torturé. Il avait envie de lui pardonner. Mais quand il le regardait dans les yeux, il lisait la vérité. Scott avait cédé. Il avait laissé les Anciens s’immiscer au plus profond de son être, et le résultat était là.
Pedro avait-il encore un moyen de le rallier à leur cause ? Existait-il encore un lien entre eux ? C’est alors qu’il se rappela la seule personne dont Scott ait jamais été proche.
— Et Jamie, dans tout ça ? essaya-t-il.
— Quoi, Jamie ?
— Qu’est-ce que tu veux que je lui dise, si je le revois ?
— Rien du tout, répondit Scott dans un haussement d’épaules.
— Tu sais que, sans toi, nous ne pourrons pas gagner.
— Nous n’aurions jamais gagné, de toute façon. Point barre.
Il n’y avait plus rien à ajouter. Pedro tourna les talons et s’apprêtait à partir lorsque Scott le rappela. Quand il se retourna, l’Américain lui tendit quelque chose : une liasse de billets.
— Je les ai volés pour toi, affirma Scott. J’ignore si ça t’aidera ou pas, mais autant que tu les aies.
— Merci.
À quoi bon refuser ? Pedro prit la liasse. À cet instant, Scott remarqua le bandage crasseux que Pedro avait encore à la main.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? lui demanda-t-il.
— C’est les gardes. Ils m’ont cassé un doigt.
— Quand ça ?
Pour la première fois de l’après-midi, la voix de Scott flancha, il semblait perdre de son assurance.
— Je ne sais plus. Le jour où ils t’ont emmené.
Il y eut un bref silence. Après quoi Scott reprit la parole, dans un torrent de mots.
— Écoute, tout ça était écrit depuis le début. Le monde approchait de sa fin, et aucun de nous n’aurait pu faire quoi que ce soit pour l’empêcher. Que je me joigne à eux, ou que je reste avec vous, ça n’aurait jamais rien changé.
— C’est vraiment ce que tu crois, Scott ? lui demanda Pedro d’une voix lasse.
— Les Anciens ne sont pas mauvais. C’est le monde qui est mauvais.
— Et toi, qu’est-ce que tu es ?
— Rien du tout. J’ai simplement envie de vivre.
Fin de l’entrevue. Cette fois-ci, Scott s’éloigna le premier. Pedro le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse sous l’arche que dominait l’horloge. Puis il baissa les yeux. Il tenait toujours les billets dans sa main blessée.
Il les fourra dans sa poche, puis s’élança dans la direction opposée à celle qu’avait prise Scott.




Vingt-deux
Jonas Mortlake attendait Scott dans l’une des grandes salles d’apparat du Castel Nuovo. Une pièce immense aménagée spécialement pour lui : mobilier confortable, tapis épais, piano à queue – dont il ne savait toutefois pas jouer. Des chefs-d’œuvre de la peinture classique et moderne étaient accrochés aux quatre murs ; des œuvres de Rembrandt, Vinci et Picasso, toutes récupérées dans de célèbres musées avant que ceux-ci ne soient pillés ou démolis. Un feu brûlait dans l’âtre et, sur les dalles devant la cheminée, une peau de tigre blanc était étendue, pattes écartées, regard immobile aux yeux de verre, et babines retroussées dans un ultime rugissement avant l’extinction de sa race.
Jonas sirotait un café dans une tasse en porcelaine blanche lorsque Scott arriva. L’homme avait revêtu sa tenue de voyage pour le vol qui devait leur faire quitter Naples : costume de soie gris, chemise blanche, cravate rose. Dans le courant de l’après-midi, tandis que Scott se rendait à la Piazza Dante, Jonas avait passé deux heures dans la salle de sport attenante à sa chambre, dans le château. Mais en dépit de tous les poids qu’il avait pu soulever, de toutes les séries de tractions, les séances de rameur et de stretching qu’il avait pu effectuer, rien n’avait atténué la colère qu’il ressentait depuis qu’il avait appris que Scott était sorti. Ses muscles étaient encore chauds, la colère brûlait encore en lui.
— Où étais-tu ? demanda-t-il au garçon.
— Sorti, se contenta de répondre Scott.
Ce faisant, il saisit un biscuit, le cassa en deux et le mangea d’un air débonnaire.
— Ça, je le sais. Ce n’est pas ce que je te demandais. Je veux savoir où tu es allé.
— Pourquoi donc ?
Jonas resta pensif un instant. Il savait que, une semaine auparavant, Scott n’aurait pas osé lui poser cette question. Mais, une semaine auparavant, Scott était une tout autre personne. Jonas décida de jouer la prudence.
— Je m’inquiétais pour toi, expliqua-t-il. On m’a dit que les rues de Naples étaient dangereuses. Qu’on y rencontre pas mal d’individus désespérés. Pour peu qu’ils croisent un jeune homme avec de l’argent et des biens, ils seront prêts à tout.
— Je sais me défendre.
— Je n’en doute pas. (Jonas but une gorgée de café avant de poursuivre la conversation.) Cela dit, tu rentres tard. Nous devrions déjà être en route pour l’aéroport. L’avion nous attend.
— Je suis prêt. Je n’ai pas besoin de passeport, si ?
— Non.
— Mes bagages sont faits.
Il ne mentait pas. Jonas lui avait fourni de quoi remplir trois valises de vêtements. Jeans, pull-overs, chemises et vestes, mais aussi sous-vêtements en Thermolactyl, blousons rembourrés, cagoules et gants. Il n’allait pas faire chaud, en Antarctique. Telle était apparemment leur destination.
— Vous pouvez dire à un domestique de les descendre, conclut Scott.
— Je m’en occupe. (Nouvelle gorgée de café.) Alors dis-moi, simple curiosité : où est-ce que tu es allé ?
— Sur une place, la Piazza Dante.
— D’où t’est venue l’idée ?
Cette fois, Scott ne répondit pas. Jonas posa sa tasse et se pencha en avant. Derrière ses lunettes à monture en acier, il avait le regard dur.
— Tu as vu Pedro.
C’était une accusation, pas une question. Scott se contenta de hausser les épaules. Il ne voyait pas l’intérêt de le nier.
— Oui.
— Puis-je te demander pourquoi ?
— Il voulait me voir.
— Tu es au courant que son évasion m’ennuie énormément. Toi et moi, nous sommes certes parvenus à nous entendre, mais l’affaire va malgré tout me faire paraître négligent et stupide.
— Mais vous l’avez été, Jonas. Négligent et stupide. Point barre.
Jonas fit la grimace. Ce petit allait trop loin. Il allait devoir envisager un moyen de le punir. Pas ici. Ils n’en avaient pas le temps. Mais peut-être durant le vol. L’avion était un 747, ils voyageraient seuls. Il aurait toute la place nécessaire.
— J’aurais beaucoup aimé récupérer Pedro, reprit Jonas. Si tu savais où il se trouvait, tu aurais pu m’avertir. Tout au moins m’indiquer qui l’avait aidé à s’enfuir. Tu le sais sans doute. Comment Pedro a-t-il fait pour te contacter, d’ailleurs ?
— Il m’a envoyé un message.
— Tu me déçois beaucoup, Scott.
— Vous n’avez pas besoin de Pedro, le coupa le jeune Américain. Il n’a aucune valeur pour vous. Vous avez ce que vous vouliez. Moi.
Il parlait d’une voix froide. En même temps, il paraissait tout à fait détendu. Jonas ressentit comme un malaise. C’est lui qui l’avait transformé ainsi, mais il se demandait à présent quel être il avait créé.
— Puisque vous voulez partir, allons-y, reprit Scott. Mais arrêtez de me parler comme à un gamin.
— J’ai l’impression que tu oublies les bonnes manières, là. (Pour Jonas, la coupe était pleine. L’heure était venue de reprendre la main.) Comment oses-tu me parler ainsi ?!
— Je vous parle comme j’ai envie, rétorqua Scott. (La haine se déversait littéralement hors de lui. On la voyait dans son regard noir, on l’entendait dans sa voix. Il en était tout entier consumé.) Je crois que c’est vous qui oubliez certaines choses, Jonas. Que vous servez les Anciens. Que nous sommes tous deux à leur service. Sauf qu’il y a une différence entre nous. Vous, vous êtes un être humain qu’ils ont chouchouté et à qui ils ont donné un peu de pouvoir en échange de ses services. Mais moi, je fais partie des Cinq. J’étais là au commencement, quand les Anciens ont été vaincus, et ils ont toujours eu un peu peur de moi. En plus, j’ai un pouvoir – et le plus étrange c’est que, depuis que j’ai accepté d’être ce que je suis, depuis que je me suis rallié à vous, je me suis renforcé comme jamais. Je ne peux même pas vous expliquer ce que je ressens. C’est extraordinaire. Vous voulez peut-être me voir à l’œuvre, Jonas ? Sentir les effets de mon pouvoir ?
— Partons… marmonna l’homme.
Mais c’était trop tard.
— J’arrive à lire dans votre esprit, poursuivit Scott. (Les bras croisés sur la poitrine, et bien qu’il ait été plus petit que Jonas, il semblait le toiser, à le regarder ainsi droit dans les yeux.) J’ai lu tous les secrets honteux de votre vie. Je sais à quoi vous pensez quand vous vous levez, et à quoi vous rêvez la nuit. Mais il y a mieux. Je peux vous contrôler. J’en ai toujours été capable – de forcer les gens à faire ce que je désirais. J’ai tué mon beau-père quand j’avais douze ans. Je l’ai forcé à monter à une échelle puis à se pendre. Je pourrais en faire autant avec vous maintenant.
— Ça suffit, Scott.
— Je ne crois pas, Jonas. Je crois plutôt que l’heure est venue de vous apprendre qui je suis et ce dont je suis capable. Je me suis laissé dire que vous aimiez casser les doigts des gens. À en croire Pedro. Vous pourriez à présent découvrir ce que ça fait, non ? Pourquoi ne vous casseriez-vous pas un doigt ?
— Qu’est-ce que…
— Vous m’avez parfaitement entendu.
— Tu n’es pas sérieux.
— Si.
Scott adressa à Jonas un regard qui lui fit l’effet d’un électrochoc. Son corps tout entier tremblait, ses bras s’agitaient sans qu’il parvienne à les contrôler.
— Scott… put-il tout juste murmurer.
— Je me fiche de ce que vous me faites, reprit le jeune homme. Mais foutez la paix à mes amis !
— Ce n’était pas ton ami ! fit Jonas d’une voix entrecoupée.
Jonas avait les yeux exorbités, le visage tordu. Son corps semblait se battre contre lui-même, on aurait dit qu’il allait tomber à la renverse. Scott ne le lâchait pas des yeux et, sans même le vouloir, l’homme saisit le petit doigt de sa main gauche. Tous les muscles de ses bras et de ses épaules frémissaient.
— Pitié… gémit-il.
La sueur perlait sur son front. Sa figure se déformait en anticipant la douleur, et des larmes coulaient déjà au coin de ses yeux. Il serra fort son auriculaire et le tordit au-dessus de sa main.
— Scott… essaya-t-il une dernière fois.
— Cassez-le !
Jonas ne put s’en empêcher. Il ne se contrôlait plus. Il hurla au moment où son doigt se brisa, et eut aussitôt l’impression que le sort s’envolait. Il s’écroula à genoux. Son corps était secoué de tremblements. De grosses larmes inondaient ses joues.
— Ne songez même pas à me punir, l’avertit Scott. Les Anciens n’ont rien à faire de vous, alors que moi, je les intéresse énormément. C’est moi, le maître, ici, Jonas. Pas vous. Tâchez de ne pas l’oublier. (Un sourire, puis :) Et cet avion, à quelle heure décolle-t-il ?
— Qu’est-ce que tu m’as fait ? Qu’est-ce que tu m’as fait ?
— Quand l’avion décolle-t-il ?
— La voiture est prête, siffla l’homme tout en tenant délicatement sa main blessée, incapable de comprendre ce qui venait de se passer.
— Bien, fit Scott. Je vais chercher mes affaires. (Il se dirigea vers la porte, mais s’arrêta en chemin.) Au fait, une seule personne pouvait me transmettre le message indiquant de retrouver Pedro sur la Piazza Dante – c’était le petit serviteur, Giovanni.
— Pourquoi me dis-tu cela… ?
— Pourquoi pas ? sourit le jeune Américain. Nous sommes dans le même camp.
 

*
 

Giovanni fourrait quelques affaires dans une petite valise : habits, lettres et photos. Il n’avait pratiquement rien à emporter, mais Pedro saisit le sens de ce qu’il faisait. Le jeune Italien ne reviendrait pas. Pendant ce temps, son oncle, Francesco Amati, se tenait près de lui, observant les deux garçons d’un œil inquiet.
— Le temps presse, disait-il. Vous devriez déjà être loin.
Les autres membres de la famille – le grand-père de Giovanni, des tantes et des cousins –, regroupés dans la pièce attenante, assistaient à la scène, l’air à la fois effrayé et perplexe. Pedro comprenait ce qu’ils éprouvaient et il sut, le cœur gros, qu’il en était responsable. Ces gens-là survivaient à peine. Chaque jour était un combat, pour eux. Mais au moins, ils pouvaient compter les uns sur les autres. Ils avaient cet appartement. Ils avaient réussi à vivre ensemble dans une relative sécurité. Là-dessus, lui-même avait fait irruption dans leur vie et tout avait aussitôt changé. Ils risquaient à tout moment de perdre ce qu’ils possédaient. Les gens du Castel Nuovo finiraient par comprendre que c’était Giovanni qui avait transmis le message à Scott. Ils viendraient alors le trouver… mais pas seulement lui. Toute sa famille allait souffrir.
Giovanni avait bouclé sa valise. Francesco s’en saisit immédiatement.
— Angelo vous attend au port, annonça-t-il en italien. Il vous conduira à Rome en longeant la côte. Une fois là-bas, il vous aidera à trouver Carla Rivera. C’est une ancienne collègue de ton grand-père à l’université de Rome, elle a toujours été une amie de la famille. Elle vit avec son fils et sa fille à deux pas du Vatican. Elle saura quoi faire. (Là, se tournant vers Pedro, il poursuivit en espagnol.) Giovanni veillera sur toi, vous risquez moins de vous faire arrêter en voyageant à deux. Tu as même un peu l’air italien. Mais n’oublie pas, on n’a pas le droit de se déplacer dans le pays sans carte d’identité. Si vous apercevez des policiers ou des représentants de l’ordre, évitez-les à tout prix. Si on vous arrête, ne tentez pas de fuir, ou ils vous abattront.
— Je suis désolé, fit piteusement Pedro.
Il savait bien que ces paroles étaient inutiles. Elles n’exprimaient pas le quart de ce qu’il éprouvait.
Comment aurait-il pu se douter, pour Scott ? Les deux garçons n’avaient été séparés qu’une semaine mais, durant ce laps de temps, Scott avait changé au point d’en devenir méconnaissable. Il était le frère de Jamie. Son frère jumeau. Mais quelque chose s’était produit, qui avait brisé le lien entre eux, et transformé l’un d’eux en…
Non. Pour Pedro, cela n’était pas possible. Scott avait été torturé. Il avait connu l’effroi. N’importe quel autre membre de leur groupe aurait pu faire le même choix que lui. Pedro refusait tout bonnement de croire que Scott avait changé de camp.
Mais alors qu’est-ce qui le pressait tant de partir à présent ? Pourquoi croyait-il que des soldats armés étaient déjà en chemin pour le reprendre ?
Penser à Scott lui rappela les billets que celui-ci lui avait donnés, et il tira la liasse de sa poche.
— Tenez… offrit-il à Francesco. C’est pour vous.
— D’où sors-tu cet argent ? fit l’Italien en observant les billets.
— C’est Scott qui me l’a donné.
— Je n’en veux pas ! (Francesco avait aboyé ces mots, après quoi il se radoucit pour s’expliquer.) Cela fait une grosse somme, Pedro. Plusieurs mois de salaire.
— Alors prenez-les. Votre famille en a besoin.
Francesco resta un moment en proie à un conflit intérieur. Après quoi il accepta l’argent, en prit environ la moitié puis rendit le reste à Pedro.
— Gio et toi vous en aurez également besoin, dit-il. As-tu entendu le nom que je lui ai indiqué ? Carla Rivera. C’est elle que vous devrez contacter à Rome.
— Papa… ils arrivent !
La voix venait de la pièce d’à côté. C’était celle d’Isabella, la plus jeune des deux filles, qui était restée tout ce temps à la fenêtre, le nez collé à la vitre. Francesco courut regarder par-dessus son épaule. Dehors, il ne faisait déjà plus jour, mais la nuit n’était pas encore tombée. Le soleil était masqué par la fumée qui s’échappait du Vésuve, plus épaisse et plus noire que jamais. Francesco parvint quand même à distinguer les hommes en uniforme qui traversaient la cour et se dirigeaient vers la porte de l’immeuble. Ils étaient une vingtaine, masqués et casqués, équipés d’armes automatiques. Leurs pas résonnaient à l’unisson sur le béton.
Une vieille dame apparut à la porte d’un autre bâtiment – une grand-mère avec châle et tablier. Elle leur cria dessus d’une voix aiguë. Qu’est-ce qu’ils venaient faire là ? Pourquoi venaient-ils déranger le quartier ? Les soldats l’ignorèrent. Quelque part, un bébé pleurait. Un chien se mit à aboyer.
— Vous devez partir immédiatement ! s’écria Francesco.
— Venez avec nous, le pressa Pedro.
— Non. Nous pouvons les retenir. Vous donner un peu de temps.
— Mais ils vont vous tuer. Ils vous tueront tous.
Francesco saisit Pedro par les épaules.
— Le bateau n’est pas assez grand pour nous accueillir tous, siffla-t-il. Nous sommes déjà morts. Mais toi, tu dois vivre. Tu es l’un des Cinq, Pedro. Tu es le seul espoir qu’il nous reste.
— Zio…
Oncle, en italien. Giovanni était en larmes. Il se jeta dans les bras de Francesco et ils se serrèrent l’un contre l’autre.
Après quoi, les deux garçons sortirent de l’appartement et s’engouffrèrent dans le couloir. Pedro entendit la porte de l’immeuble s’ouvrir brusquement, et pouvait imaginer la botte de cuir qui l’avait enfoncée. Une détonation retentit, assourdissante, et, bien que se trouvant six étages plus haut, le garçon reconnut l’odeur caractéristique de la cordite.
— Par ici… !
Comme au Castel Nuovo, c’est Giovanni qui menait la course.
Ils s’éloignaient délibérément de la cage d’escalier. Pedro entendait les soldats qui se dirigeaient vers eux, vingt paires de bottes qui martelaient les marches. Lorsqu’ils arrivèrent devant la fenêtre située au bout du couloir, Giovanni l’ouvrit. Une échelle d’incendie était fixée au mur extérieur. Pedro entreprit de descendre.
— Non, monte !
Giovanni avait parlé en italien, mais il indiquait le mouvement du pouce, et Pedro le comprit. Il y aurait sûrement des soldats pour les attendre en bas. Il leur fallait donc trouver un autre chemin.
Ils gravirent ainsi deux séries de barreaux et se retrouvèrent sur le toit, plat et bétonné, recouvert de suie, où s’entassaient ferrailles, planches, bicyclettes cassées et autres appareils hors d’usage depuis des années. Depuis dix ans. À leur vue, Pedro se rappela ce que lui avait dit Scott. À l’autre bout du toit, il chercha à repérer une autre échelle. Il n’y en avait pas. Un gouffre d’environ cinq mètres séparait leur immeuble de celui d’en face, et le jeune Péruvien comprit ce que son ami comptait faire.
L’Italien commença par jeter sa valise de l’autre côté. Celle-ci sembla rester suspendue en l’air un long moment avant de s’écraser sur le toit d’en face. Puis le garçon recula de quelques pas, prit une profonde inspiration et s’élança. Pedro le vit s’envoler au-dessus du vide. Giovanni le franchit aisément, atterrit sur ses deux pieds et tourneboula sur le côté. Pedro était plus petit et moins fort que lui. Mais à quoi bon rester seul sur ce toit ? Il jeta un regard en contrebas. Huit étages le séparaient de la rue, et il s’imaginait déjà en train de tomber et de s’écraser sur le trottoir. Une rafale de mitrailleuse lui parvint de l’intérieur de l’immeuble. Pedro sentit le sol vibrer sous ses pieds. Soudain, tout le monde hurlait – du moins à ce qu’il lui parut. Il n’en pouvait plus. Alors il se mit à courir, puis il sauta. À cet instant précis, il n’aurait même pas regretté de tomber dans le vide.
Mais il ne tomba pas. Il atterrit sur le toit d’en face, où il roula à son tour, s’écorchant au passage coudes et genoux. Giovanni avait déjà récupéré sa valise et, tandis que Pedro se relevait, il fonçait vers l’échelle de secours du bâtiment. L’agitation régnait à présent dans tout le quartier. Des gens sortaient de chez eux, sachant que les soldats étaient sur place et qu’il valait mieux prendre la tangente. Le temps que Giovanni et Pedro descendent l’échelle, la rue était bondée. Il leur fallut jouer des coudes pour ensuite disparaître dans une ruelle adjacente.
Derrière eux, un sifflet couvrit le tumulte. Les gens du Castel Nuovo ne prenaient visiblement aucun risque. Ils avaient envoyé vingt hommes dans l’immeuble de Giovanni, et une centaine de plus dans les rues. Le secteur était bouclé. Le filet s’était resserré pendant que Giovanni finissait ses valises et que Francesco se disputait avec Pedro sur la question des billets. Une boule au ventre, le jeune Péruvien comprit que la situation était sans issue.
Néanmoins, ils poursuivirent leur course. La soirée venait de commencer, mais on croisait encore des centaines de personnes dans les rues. Et la foule ne se laissait pas traverser facilement. Elle se déplaçait comme du sirop, s’écartant à contrecœur avant de se reformer derrière les fuyards. Giovanni serrait sa valise contre sa poitrine et s’en servait comme d’un bélier. Pedro tourna la tête et aperçut de l’autre côté de la rue plusieurs hommes en uniforme noir, qui se frayaient un chemin dans leur direction à grands coups de matraque. Giovanni cria quelque chose et prit un virage. Erreur. Au bout de cette ruelle se dressait un mur que les garçons ne pourraient ni escalader ni contourner. Ils se retrouvaient dans une impasse.
Et l’ennemi les avait repérés ! Les soldats savaient où ils se trouvaient. À bout de souffle, le front et les aisselles en nage, Pedro s’immobilisa. Il se demandait si c’était Scott qui avait dépêché ces soldats. Au plus profond de son cœur, il sut que jamais on ne les aurait localisés aussi vite autrement. Mais tout n’était pas forcément joué. Pedro pourrait peut-être implorer son pardon… à genoux, s’il le fallait. Un mot de Scott, et la famille qui l’avait aidé serait épargnée. Pedro savait cependant que cela n’arriverait pas. Il aurait voulu ne jamais s’être retrouvé en Italie. Il n’aurait jamais dû quitter le Pérou.
Un premier soldat apparut devant lui. Son revolver déjà dégainé, il visait Giovanni. L’un des garçons devait être capturé, l’autre tué. Il ne se tromperait pas.
Pedro ferma les yeux.
Au même instant, le sol se mit à trembler. Une secousse si soudaine et si violente – on aurait cru qu’un géant venait de saisir la planète entière d’une main et de la jeter par terre comme une vulgaire balle de tennis. Toutes les lignes du paysage se brisèrent ; les arêtes des murs, les portes, les fenêtres, les rues. En même temps retentit une explosion telle que Pedro n’en avait jamais entendu de sa vie. Un vacarme incroyable. Et ce bruit ne s’arrêtait pas. Il se répercutait à travers la ville, déchirait le ciel, martelait les bâtiments comme s’il cherchait à les abattre. La secousse se faisait plus violente de seconde en seconde. Pedro eut l’impression qu’on lui arrachait les yeux. Il tournait et se tordait sur lui-même, incapable de se contrôler. Il ne sentait plus le sol sous ses pieds. Quelques instants plus tard, le ciel vira du noir au rouge, et Pedro comprit.
Scott l’avait prévenu.
Le volcan entrait en éruption.
Le soldat, lui, avait disparu. Peut-être avait-il pris ses jambes à son cou. Peut-être était-il tombé. Toujours est-il qu’aucun des hommes du Castel Nuovo n’allait plus s’intéresser aux deux garçons. Plus maintenant. Pedro leva les yeux et découvrit une traînée rouge vif qui fendait le ciel, telle une gigantesque fusée de feu d’artifice. On entendit un grondement atroce, suivi de nouvelles explosions. Des boules de feu apparurent par-dessus les toits, comme autant d’étoiles filantes s’élevant dans l’atmosphère, illuminant l’obscurité. À l’autre bout de la ruelle – soit à l’endroit d’où Pedro et Giovanni venaient –, un bâtiment de cinq étages avec une boutique au rez-de-chaussée et des logements au-dessus se mit à se disloquer, une brique après l’autre. Les fenêtres éclatèrent à leur tour. Suite à cela, le bâtiment tout entier s’affaissa de côté, puis s’écroula carrément sur la foule en une pluie de gravats et de verre. De nouvelles flammes jaillirent du sol. Le ciel lui-même était en feu. Et toujours ce bruit assourdissant. Vingt mille personnes étaient là qui hurlaient, mais Pedro ne parvenait pas à les entendre.
Où était passé Giovanni ? Pedro fit un tour complet sur lui-même et réussit à le repérer. Le jeune Italien avait perdu sa valise, il restait planté là, les bras ballants. L’espace d’une seconde, les deux garçons se retrouvèrent côte à côte et Giovanni en profita pour crier quelques mots à Pedro que celui-ci ne comprit pas. Peu importait. Une seule destination s’offrait à eux.
Le port.
Le Vésuve crachait déjà des gaz mortels, en même temps que des cendres et de la pierre ponce. Une colonne de fumée s’élevait sur une bonne quinzaine de kilomètres, dont le sommet s’évasait comme pour former un palmier colossal. L’apercevant, Pedro le reconnut immédiatement. C’était le même arbre que celui du monde des rêves – même taille, même couleur. Un fleuve de lave, d’une température de neuf cents degrés, se déversait du cratère en direction de la ville. Il désintégrait tout sur son passage. Les arbres s’enflammaient à son contact telles des allumettes. Le séisme fut ressenti jusqu’à huit cents kilomètres de Naples. Le ciel était en feu. Et ce n’était que le début. Le pire restait à venir.
Pedro et Giovanni se trouvaient aux premières loges. Ils prirent alors la direction de la mer, progressant comme ils purent – tantôt titubant, tantôt courant, tantôt jouant des coudes à travers la foule.
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Le Boeing 747 s’était positionné au bout de la piste quand l’éruption survint. Scott avait bouclé sa ceinture, et observait la scène depuis le hublot.
— Vous devriez regarder, Jonas. Ça vaut le coup d’œil.
— Nous devrions être partis depuis une heure, râla l’autre.
— Moi, ça me va très bien. Je n’aurais pas aimé rater ça.
L’habitacle de l’avion avait été transformé en une salle unique qui courait sur presque toute la longueur de l’appareil, dans une débauche de luxe absurde. Se trouvaient là plusieurs canapés en cuir, une table de salle à manger, une cuisine sans cloison, un espace sport, un écran de cinéma, un bar, et même un espace loisir avec consoles de jeux vidéo et baby-foot. Deux portes donnaient sur des chambres spacieuses, et une salle de bains équipée d’une baignoire, d’une cabine de douche et d’un sauna. Scott avait entendu parler de ces milliardaires russes qui se faisaient aménager ainsi des avions – avec robinetterie en or et boîtes de caviar dans le réfrigérateur – mais il n’aurait jamais imaginé qu’il volerait un jour dans un de ces appareils. Dès l’instant où il était monté à bord, il avait été tout excité.
Jonas Mortlake, lui, était moins à la fête. Assis dans un fauteuil, la mine pâle, il pensait au plaisir que lui procurerait le fait de tuer Scott. Certes, le président ne l’y avait pas autorisé. Les cinq enfants devaient rester en vie. Mais les circonstances avaient changé. La fin du monde approchait, et le président lui avait lui-même confié à New York qu’il n’avait guère de chance d’y survivre. Alors peut-être, qui sait, Jonas désobéirait-il aux ordres et réglerait-il l’affaire à sa manière.
Pour l’heure, ses mains restaient inactives, sagement posées sur la table, devant lui. Jonas n’avait pas eu le temps de se faire bander le petit doigt avant leur départ pour l’aéroport, aussi s’était-il contenté de l’envelopper d’un foulard en soie. Il avait également pris deux comprimés de paracétamol, et sirotait un whisky pour combattre la douleur. Scott n’avait plus fait allusion à l’incident. Comme s’il l’avait oublié. Jonas, lui, ne l’oublierait jamais. De plus, il savait une chose que son passager ignorait, au sujet de leur séjour en Antarctique. Oui, il aurait sa revanche.
Une nouvelle explosion retentit au-dehors, et l’avion tout entier trembla – ses joints métalliques grinçant les uns contre les autres. L’intérieur de l’appareil s’illumina de rouge. Assis à côté de Jonas, côté hublot, Scott poussa un cri de joie. Jonas, lui, grogna. Ce gamin ne voyait-il donc pas le danger qui les menaçait ? Ils allaient devoir décoller et s’envoler au milieu de cette pagaille. Si des particules de suie ou de verre fondu pénétraient dans les turbines, l’avion s’écraserait au sol. Pourquoi, mais pourquoi donc n’étaient-ils pas partis plus tôt ? Jonas maîtrisait pourtant la situation, à son arrivée à Naples. À présent, il avait l’impression d’avoir tout perdu.
Le pilote avait terminé les vérifications, et baissé l’éclairage de la cabine. Non seulement parce que celui-ci n’était pas nécessaire, mais également par habitude. Par ailleurs, il n’avait pas à attendre l’autorisation de la tour pour décoller. Cet avion était le seul à quitter l’aéroport de Naples. Après ce jour, l’aéroport de Naples n’existerait plus. Jonas entendit les moteurs monter en puissance, et l’instant d’après l’appareil s’élançait sur la piste, son fuselage vibrant et ses roues heurtant les nids-de-poule. Quelques secondes durant, Jonas se demanda si le 747 parviendrait à quitter le sol. La fumée et les flammes semblaient avoir envahi tout le paysage et fondre sur eux de toutes parts. Était-ce son imagination, ou la température avait-elle augmenté ? Ils allaient cuire sur place ! Son souffle se bloqua dans sa gorge, et Jonas agrippa de sa main valide le bras de son fauteuil. Sans s’en rendre compte, il avait fermé les yeux. De l’autre main, il serrait son whisky si fort qu’il croyait que le verre allait exploser.
Mais l’avion réussit à décoller. Jonas sentit les roues se replier, et il se cala dans son fauteuil à mesure que l’appareil prenait de l’altitude. Deux énormes explosions se firent encore entendre. Le Boeing faillit voler en éclats, ballotté comme il le fut, les parois intérieures craquant sous le choc. Certains compartiments s’ouvrirent. Des livres et des DVD tombèrent par terre.
— Vous avez vu ça ? s’enthousiasma Scott.
Jonas rouvrit les yeux. Tout était noir et rouge. Des nuages de cendres les prenaient en chasse tels les poings d’un géant. Le ciel tout entier semblait flamber. Jonas gémit tout doucement. Il aurait voulu hurler.
Il n’y eut toutefois pas de crash. Quatre-vingt-dix secondes après qu’ils se furent élevés au-dessus de la couche de fumée, ils se retrouvèrent dans un tourbillon de nuages… l’œil hideux de la tempête. Le plus gros de l’éruption était derrière eux. Devant eux, Jonas remarqua des bandes de ciel presque entièrement bleu. Il jeta un regard par le hublot et imagina la ville qu’il venait de quitter. Il se demandait combien de personnes allaient mourir ce soir. Dix mille ? Cent mille ? D’une certaine manière, quand on touchait à ce genre de chiffres, cela n’avait plus d’importance. On ne considérait alors plus les gens comme des êtres humains. À partir d’un nombre significatif de zéros, ils devenaient des fourmis.
Le pilote fit décrire une courbe douce au Boeing. L’éclairage de la cabine se ralluma. Le 747 entamait son vol vers le sud.
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Le pire était devant eux.
Le cratère vomissait une fumée aussi noire que du pétrole, qui avalait à son tour la lumière en se répandant dans l’atmosphère. Une pluie de cendres épaisse comme de la neige tombait du ciel. On avait l’impression que l’air lui-même était aspiré par ce cataclysme, et que le peu qui en subsistait empestait le soufre. Et l’incendie poursuivait sa progression. La ville partait en fumée. Le soleil avait disparu, le monde entier avait viré au rouge.
Pedro et Giovanni avaient tant bien que mal réussi à rallier le port. Il leur avait fallu pour cela fendre des foules manifestement devenues folles, ces gens qui hurlaient et couraient en tous sens, qui se battaient entre eux, qui titubaient à l’aveugle d’un coin de rue à un autre. Certains avaient abandonné et s’étaient agenouillés à même le trottoir afin de prier pour leur salut, tandis que d’autres les piétinaient. De désespoir, des enfants séparés de leurs parents couraient en rond. On croisait même des landaus abandonnés, avec un bébé à l’intérieur.
Des quartiers entiers de Naples avaient disparu dans les flammes et l’obscurité. Le Vésuve visait la ville comme dans une monstrueuse attraction foraine où d’énormes boules de feu jailliraient de son cratère les unes après les autres. Le Castel Nuovo aussi avait été touché. L’une de ses tours était détruite, le corps de bâtiment brûlait, les flammes dardaient des fenêtres telles des langues. Plus au nord, le Duomo, la grande cathédrale de Naples qui dominait la ville depuis le XIIIe siècle, avait tout bonnement été rasé. Plus d’un millier de personnes qui croyaient encore que Dieu allait les protéger du volcan avaient trouvé refuge à l’intérieur quelques minutes avant que l’édifice ne soit frappé par un de ces missiles ardents. Ils en ressortaient au milieu de la fumée et des décombres.
Le port offrait une vision cauchemardesque de feu et de fumée, de gaz asphyxiants et d’une eau déjà en furie. La plupart des bateaux en état de prendre la mer avaient été pris d’assaut par une foule telle que c’est à peine s’ils flottaient encore. Des gens se battaient sur les quais, s’engueulaient ou restaient simplement plantés là, les bras tendus, implorant une place sur une embarcation. Mais les propriétaires les refoulaient. Debout sur le pont de leurs bateaux, ils jouaient des gaffes et des rames, tandis que les membres d’équipage s’occupaient des cordages et des voiles, s’efforçant de gagner le large avant qu’il ne soit trop tard. Pedro, lui, venait de s’immobiliser, à bout de souffle dans cette atmosphère toxique – c’est alors qu’il sentit une nouvelle onde de choc remonter du sol, et qu’il dut s’agripper à Giovanni pour ne pas tomber. Les deux garçons virent, incrédules, le quai tout entier, gigantesque masse de béton, s’incliner soudain comme s’il cherchait lui aussi à prendre le large. Quelques mètres de plus, et ils auraient été tués. De fait, des dizaines de personnes se retrouvèrent projetées dans les eaux écumantes de la mer. Ils n’avaient aucune chance. Autour d’eux évoluaient des bateaux qui ne pouvaient les éviter. La moitié des naufragés furent ainsi écrasés. Les autres périrent noyés.
Giovanni regarda alentour, ses cheveux battus par le vent, ses yeux emplis de panique.
— Angelo…
Le reste de la phrase qu’il cria alors se perdit dans le vacarme ambiant.
Pedro se demandait pour sa part s’ils avaient bien fait de venir ici. La moitié de la ville au moins semblait avoir eu la même idée qu’eux. De nombreux bateaux avaient déjà levé l’ancre. Un bref instant, il se rappela une fête foraine qu’il avait visitée, à Lima. Il devait avoir neuf ou dix ans, et s’était trouvé fasciné par les autotamponneuses – une foule de véhicules regroupés dans un tout petit espace. Le port lui fit alors le même effet… mais sans les spots ni la musique. Devant lui, c’était l’enfer et la destruction, les énormes embarcations se percutaient les unes les autres dans les eaux noires et déchaînées.
— Là ! lança Giovanni en indiquant une direction.
Miracle, le bateau de son cousin n’avait pas quitté le port, et les attendait. Sa taille modeste avait dû lui permettre de passer inaperçu – il s’agissait d’un bateau de pêche d’un peu plus de sept mètres avec deux voiles et une cabine. Il avait pour nom Medusa, peint en lettres dorées sur fond bleu. Trois hommes se trouvaient à bord. Deux tiraient désespérément sur les cordes qui amarraient l’embarcation au quai. Le troisième, brun et barbu, trempé jusqu’aux os, cherchait les garçons du regard.
— Angelo ! appela de nouveau Giovanni.
L’homme n’entendit pas ce cri, mais repéra les garçons quelques secondes plus tard, qui couraient vers son bateau. Tout à coup, il y eut moins de monde autour d’eux. Pedro sauta par-dessus une fissure dans le béton. Fissure qui venait de se former presque sous ses yeux. Le port tout entier se disloquait, et tombait à la mer par morceaux. L’air s’était encore épaissi. Le simple fait de respirer demandait un effort. Pedro avait la gorge et les poumons comme ébouillantés.
Le bateau s’agitait tel un animal vivant, si bien que Pedro doutait qu’il puisse les emmener où que ce soit. D’autant que le vent était trop fort, et qu’il les balayait par petites rafales musclées. Les voiles se tordaient comme si elles cherchaient à se décrocher des mâts. Mais au moment où il grimpa à bord, Angelo lui prêtant main-forte pour se soulever du quai, Giovanni sur ses talons, il entendit un toussotement métallique accompagné d’un bruit de ferraille, et il comprit que les hommes avaient gardé suffisamment de carburant pour le voyage et que, aussi incroyable que cela puisse paraître, le moteur du Medusa était encore en état de marche.
Aussitôt, ils s’éloignèrent, un gouffre s’ouvrant entre eux et le port. Pedro perdit l’équilibre et s’étala sur le pont. Lorsqu’il regarda vers la poupe, il vit un homme et deux femmes bondir du quai dans l’espoir d’embarquer sur le dernier bateau à quitter Naples. Mais celui-ci était déjà trop loin. Et les trois malheureux atterrirent dans les eaux noires et en furie. Pedro ne les vit pas reparaître à la surface.
Un grondement digne de la fin du monde retentit, comme si l’univers tout entier se scindait en deux. Une colonne de flammes torsadées jaillit du Vésuve et s’éleva en ligne droite dans le ciel. Tandis que le Medusa se démenait pour quitter le port, des boules ardentes de lave pleuvaient sur la baie, tout autour du bateau, si bien que celui-ci se retrouva bientôt cerné par une épaisse forêt de vapeur. Pedro avisa un grand voilier à environ vingt mètres du Medusa. Il lui était impossible de dénombrer combien de personnes avaient grimpé à bord. Mais c’est alors que le jeune Péruvien vit une boule de lave s’abattre sur le voilier, qui explosa immédiatement et sombra alors même qu’il brûlait encore. Deux autres bateaux qui tentaient de l’éviter se percutèrent – leurs mâts et leurs voiles se retrouvant inextricablement emmêlés. De nouveaux malheureux, minuscules silhouettes, tombèrent par-dessus bord. La folie régnait. La destruction était totale.
Reste que le Medusa avait réussi à se dégager de la masse, et fendait à présent les eaux noires dans lesquelles se reflétait l’incendie de Naples. Le vent était devenu cuisant. Une vague d’eau chaude vint frapper Pedro – le bateau tanguait. Il se retrouva affalé sur le pont, incapable du moindre geste.
Quelqu’un hurla deux phrases en italien.
Pedro releva les yeux et vit une vague menacer leur bateau. Il n’avait jamais rien vu de tel. Cette vague était aussi haute qu’un immeuble de dix étages. Massive, hideuse, incontrôlable. Et le Medusa qui fonçait droit sur elle. Impossible de la contourner. Pedro tendit une main. Il saisit une corde qu’il enroula plusieurs fois autour de son bras droit. Puis il ferma les yeux.
Le Medusa s’approchait toujours de la vague. Angelo se cramponnait à la barre, le visage figé en une expression d’horreur absolue. Et dans la seconde, la vague fut sur eux ; le bateau grimpa, grimpa, s’efforçant d’en atteindre le sommet. Mais des milliers de litres d’eau s’écrasaient sur eux et les aveuglaient. Pedro se sentit ballotté. Il eut l’impression que le poids du monde s’abattait sur lui. Il ne voyait rien. Il n’arrivait plus à respirer. Il se sentit soulevé et emporté.
Après cela… plus rien.













Vingt-trois
— Combien tu veux pour celui-là ?
La tête penchée, les mains liées devant lui, Matthew Freeman attendait d’être vendu. Il avait la lèvre fendue, et un mince filet de sang dégoulinait de son menton. Un instant auparavant, il avait parlé sans qu’on lui ait adressé la parole – et avait été puni. Matt n’était pas seul sur cette estrade. Il y avait quatre autres enfants, trois garçons et une fille, avec lui. Tous plus jeunes que lui. La fillette, qui ne devait guère avoir plus de sept ou huit ans, portait une robe noire ornée de paillettes, comme pour un concours de beauté au lycée. L’un des garçons, visiblement sous-alimenté, avait été battu. Il se balançait d’une jambe sur l’autre, un grand vide dans les yeux, si bien que Matt doutait qu’il parvienne à rester debout jusqu’à la fin de la vente.
C’est vers Matt que tous les regards se tournaient. La plupart des acheteurs l’avaient repéré tout de suite – un garçon de quinze ans bien bâti, large d’épaules, aux cheveux courts et aux yeux d’un bleu intense. Ses habits et son teint de peau le désignaient comme étranger, or les Américains étaient tout particulièrement prisés dans les marchés aux esclaves. Selon lui, aucun d’entre eux n’aurait su dire d’où il venait réellement. Ces gens ne baragouinaient que quelques mots d’anglais, qu’ils massacraient avec leur accent épais. Leur langue maternelle était le portugais. Par ailleurs, peu leur importait le pays d’origine de Matt. Voilà quinze minutes que celui-ci se faisait tâter le corps. On lui avait arraché le devant de sa chemise afin d’exhiber les muscles de ses épaules et de son torse. Ses yeux, ses oreilles et sa gorge avaient été examinés, et l’un des acheteurs potentiels s’était même assuré qu’il n’avait pas de poux. Matt était sain. C’est tout ce qui comptait. Sa valeur en était accrue.
Certes, il n’avait rien à voir avec les quatre autres enfants proposés avec lui. Lui ne se trouvait au Brésil que depuis cinq semaines, tandis qu’eux y avaient toujours vécu, leurs parents les ayant vendus sitôt qu’ils n’eurent plus rien à manger, après quoi ils avaient encore changé de mains deux ou trois fois – pour un prix chaque fois moindre. Matt frémit à l’idée de ce que l’on pouvait exiger d’eux. Travaux manuels, ménage, cuisine, service… ou pire. Mieux valait sans doute l’ignorer.
À présent, c’était son tour.
Matt n’avait pas le droit de lever les yeux. Si par malheur il avait relevé la tête, il aurait senti une canne s’abattre sur ses épaules. Cela dit, il ne put résister à l’envie de voir qui s’apprêtait à l’acheter. L’homme qui parlait – celui qui avait demandé son prix – était un petit gros à la peau foncée, qui arborait une moustache noire et avait de petits yeux porcins. Un cafuzo. Mi-africain, mi-brésilien. Il portait un jean et une chemise rayée tendue sur son gros ventre. Un coup d’œil suffit à Matt pour comprendre qu’il n’était pas venu acheter pour ses propres besoins. C’était un agent. Pas de chance. S’il s’était agi d’un fermier, d’un exploitant de bois ou même d’un bandit, Matt aurait pu deviner quelle serait sa destination. Là, l’homme représentait un tiers ; Matt pouvait atterrir n’importe où.
— Le prix est de deux cents dollars.
— L’en vaut pas la moitié.
— Depuis quand t’as pas vu un gamin en si bon état ?
— Tu le sors d’où ?
— C’est mes affaires. Achète-le, si ça se trouve il te le dira. Mais compte pas l’avoir à moins de deux cents.
— Cent vingt.
Le marché aux esclaves se tenait dans un village qui ressemblait davantage à une prison ou à un complexe militaire. Une église blanche se dressait à l’entrée, ornée d’un toit décoré et d’un clocher surmonté d’une croix. Les autres bâtiments étaient tous semblables : de longues bâtisses aux murs blanchis à la chaux, aux toits couverts de tuiles rouges, disposés les uns à côté des autres comme des maisons sur un plateau de Monopoly. Ils encadraient un vaste pré, dont l’herbe était coupée si ras qu’on aurait pu croire que la terre était simplement peinte en vert. C’est à cet endroit qu’avait été installée l’estrade. Il y avait là une dizaine d’acheteurs. Les villageois, eux, gardaient leurs distances. Matt avait aperçu un homme vêtu d’une espèce de pyjama blanc sale, qui transportait deux seaux d’eau suspendus à une canne qu’il tenait sur ses épaules, et un autre qui poussait une brouette. Eux ne voulaient rien savoir. La jungle cernait le village. Non pas la forêt tropicale luxuriante et mystérieuse que Matt avait pu voir dans des documentaires à la télévision, mais une étendue quasi infinie d’arbrisseaux vert foncé.
— Cent cinquante. Et c’est ma dernière offre.
— Cent quatre-vingts.
— Cent soixante-quinze.
Les deux hommes se serrèrent la main.
Matt vit l’un d’eux dérouler un certain nombre de billets d’un rouleau de dollars US. Il n’ignorait pas que la devise américaine était en usage presque partout, tandis que la monnaie locale – le real – n’avait pour ainsi dire aucune valeur. À son côté, le garçon mal nourri gémit, puis s’évanouit. Son propriétaire lâcha un juron avant de se mettre à fouetter l’enfant sous les rires des acheteurs. Le prix du petit venait d’être divisé par deux, et ce n’était sans doute déjà pas un nombre à deux chiffres.
Pour sa part, Matt avait à présent un nouveau propriétaire. Il avait une corde accrochée au cou et – comme s’il avait été un vulgaire chien – il vit le vendeur passer celle-ci à l’acheteur. Après quoi, celui-ci tira vigoureusement sur la corde, entraînant Matt qui descendit de l’estrade. L’espace d’un instant, il se trouva face à l’homme qui venait de le vendre.
Lohan, le membre de la triade qui protégeait Scarlett lors de son séjour à Hong Kong, le fils du caïd qui se faisait appeler le Maître de la Montagne, l’homme qui s’était retrouvé embarqué avec Matt lorsqu’ils avaient franchi la porte du temple Tai Shan – Lohan, donc, se tenait devant lui.
— Désolé, Matt, fit-il en haussant les épaules. Faut bien survivre.
Matt lui lança un nom d’oiseau.
Le cafuzo tira de nouveau sur la corde, ce qui eut pour effet de tordre le cou du garçon, et il l’emmena. Derrière lui, Lohan recomptait son argent, et la vente reprenait.
Un camion avec chauffeur attendait à la sortie du village. Le nouveau propriétaire de Matt utilisa l’extrémité de la corde qu’il tenait pour le fouetter entre les épaules, et le fit monter à l’arrière. S’y trouvait déjà un autre garçon, d’à peu près son âge, assis, enchaîné au sol par l’entrave qu’il avait à une cheville. Ce petit était un Brésilien aux cheveux bouclés et à la figure couverte de pustules. Il portait un tee-shirt aux couleurs de la bière Skol. Matt se demanda vaguement si la marque existait encore. Il s’accroupit à côté du Brésilien, et son propriétaire vint l’enchaîner à son tour. Personne ne lui avait adressé la parole – rien de plus normal. Il n’était après tout qu’une marchandise. Il aurait voulu demander à boire. L’après-midi était torride, l’air lourd et immobile, et Matt sentait sa sueur dégouliner sous ses habits. Il aurait donné n’importe quoi en échange d’un bain ou d’une douche, mais à quoi bon demander ? Si on le forçait à travailler en cuisine ou à servir à table, on lui fournirait des habits convenables. Si on le cantonnait aux travaux d’extérieur, on lui laisserait ses guenilles. L’un ou l’autre, il ne tarderait pas à le savoir.
— Comment tu t’appelles ? chuchota-t-il à son voisin.
Pour toute réponse, celui-ci cracha par terre.
L’homme monta à l’avant du camion et, une petite minute plus tard, ils démarraient, traversant le village dans un vacarme mécanique, klaxonnant tous ceux qui se mettaient sur leur chemin. Ils roulèrent ainsi environ une heure sur des routes rudimentaires truffées de nids-de-poule, qui faisaient valdinguer Matt dans tous les sens, et eurent tôt fait de lui arracher la peau de la cheville. Il ne voyait pas où ils allaient. Le cafuzo, l’homme qui l’avait acheté, avait tendu une bâche sur le dessus et les côtés de la plate-forme sur laquelle les garçons étaient enchaînés. À chaque virage, le petit Brésilien et lui étaient projetés l’un contre l’autre ou bien à l’autre bout de la plate-forme. Matt avait encore les mains liées, et il devait bien se contenter de supporter ce long voyage en silence. Le pire, c’est qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils se rendaient, ni de ce qui l’attendait une fois à destination. L’autre garçon, silencieux et maussade, semblait quant à lui s’en moquer.
Quand enfin le camion ralentit puis s’immobilisa, Matt entendit des cris. L’engin parcourut encore quelques mètres avant de s’arrêter de nouveau. Le chauffeur coupa le moteur. Une poignée de secondes s’égrenèrent avant que l’on vienne relever la bâche et qu’une lumière verte, derniers rayons du jour reflétés par la forêt environnante, n’envahisse l’arrière du camion.
La première chose que Matt vit, ce fut des hommes armés de mitraillettes – ils ne portaient toutefois pas l’uniforme militaire, mais des jeans et des chemises noires, parfois une casquette de base-ball. Certains étaient barbus. Matt se trouvait donc dans une espèce de campement qui lui évoqua tout d’abord un monastère, car il se tenait au beau milieu d’une cour flanquée de deux passages couverts, un peu comme un cloître. Passages en brique qui donnaient sur des chambres. Une palissade en bois entourait l’endroit et, alors même que celui-ci se situait en pleine jungle, il devait être alimenté en électricité, car Matt remarqua plusieurs lampes à arc, des caméras de surveillance et un mât d’antenne. Le chauffeur vint ensuite leur retirer leurs entraves et, au moment de descendre du camion, Matt avisa une grande bâtisse en bois, dotée de volets, d’une véranda et – comble d’absurdité – d’une aire de jeu pour enfants, avec toboggan et balançoires. C’était de toute évidence la demeure d’un riche personnage, la sécurité était optimale : Matt avait déjà repéré plus d’une dizaine de gardes armés.
Le cafuzo s’approcha, un couteau à la main, et trancha ses liens. Matt se frotta les poignets pour stimuler la circulation du sang. Ce faisant, il remarqua qu’un des hommes l’observait, et ce qu’il vit dans son regard ne lui plut pas. Ces gens-là savaient quelque chose que lui ignorait – et qui n’allait pas lui plaire. Matt jeta un coup d’œil de côté. Une partie du complexe était consacrée au travail qui occupait ces gens. Il aperçut des cylindres en acier et un grand nombre de seaux en plastique empilés les uns sur les autres. Au-delà, derrière des portes vitrées, des hommes en tee-shirt blanc se penchaient sur de longues tables encombrées d’instruments de laboratoire : cylindres en verre, becs Bunsen, fioles de produits chimiques.
De la drogue.
Matt sut immédiatement où il se trouvait. La maison en bois appartenait à l’un des nombreux barons de la drogue qui étaient désormais – comme toujours, d’ailleurs – les hommes les plus riches et les plus puissants du Brésil. Et c’est d’ici que partait sa ligne de production. La personne qui vivait là possédait sa propre armée privée, ainsi que sa propre équipe de scientifiques chargés de mettre au point la cocaïne pure qui inonderait ensuite l’Amérique du Sud et les États-Unis. La seule question était alors : que venaient faire l’autre garçon et Matt dans cette histoire ? Matt avait le sentiment désagréable qu’on ne l’avait pas fait venir là pour passer le balai.
Les deux garçons s’étiraient les jambes près du camion, évitant les regards des hommes qui les dévisageaient et les comparaient. Le soir approchait déjà. L’atmosphère était torride et lourde. Matt entendit le vrombissement d’un moustique près de son oreille, et il résista à la tentation de l’écraser. Il était bien déterminé à ne pas montrer sa peur, et ce même s’il ne parvenait pas à chasser les pensées qui lui murmuraient sans cesse : tu es seul ; à des dizaines de milliers de kilomètres de chez toi ; personne ne sait que tu es là ; ces gens peuvent te tuer en un clin d’œil ou à petit feu, personne n’en saura jamais rien ; tout le monde s’en moque ; cent soixante-quinze dollars ; tu ne vaux rien de plus.
Un homme sortit d’un des laboratoires – un docteur. Du moins en avait-il l’allure – blouse blanche sale et stéthoscope au cou. Il était chauve, portait des lunettes et avait les joues rougies par le rasoir. Il s’approcha du petit Brésilien en premier, examina ses yeux en relevant ses sourcils avec son pouce, puis ses dents en lui retroussant les lèvres. Le garçon commença par résister, alors le docteur lui donna une claque sur le côté de la tête et marmonna trois mots de portugais. Après cela le garçon resta tranquille, le temps que le docteur lui ausculte le cœur et les poumons. Au moins Matt sut-il à quoi s’en tenir quand vint son tour. Il s’efforça de ne laisser paraître aucune émotion, et ce même lorsque l’haleine du docteur, chargée en rhum, vint lui agresser les narines.
L’examen des deux garçons n’avait pris que quelques minutes. Le docteur se recula ensuite en se frottant le menton. Il cherchait manifestement à prendre une décision. Et tout à coup, il tendit une main en direction du garçon aux cheveux bouclés, avant de s’en retourner dans le bâtiment dont il était sorti quelques minutes auparavant. A cet instant, le jeune Brésilien devint fou. Il devait savoir quelque chose que Matt ignorait car il prit ses jambes à son cou en hurlant, et il aurait sans doute pu atteindre la palissade du complexe si deux gardes ne l’avaient rattrapé puis matraqué. Ce qui ne l’empêcha pas de se débattre encore, tout en criant et en sanglotant. Deux autres gardes vinrent le saisir par les jambes, puis l’entraînèrent de l’autre côté de la cour, sa tête traçant un sillon dans la terre poudreuse. Ils l’emmenèrent dans l’un des laboratoires.
— Rapidamente – porco !
Les yeux toujours tournés vers le petit Brésilien, Matt n’avait pas vu le garde qui venait de lui crier dessus. L’instant d’après, il sentit ses jambes se replier sous lui – l’homme l’avait frappé par-derrière. Matt s’effondra.
— Levante-se !
Matt se releva aussi vite qu’il le put, sachant que toute hésitation lui vaudrait de nouveaux coups. Le garde – un petit homme barbu aux faux airs de professeur avec ses lunettes et son début de calvitie – lui indiquait d’un geste un bâtiment à l’autre bout du complexe. Tout en s’y dirigeant, Matt aperçut une petite baraque carrée en brique à l’intérieur de laquelle tournait un moteur. Il devait s’agir de la génératrice principale. Matt l’examina attentivement, gravant son image dans son esprit. Elle lui serait utile par la suite.
Le garde le conduisit dans une pièce qui avait dû servir d’entrepôt autrefois, mais qui faisait désormais office de cellule. En dehors du matelas jeté par terre, il n’y avait rien. Mais quand le garde l’y fit entrer, il lui tendit une bouteille en plastique – un litre d’eau, apparemment filtrée. Matt en déduisit deux choses. Ces gens-là voulaient le conserver en vie, bien hydraté, et en relativement bonne santé. Cela n’annonçait rien de bon. Matt se doutait déjà de ce pour quoi on les avait conduits là, le petit Brésilien et lui. L’apparition du docteur, et à présent cette bouteille d’eau, le lui confirmèrent.
Il se couchait sur le matelas au moment où la porte claquait. Puis il entendit le bruit d’une chaîne que l’on tendait de l’autre côté. La pièce n’avait ni fenêtres ni éclairage. Matt dut se forcer à respirer lentement afin de ne pas sombrer dans la panique au milieu de cette obscurité intense. Il ne devait pas perdre de vue que, d’une certaine façon, il avait choisi d’être là. Et qu’il n’avait pas l’intention d’y faire de vieux os. Il ferma les yeux.
Cinq semaines s’étaient écoulées depuis que Lohan et lui s’étaient retrouvés dans la ville brésilienne de Belém. La porte de Hong Kong les avait amenés dans une immense église – la Basilica de Nossa Senhora de Nazaré, abandonnée toutefois depuis longtemps aux crues de l’Amazone, dont les eaux crasseuses avaient englouti la majeure partie de la ville, s’engouffrant dans les rues et les habitations, aussi bien que dans la nef autrefois somptueuse. L’église était de construction assez récente, mais il y avait toujours eu sur son emplacement un bâtiment sacré. Une image de la Vierge Marie était censée être apparue là trois cents ans plus tôt. Personne n’avait jamais prêté grande attention à la petite porte ornée d’une étoile à cinq branches qui était cachée derrière l’autel.
Belém était presque complètement abandonnée, les quelques milliers d’habitants qui y restaient s’entretuaient ou laissaient la maladie et la faim s’en charger. Matt et Lohan avaient très vite compris que leur absence avait duré dix longues années, et qu’ils étaient revenus dans un monde bien différent de celui qu’ils avaient laissé. Pire encore, la porte de l’église ne fonctionnait plus. Ils étaient coincés au Brésil.
Matt avait été choqué de se retrouver séparé de Richard. Il lui semblait qu’ils étaient ensemble depuis si longtemps, qu’ils avaient affronté tant d’épreuves côte à côte, que jamais ils ne seraient éloignés l’un de l’autre. Et en même temps, il s’estimait responsable de ce qui s’était produit – une pensée qui le tourmentait encore. Il n’avait pas eu les idées bien claires au moment de quitter le temple Tai Shan. S’il avait crié un simple mot, une destination, ils auraient peut-être tous abouti au même endroit. Ç’aurait pu être Londres, Cuzco, le lac Tahoe – n’importe où. Au lieu de quoi il les avait laissés se jeter tous dans la porte sans réfléchir, et ils s’étaient retrouvés disséminés aux quatre coins du monde.
Reste que, de tous les compagnons de voyage qu’il aurait pu choisir, il estimait que Lohan était le mieux à même de l’aider. Depuis toujours, Lohan avait travaillé au sein d’une des organisations criminelles les plus dangereuses d’Asie. Il parlait cinq langues, dont le portugais. Lorsqu’ils s’étaient fait agresser par un gang des faubourgs de Belém, quelques jours après leur arrivée, Lohan avait réagi avec une rapidité et une férocité qui avaient stupéfié Matt, abandonnant derrière lui un cadavre et deux blessés graves. Lohan avait également refusé de laisser Matt se reprocher ce qui s’était passé lors de leur fuite du temple.
— Tu devais nous sortir de là-bas, lui dit-il. Et tu l’as fait. Nous n’avions pas le temps de nous asseoir et de consulter un atlas, alors à quoi bon gaspiller ton énergie à ressasser tout ça ? Ça n’aurait rien changé. Même si nous nous étions retrouvés au même endroit, les Anciens auraient pu nous y attendre et nous nous serions tous fait prendre. Ça vaut peut-être mieux ainsi. Au moins, personne ne sait où nous sommes.
Ils avaient ensuite pris la direction du sud avec deux buts en tête. Éviter les Anciens. Et survivre. N’ayant pas d’argent sur eux, il leur fallut voler pour manger – là encore, Lohan fit preuve de sang-froid et d’efficacité. Matt comprit rapidement qu’il tuerait quiconque se dresserait sur sa route. Lui-même n’allait rien y redire. Discuter avec un homme tel que Lohan était inutile. Au cours de leur voyage, ils avaient appris qu’il existait un aéroport fonctionnel au Salvador, et qu’ils pourraient peut-être y acheter un billet pour une autre ville d’Amérique du Sud, voire pour les États-Unis. Sauf que le Salvador se trouvait à plus de mille cinq cents kilomètres de distance. Et qu’un billet d’avion coûterait des milliers de dollars – qu’ils ne possédaient pas.
Les marchés aux esclaves constituaient le seul moyen de gagner rapidement de l’argent au Brésil. Quand les gens se retrouvaient dans une situation désespérée, ils vendaient leurs enfants. Le cas échéant, ils se vendaient eux-mêmes. Après cinq semaines de route, quand ils eurent épuisé leurs réserves de nourriture, ils comprirent qu’ils ne pouvaient continuer ainsi – et Lohan avait vendu Matt. Aussi simple que cela. Ils n’avaient pas le choix.
Matt but un peu d’eau. Elle était chaude et avait un goût de chlore, signe qu’elle avait été sans doute purifiée, comme il l’avait pensé. Il s’interrogeait sur le sort de l’autre garçon ; il aurait voulu pouvoir l’aider, mais il savait qu’il ne pourrait rien faire avant la nuit. Sur ce, il finit par s’endormir d’un sommeil léger. Il voulait retourner dans le monde des rêves – mais pas ce soir-là. Il avait déjà suffisamment à faire comme cela, et il n’avait pas revu Pedro, Scarlett, Jamie et Scott depuis si longtemps qu’il n’était pas certain de savoir quoi leur dire s’il les rencontrait. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il estima qu’il avait dû s’écouler trois ou quatre heures. C’était assez. Le moment était venu de passer à l’action.
Il y avait donc une chaîne de l’autre côté de la porte. Matt ne l’avait pas vue, mais il avait repéré les passants métalliques dans lesquels on devait l’introduire, juste au-dessus de la poignée. Toujours couché sur son matelas, il se concentra sur ces passants, sur les vis qui les assujettissaient à la porte. Il devait les visualiser en pensée. Cette image fixée dans sa tête, il émit une instruction. Comment décrire la chose autrement ? Une onde de pensée ? Un missile guidé ? Il ordonna tout simplement à un passant de se briser, et dans l’instant il l’entendit se rompre comme si quelqu’un l’avait coupé avec une pince.
Son pouvoir s’était accru depuis leur arrivée en Amérique du Sud. Au fil des jours, Matt avait découvert qu’il pouvait utiliser la force de son esprit aussi facilement que ses poings. Il était capable de déplacer des objets – bien plus lourds que lui, pour certains. S’il l’avait voulu, il aurait pu immobiliser le camion qui les avait conduits là, rien qu’en ordonnant au moteur de se disloquer. Ç’aurait sans doute été plus simple, mais Matt avait préféré voir où le cafuzo voulait l’emmener. D’autant qu’il aurait besoin de ce camion par la suite.
La porte de sa cellule s’ouvrit. La lumière électrique crue des lampes à arc installées dans le passage lui fit mal aux yeux. Il avait besoin du noir. Il songea à la génératrice, imagina son mécanisme, les cylindres, les câbles. Là encore, il produisit un effort. Les lumières s’éteignirent aussitôt. L’obscurité survint, suivie, quelques secondes plus tard, de cris d’hommes.
Matt se leva et but ce qu’il restait d’eau dans sa bouteille. Il se sentait bien. Il maîtrisait les événements.
À présent il devait s’en aller.




Vingt-quatre
Il n’y avait ni lune ni étoiles dans le ciel. Le complexe était plongé dans le noir total. Au moment où Matt sortait de la réserve dans laquelle on l’avait séquestré, il entendit les hommes qui se criaient dessus en portugais, et il aperçut les faisceaux des lampes électriques qui dansaient dans l’obscurité. Il prit son temps. Tout le monde allait se concentrer sur la génératrice. Ils n’auraient pas le loisir de s’intéresser à lui, alors, à condition de manœuvrer prudemment, il avait une chance de quitter les lieux incognito.
La palissade était ouverte. Pas besoin de portail ni de verrou au cœur de la jungle, loin de tout. D’autant que le baron local disposait des forces nécessaires pour repousser une armée. Matt aurait pu sortir du complexe sur-le-champ – mais, pour autant que cela l’exaspérait, il en fut incapable. Il y avait eu cet autre garçon avec lui dans le camion. Matt ne connaissait pas même son nom, mais il se sentait bizarrement une responsabilité envers lui. Il aurait pu se trouver à sa place. Le petit Brésilien avait simplement eu la malchance de voir le docteur le choisir en premier, avec la même décontraction que s’il avait tiré à pile ou face. Matt devait découvrir ce que ces hommes faisaient au garçon et, si possible, les en empêcher. Si tant est qu’il ne soit pas déjà trop tard, ils pourraient s’enfuir ensemble.
Il lui fallait donc se rendre à l’autre bout du complexe, sous les arcades d’en face. C’est là qu’il avait repéré les laboratoires, et c’est par là que les gardes avaient emmené le Brésilien. Matt n’osa toutefois pas traverser la cour à découvert. Il y avait là trop d’hommes qui accouraient de toutes parts vers la génératrice. Il préféra suivre la palissade, longer les passages couverts puis marcher le plus vite possible devant la façade de la maison. À l’intérieur, il entendit quelqu’un appeler – une voix d’homme, profonde et bourrue. S’agissait-il du baron de la drogue, réveillé dans son sommeil, qui voulait savoir ce qui se passait ? Un garde s’avança à quelques mètres de Matt sans le voir. Au loin, le garçon entendit un aboiement qui le fit aussitôt se figer et se retourner, pris d’une angoisse. Les chiens ne se laisseraient pas berner par l’obscurité. Ils le localiseraient à l’odeur. Si jamais le baron avait des chiens dans sa propriété, Matt était finalement peut-être dans la panade.
Jusqu’à présent, personne ne l’avait repéré, aussi pressa-t-il le pas. Il était arrivé au niveau des fameuses arcades. Une demi-douzaine de lampes électriques environ avaient convergé vers le bâtiment de la génératrice, leurs faisceaux se fendant les uns les autres dans la nuit, et Matt aperçut furtivement des hommes mal rasés, aux habits froissés, qui cherchaient à voir ce qui ne fonctionnait pas. Lui savait ce qu’ils allaient trouver : des rouages et des pistons inexplicablement tordus, des câbles sectionnés. Et à défaut de système de secours, la seule lumière qui allait pouvoir à présent illuminer les lieux serait celle du soleil levant.
Mais tandis que Matt poursuivait son chemin, il constata qu’une des pièces était éclairée. Une douce lueur jaune filtrait à travers les fenêtres… des bougies ou une lampe à pétrole. Matt avança à pas de loup, chose d’autant plus facile qu’il progressait sur un passage carrelé. Arrivé devant la fenêtre, il jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Depuis le jour où il s’était fait arrêter par la police et avait été placé chez une mégère dans le Yorkshire, le garçon avait vu pas mal d’horreurs. Les dernières minutes qu’il avait passé à la Porte des Ténèbres, lors de sa première rencontre avec le Roi des Anciens, l’avaient vacciné. Mais il sut alors pertinemment qu’il n’oublierait jamais ce qu’il découvrit par cette fenêtre. Son estomac faillit se retourner. Il était difficile de croire qu’un être humain soit capable d’une telle monstruosité, d’une telle cruauté.
Le baron de la drogue achetait des garçons afin de les utiliser comme mules pour transporter sa drogue à l’étranger, franchir les frontières sans éveiller de soupçons ni se faire arrêter. Matt savait que des mules fournissaient déjà Londres et d’autres grandes villes des années avant que ses aventures aient commencé. Mais ce baron-là avait poussé les choses encore plus loin. Le petit Brésilien était allongé sur une table d’opération, un docteur et deux infirmiers penchés sur lui, leurs mains gantées maculées de sang. L’opération avait été interrompue par la disparition soudaine de la lumière.
Le ventre du garçon avait été ouvert, et servait à présent de cachette à des dizaines de paquets de poudre blanche. Paquets que les hommes lui fourraient dans les cavités situées sous ses côtes et autour de son estomac. Tout organe ou tissu non vital avait été retiré pour faire davantage de place. Le garçon luisait à présent d’un mélange de sang et de plastique, mais Matt savait que le docteur allait le recoudre et qu’il vivrait. Par la suite, il se rendrait là où les drogues devaient être convoyées, on l’opérerait à nouveau sur place et l’on récupérerait les sacs. Combien de voyages effectuerait-il avant de mourir ?
Et après lui, ç’aurait été au tour de Matt. Si le docteur en avait décidé autrement, le jeune Anglais se serait retrouvé allongé sur cette table, inconscient, sous l’effet de l’anesthésie. Matt dut combattre la fureur qu’il éprouvait. S’il la relâchait, il les tuerait tous… le docteur, ses assistants et même le petit Brésilien. Concernant ce dernier, la mort serait peut-être préférable au destin qui l’attendait. Mais ce choix n’appartenait pas à Matt. Il ne savait qu’une chose, c’est qu’il ne pouvait rien faire. Il allait devoir abandonner ce garçon.
— Quem são você ?
Les mots surgirent d’une voix râpeuse dans l’obscurité. Matt se retourna, furieux après lui-même, et vit un garde qui se dressait à quelques centimètres à peine de lui. L’horreur qu’il avait découverte à travers la vitre du bâtiment l’avait rendu sourd aux bruits extérieurs, et maintenant c’était trop tard. L’homme allait donner l’alerte et, malgré ses pouvoirs, Matt doutait de réussir à échapper aux chiens, au baron et aux hommes armés de mitraillettes. Pourquoi donc s’était-il soucié de ce garçon qu’il connaissait à peine ? Sa mission – son unique responsabilité – consistait à quitter cet endroit en un seul morceau.
L’homme ouvrit la bouche pour pousser un cri, puis son regard se figea sur Matt, ses yeux écarquillés reflétant la lumière du théâtre des opérations. Là-dessus, il tomba en avant, un couteau planté dans le dos. Lancée dans le noir presque complet, l’arme avait tourné deux fois sur elle-même avant d’atteindre sa cible.
Lohan accourut sans faire de bruit.
— Matt… ? murmura-t-il.
— Oui…
— Je croyais t’avoir vu de l’autre côté. Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je voulais voir quelqu’un.
Lohan suivit le regard de Matt et il comprit ce qui se passait. Il ne montra aucune émotion, et Matt se rappela qu’il avait lui-même participé au trafic de drogue en Asie et en Europe à l’époque où il travaillait dans une triade. Il avait dû lui aussi utiliser des enfants. Il n’aurait pas hésité à leur ouvrir le ventre si cela avait favorisé ses plans. Lohan avait huit ans de plus que Matt et le dépassait d’une quinzaine de centimètres. Il était mince et affichait un détachement étrange, ne trahissait jamais la moindre émotion. Seul trait à ressortir chez lui, la cicatrice qui lui rayait les lèvres, souvenir de son passé criminel. Car c’est bien ce qu’il était. Un criminel. L’homme qu’il venait de tuer ne comptait pas à ses yeux. Il en avait sans doute éliminé des dizaines d’autres avant lui.
— Ces mecs-là sont des merdes, marmonna-t-il comme une évidence. Tu as envie d’intervenir ?
— Oui. Mais on ferait mieux d’y aller.
— Entièrement d’accord. J’ai une jeep à l’extérieur. Je me suis occupé de leurs autres véhicules. On y va.
Lohan et Matt s’éloignèrent du mort et de la lueur terne du complexe. La plupart des gardes étaient toujours réunis autour de la génératrice, et personne ne vit les intrus approcher d’un groupe de véhicules garés près de l’entrée principale. Les nuages qui s’étaient écartés laissaient passer un rayon de lune que Matt jugea bienvenu. Ils en auraient besoin pour se repérer à travers la jungle. Lohan indiqua une jeep et Matt pressa le pas, manquant de trébucher contre une paire de jambes étendues par terre à côté du véhicule. Jambes qui appartenaient à un autre garde gisant là, une cordelette autour du cou. Après avoir côtoyé Richard si longtemps, Matt avait du mal à se faire à un compagnon qui tuait ainsi sans sourciller.
Tous deux montèrent en voiture et refermèrent les portières discrètement. Lohan mit le contact et aussitôt un garde vint se planter devant eux tout en manipulant sa mitraillette afin de les viser. Lohan écrasa l’accélérateur. La jeep bondit et l’homme se jeta de côté. Quelqu’un hurla. Mais les fuyards étaient déjà trop loin. Matt se rappela les paroles de Lohan. Celui-ci avait bel et bien réussi à trafiquer les autres véhicules. Personne ne les suivrait.
Ils roulaient lentement, entre les arbres rabougris et les buissons. Lohan indiqua l’arrière de la jeep à Matt.
— Je t’ai pris du pain, du fromage et de l’eau, lui dit-il.
— Merci, répondit Matt en tendant le bras vers les provisions.
Il n’avait plus mangé depuis vingt-quatre heures, son estomac grognait.
— Ça m’a coûté bonbon. Dommage que tu ne te sois pas mieux vendu au marché. Ta valeur est à la baisse.
Ç’avait été son idée. Ils avaient besoin d’argent pour traverser le Brésil, et un seul moyen de s’en procurer. Lohan avait déjà vendu Matt à trois reprises, dans trois villages différents, empochant chaque fois près de deux cents dollars. Après quoi il allait le récupérer chez son nouveau propriétaire. Les deux premières opérations s’étaient déroulées sans anicroche. Matt avait été acheté par des fermiers qui recherchaient des travailleurs manuels, et dont les exploitations étaient pour ainsi dire dépourvues de système de sécurité. Mais cette dernière aventure leur avait rappelé à tous deux qu’il se passait au Brésil des choses autrement plus déplaisantes que le trafic d’esclaves. Ils avaient peut-être six cents dollars en poche, mais les risques devenaient trop importants.
— Comment m’as-tu retrouvé ? demanda Matt tout en mâchant un morceau de pain.
— J’ai fait la route avec vous. Sur le toit du camion.
Sur le toit du camion ! Matt ne l’avait pas entendu grimper dessus, ni en descendre. Cela dit, la chose ne le surprenait pas. Lohan savait évoluer dans une salle bondée, en plein jour, sans que personne le remarque. Cela faisait partie des choses qu’on lui avait apprises.
— Combien avons-nous de carburant ?
— Le réservoir est plein, et j’ai encore cent litres dans des jerricans. La bonne nouvelle, c’est que vous avez voyagé vers le sud pour rejoindre Fernandinho.
— Qui c’est, ça, Fernandinho ?
— Le baron de la drogue qui t’a acheté. Dans la région, on le surnomme Freddy le Gros – mais jamais en face. Bref, son complexe se situe à environ cent soixante kilomètres au sud de Laua. (Laua était le nom du village où s’était tenu le marché aux esclaves.) Du coup, si tu es toujours partant pour le Salvador, on y va.
— Tu as mieux à proposer ?
— Non. Mais six cents dollars ne nous permettront pas d’acheter des billets d’avion.
Ils roulèrent ainsi deux heures en silence, sur une route qui avait dû être un axe important autrefois : le béton était encore en bon état, et on voyait même encore la ligne peinte au milieu. Lohan avait emporté des cartes et une boussole. C’était tout à fait lui. Peu importe où ils se trouvaient, il avait la faculté de dénicher tout ce dont ils avaient besoin. Il disparaissait une demi-heure et revenait chargé de nourriture, de médicaments, de fournitures, etc. Matt se gardait bien de lui poser trop de questions. Il n’avait jamais rencontré personne qui fasse preuve d’autant de sang-froid en situation de survie.
Ils finirent par se ranger sur le bas-côté, derrière un bosquet de buissons qui dissimuleraient la jeep. Lohan ne craignait pas qu’on les ait suivis depuis le complexe du baron de la drogue mais, si jamais un autre véhicule venait à passer par là, il ne voulait pas constituer une cible. Pas mal de gens seraient prêts à leur couper la gorge pour leur dérober leur jeep.
Il devait être trois heures et demie du matin. La nuit était profonde et oppressante. Matt venait à peine de s’habituer aux moustiques, mais l’obscurité, cette façon que la jungle avait de s’étendre sans limite visible, le perturbait encore. Lohan but un peu d’eau et mangea ce que Matt avait laissé, tandis que ce dernier se mettait à l’aise à l’arrière du véhicule. Ayant passé de nombreuses nuits en pareilles conditions, Matt savait qu’il avait le choix entre dormir la vitre baissée et se réveiller couvert de piqûres de moustiques, ou la remonter et transformer l’habitacle en véritable four – auquel cas il ne parviendrait tout bonnement pas à dormir. Il n’avait donc pas le choix.
— Il t’est déjà arrivé d’utiliser des enfants ? demanda-t-il à Lohan.
La question lui avait trotté dans la tête, un peu avant. Il éprouvait soudain le besoin de la poser.
— Des enfants ?
— Pour transporter la drogue.
Matt n’avait jamais interrogé Lohan sur son passé criminel à Hong Kong. Plus il en apprenait sur le chef de la triade, plus il avait du mal à voyager avec lui. Mais il savait qu’il n’arriverait pas à s’endormir tant que l’image du petit Brésilien n’aurait pas quitté son esprit. Il se tourna vers l’avant du véhicule et aperçut le regard de Lohan dans le rétroviseur. Un regard sombre et cruel, dont Matt savait qu’il avait dû contempler davantage de violence et de morts qu’il ne pouvait imaginer.
— Oui, répondit Lohan comme si la chose lui avait paru évidente, comme s’il n’y avait là rien de honteux.
— Pourquoi ?
— Parfois, c’est plus facile. Notamment dans les aéroports. Quand les douaniers voient un petit garçon avec un ours en peluche dans les bras, ils songent rarement à regarder à l’intérieur de l’ours.
— Ou du garçon.
— Nous avions des gens qui avalaient des sachets de drogue et les transportaient pour nous dans leur estomac. Mais nous les payions. Ils s’étaient engagés. Ce que tu as vu aujourd’hui – ça nous ne le faisions jamais.
— Mais quand même, tu trafiquais.
Matt n’avait pas voulu formuler cette accusation, il la regretta aussitôt. Lohan, lui, ne s’en formalisait manifestement pas.
— Ça faisait partie de notre business, oui. (Sa voix, raisonnable et pondérée, semblait émaner de l’obscurité même.) Cela te dérange, Matt ?
— La drogue tue beaucoup de gens.
— Moins que l’automobile. Moins que l’alcool et le tabac.
— Sauf que tout ça est légal.
— Et qui décide de ce qui est légal et de ce qui ne l’est pas ? Les politiciens ! Tu crois peut-être que ces gens-là ont toujours raison, qu’ils savent toujours ce qu’il convient de faire ? Les gens du monde entier voulaient de la drogue, et moi, dans le cadre de mon métier, je leur en fournissais. Cela me semble raisonnable. L’offre et la demande. La notion centrale du capitalisme. Hélas, un politicien a décidé, dans son petit bureau, de se mêler de nos affaires, et du coup je me suis retrouvé à agir en dehors de la loi. J’étais un criminel. Je n’en éprouve pas de honte. Pour être honnête avec toi, je préfère être un criminel qu’un politicien. J’ai certainement fait moins de mal comme ça.
— Alors pourquoi est-ce que tu m’aides ? Pourquoi est-ce que tu aidais Scarlett ?
— Je n’avais pas le choix. Mon père a très vite compris que les Anciens étaient les ennemis de tout le monde. Ils ont tué des milliers de personnes à Hong Kong, menaçant d’abord nos moyens d’existence puis carrément nos vies. Je ne me suis jamais considéré comme un méchant, Matt ; à ma façon, je suis un homme d’affaires. Mais ce que tu as vu ce soir, dans ce laboratoire, ça c’est le mal. Et nous devons le combattre ensemble.
— Je dois retrouver les autres, expliqua Matt. Il faut que je sache pourquoi les portes ne fonctionnent plus.
— Je croyais que tu cherchais tes amis dans ton sommeil ?
— C’est vrai. Sauf que je ne les rencontre pas. Peut-être qu’on est tous dans des fuseaux horaires différents. Du coup, nous ne dormons pas aux mêmes heures. Mais j’ai pensé à autre chose. Je connais quelqu’un d’autre.
— Dans ton monde des rêves.
— Oui.
Lohan acquiesça. Son regard ne lâchait toujours pas Matt.
— Nous sommes en plein cœur du Brésil, reprit-il, avec quelques litres d’essence, six cents dollars et des réserves de nourriture en quantité limitée. Les Anciens doivent déjà être sur ta piste. Je te suggère donc d’arrêter de me poser des questions débiles, et de fermer les yeux pour dormir. Retourne dans le monde des rêves, Matt. Trouve ce que tu cherches. En ce moment, nous avons besoin de toute l’aide disponible.




Vingt-cinq
Matt n’avait eu aucune envie de retourner à la Bibliothèque. À vrai dire, celle-ci l’effrayait. Il avait l’impression d’évoluer dans un cimetière où il savait pertinemment qu’il finirait par tomber sur une sépulture à son nom.
Que faisait cette Bibliothèque dans le monde des rêves, aussi ?
Le monde des rêves, Matt s’y rendait depuis qu’il était tout petit. À ses yeux, c’était un endroit sinistre et vide, créé autant pour le retenir prisonnier que pour lui venir en aide. Un monde sans couleurs. La mer, le ciel et la poussière qui recouvrait la majeure partie des terres arboraient différentes nuances de gris. Aucune végétation ne poussait là. Le vent lui-même semblait dépourvu de vie. Dans un premier temps, Matt s’était retrouvé isolé sur une île battue par des vagues qui déferlaient sur la plage et l’incitaient à ne pas approcher. Puis il avait aperçu les autres Gardiens des Portes – Pedro, Scarlett, Scott et Jamie – depuis le rivage, et était enfin parvenu à les rejoindre. Le monde des rêves les avait réunis et semblait vouloir les aider en leur envoyant d’étranges messages – signes et symboles représentant ce qui les attendait.
Aussi Matt avait-il ressenti un choc le jour où il était tombé sur cet édifice. Un bâtiment si immense qu’il rivalisait en taille avec une ville. La Bibliothèque devait se trouver là depuis des milliers d’années, et se développer régulièrement, si bien que certaines parties paraissaient vieilles – tours et remparts en pierre massive – et d’autres carrément futuristes avec leurs murs doublés de titane en forme de vague, leurs panneaux solaires et leurs fenêtres immenses. Chaque pays et chaque culture du monde avaient contribué à l’architecture de la Bibliothèque. Lorsqu’il la découvrit pour la première fois, Matt eut l’impression de voir une centaine de bâtiments célèbres mélangés les uns aux autres : les dômes du Kremlin, les minarets du Taj Mahal, les colonnes du Parthénon, la ferronnerie de la tour Eiffel et jusqu’au cadran de l’horloge de Big Ben. Autant d’éléments reliés entre eux par une série d’arches, d’escaliers, de ponts et de passerelles, comme dans le rêve d’un architecte fou.
Non seulement il y avait là une Bibliothèque, mais il y avait également un Bibliothécaire. Matt avait fait sa connaissance ; un homme légèrement typé arabe, avec de longs cheveux gris, un nez crochu et le regard de ceux qui connaissent tout le savoir de l’univers mais s’efforcent de le dissimuler. Était-ce seulement un homme ? L’ennui, dans le monde des rêves, c’est que l’on avait du mal à distinguer ce qui était réel et ce qui ne l’était pas. Certes, le Bibliothécaire avait tous les atours de sa fonction – veste flottante aux tons pastel mauve, orange et vert, pantalon ample et sandales en lieu et place de chaussures. Il ne s’était pas montré hostile envers Matt, mais il s’était exprimé par énigmes. Il semblait le connaître de longue date. Il connaissait tous les Gardiens des Portes. Mais comment ? Il avait refusé de le dire.
Pourquoi Matt refusait-il de retourner à la Bibliothèque ? Tous les soirs ou presque lorsqu’il se trouvait au Brésil, il avait pénétré dans le monde des rêves, et passé son temps à y rechercher ses amis. Il était pour cela revenu sur ses pas jusqu’à l’île où ils s’étaient rencontrés la toute première fois. Matt s’était persuadé qu’il les y reverrait, et c’est avec un grand désappointement qu’il s’était retrouvé face à une île déserte, abandonnée, dont les embruns fouettaient la roche noire. Une partie de lui-même savait que c’était entièrement sa faute. Il les avait fait passer par une porte, à Hong Kong, et les avait tous perdus ensuite – et ce dans deux mondes, et non un seul.
La Bibliothèque constituait son unique espoir. Il y trouverait les réponses à ses questions ; après tout, c’est bien à cela que servaient ces institutions. Où donc se trouvaient les autres ? Pourquoi les portes ne fonctionnaient-elles plus ? Que devait faire Matt pour remporter le combat contre les Anciens… surtout quand tout espoir semblait avoir disparu et que, avec le bénéfice de toute une décennie, l’ennemi paraissait déjà avoir gagné ? Matt n’avait qu’à poser la question. Le Bibliothécaire s’était déjà montré fort serviable. Entouré de milliers – de millions – de livres, il semblait tout savoir du passé et du futur. Matt était cependant convaincu que les renseignements qu’il demandait ne seraient pas gratuits. On lui avait déjà offert une fois la possibilité de lire son avenir, et il avait refusé. Avait-il commis là une erreur ?
Il avait cherché les quatre autres, et ne les avait pas trouvés. Peut-être n’avait-il fait que retarder l’inévitable. En fin de compte, il n’avait pas le choix. Il ne pouvait plus se permettre de perdre du temps.
Alors, sa décision prise, il fit demi-tour. Retourner sur ses pas jusqu’à la Bibliothèque fut d’une facilité surprenante. Ses traces étaient gravées dans la poussière, comme les empreintes des astronautes sur la lune. Elles s’étendaient jusqu’à l’horizon. Matt avait marché des jours, voire des semaines, mais le retour ne lui prit naturellement que quelques minutes… le monde des rêves aimait à jouer ce genre de tour. Devant lui, Matt vit le terrain s’élever légèrement – une dune, mais dont le sable serait gris et non jaune. Il avait peut-être parcouru cent cinquante kilomètres ou plus, mais ses jambes n’étaient même pas fatiguées lorsqu’il parvint au sommet de la dune et y demeura un instant, avant de se décider à redescendre l’autre versant.
La Bibliothèque s’étendait devant lui dans toutes les directions. On ne pouvait décemment pas croire qu’il s’agissait d’un seul et même édifice, tant les sections étaient nombreuses – annexes, vestibules, promenades couvertes et ponts ajoutés au fil des siècles, lorsque chaque partie devenait trop petite pour contenir les ouvrages qu’elle devait accueillir. Chaque vie d’homme vécue avait été consignée dans un ouvrage, si bien que la Bibliothèque devait compter sept milliards de volumes pour couvrir la seule époque actuelle. Ajoutez à cela l’histoire passée, des populations entières qui avaient grandi et péri, et vous obteniez un nombre avec beaucoup trop de zéros pour conserver du sens.
La vie de Matt était l’un de ces livres. Il l’avait tenu dans ses propres mains, mais avait refusé de l’ouvrir et de le lire. Il ne tenait toujours pas à le faire. Était-ce si déraisonnable que cela ? Qui n’agirait pas de même ?
Il descendit l’autre versant de la dune. Quelques instants plus tard, il sentit un marbre lisse sous ses pieds et comprit qu’il s’agissait du chemin qu’il avait emprunté auparavant. L’entrée principale de la Bibliothèque, spectaculaire arche ornée de gravures de plantes et d’animaux, dominait le garçon. La façade du bâtiment s’élevait si haut qu’elle masquait le ciel. Si elle avait été érigée dans le but d’inspirer à Matt un sentiment de petitesse et d’insignifiance, c’était réussi. La tête baissée, il se força à poursuivre sa marche et pénétra dans un hall aux énormes piliers et au plafond voûté. Le Bibliothécaire était là, qui l’attendait – comme si Matt n’était jamais parti. Il ne se montrait pas surpris. Ni particulièrement heureux. Il était là, simplement.
— Bonjour, Matt, dit-il.
— Bonjour.
Le Bibliothécaire n’avait jamais dit au garçon comment il s’appelait. Ce dernier avait même l’impression que l’homme n’avait pas de nom.
— Je savais que tu finirais par revenir. Que puis-je faire pour toi ?
— Vous savez ce que je veux. À quoi bon demander ?
— Tu m’as l’air fatigué. Voudrais-tu un peu de thé ?
Assis à un bureau, le Bibliothécaire étudiait une page de manuscrit à l’aide d’une loupe. Matt faillit sourire. Quelqu’un avait-il vandalisé les livres ? Et qu’était-il arrivé au malheureux à qui on avait arraché une page de son existence ? Le Bibliothécaire reposa ses affaires et, indiquant à Matt de le suivre, s’en alla franchir un porche en partie dissimulé derrière un paravent décoré. De l’autre côté se trouvait une pièce à la fois plus petite et plus accueillante. Une salle réservée au personnel ? Deux sofas étaient disposés face à face de part et d’autre d’une table basse posée sur une épaisse carpette. Une théière en cuivre, deux verres et un petit bol de dattes attendaient sur la table. Là encore, ce décor parut vaguement arabe à Matt. Il lui évoqua l’intérieur de la tente d’un Bédouin.
Le garçon s’assit sur un sofa le temps que le Bibliothécaire serve deux verres d’un thé vert pâle et bouillant.
— Je t’en prie…
Matt saisit un verre du bout des doigts afin de ne pas se brûler. Dans le monde des rêves, rien n’avait jamais de couleur. Il n’y avait ni température ni saveur. Ce thé-là était différent. Matt reconnut l’odeur fraîche et aromatique de la menthe poivrée. Il but une gorgée. Un délice.
— J’ai bien peur que les choses ne se soient pas déroulées pour le mieux, pour toi, fit le Bibliothécaire.
— Nous avons perdu, lâcha Matt. (Les mots lui avaient presque échappé, mais il sut aussitôt qu’il avait dit la vérité.) Le monde entier a changé. Nous avons fait un bond de dix ans en avant, et c’est comme si tous les avertissements qu’on nous avait donnés avaient soudain pris corps. Le réchauffement global. Les inondations. La famine. Les guerres. Tout est arrivé d’un coup.
— Les Anciens n’ont pas chômé.
— Que pouvons-nous faire pour les arrêter ? Existe-t-il un moyen ? À notre arrivée, Belém était sous les eaux, des cadavres flottaient dans les rues. Il y a même des marchés aux esclaves ! Les gens sont tellement désespérés qu’ils vendent leurs propres enfants. Et à ce qu’il paraît la situation est presque aussi noire en Amérique. Des pays entiers ont été rayés de la carte. On se croirait à la fin du monde. Quand bien même nous réussirions à vaincre les Anciens, il ne resterait quasiment rien sur Terre.
— Et pourtant, la chose s’est déjà produite, lui rappela le Bibliothécaire. Le monde a frôlé la catastrophe lors de la première visite des Anciens. Il n’y eut alors qu’une poignée de survivants. Mais grâce à vous cinq, l’humanité s’est vu offrir une seconde chance.
— Oui. Et elle l’a encore gâchée. Comme d’habitude.
— Il reste l’espoir.
— Pas si sûr.
Matt reposa son verre. Le thé l’avait ragaillardi. Le Bibliothécaire se pencha pour le resservir.
— Nous sommes éparpillés, reprit le garçon. C’est ma faute. Nous étions réunis à Hong Kong et nous aurions dû réussir à mettre un terme à tout cela, sauf que tout a mal tourné et que nous sommes revenus au point de départ. J’ignore qui m’a désigné comme chef des Cinq, mais il ne devait pas savoir ce qu’il faisait. À mon réveil, je serai à nouveau au cœur du Brésil ! Vous parlez d’une impasse. Il n’y a plus de téléphones. Plus de télé. Toutes les portes sont condamnées. Comment vais-je pouvoir retrouver les autres ?
— Je ne t’ai jamais connu aussi défaitiste, fit observer le Bibliothécaire.
— J’en ai assez, trancha Matt. (Il repensa au petit Brésilien. Tout à coup, il revit son ventre ouvert, les sacs plastique poisseux de sang. Il n’avait pas pu le sauver. Il ignorait jusqu’à son nom.) Je n’ai jamais demandé cette charge. Pourquoi moi ?
— Tu peux abandonner, si tu le souhaites. Ce choix-là t’appartient encore.
Le Bibliothécaire parlait d’une voix posée et amicale. Matt n’en perçut pas moins une accusation dans ses paroles. Il sut que l’homme le jugeait et que, à cet instant précis, en cet instant si crucial, il était en train d’échouer. Matt se força à se rappeler pourquoi il était venu là.
— Pourquoi les portes sont-elles condamnées ? demanda-t-il.
— Ça je peux te le dire, répondit le Bibliothécaire. En fait, c’est très simple. Les vingt-cinq portes qui vous transportent, tes amis et toi, à travers le monde sont toutes reliées les unes aux autres. Ce qui fait que vous pouvez vous rendre en n’importe quel point du globe à tout moment. Toutefois, si l’une vient à être condamnée, toutes les autres le sont à leur tour. Or c’est précisément ce qu’a fait le Roi des Anciens. Il a condamné la vingt-cinquième porte.
— Où se trouve-t-elle ?
— C’est bien là le problème. En Antarctique… dans un lieu baptisé du nom d’Oblivion – l’Oubli. C’est là que Chaos a bâti sa forteresse, à l’intérieur de laquelle se trouve la porte. C’est également là qu’il réunit ses troupes. Tout indique qu’il souhaite une nouvelle bataille, une ultime confrontation avec toi, afin de compenser la défaite que tu lui as infligée autrefois. Il tient également à prendre sa revanche sur ce que tu lui as fait dans le désert de Nazca. Tu lui as causé de la douleur, or c’est une chose inconcevable… impardonnable. Il a donc mis au point ce défi. Te localiser n’étant pas évident, il préfère attendre que tu viennes à lui.
— En Antarctique ! (La seule idée de se rendre là-bas donnait le tournis à Matt. L’Antarctique était si lointain, si hostile. Comment allait-il parvenir ne serait-ce qu’à s’y rendre ?) Si je trouvais la fameuse porte, est-ce que j’arriverais à la rouvrir ?
— Pas vraiment, répliqua le Bibliothécaire en secouant la tête. Techniquement, si. Mais cela te tuerait. La serrure est parcourue par une charge électrique… à ceci près qu’il ne s’agit pas exactement d’électricité. Plutôt d’une espèce de force cosmique. Mais le résultat serait le même. Même si tu parvenais à briser la serrure, tu mourrais. Et pour être honnête avec toi, je ne vois pas trop bien comment tu réussirais à pénétrer dans la forteresse, déjà. Le Roi des Anciens a rassemblé toutes ses forces auprès de lui. Changeurs de forme, soldats volants, cavaliers de feu…
— Mais il doit bien exister un moyen ! assena Matt en reposant son verre d’un geste brusque qui en renversa le contenu sur la table. Vous restez assis là comme si tout cela ne vous concernait pas. Pourquoi refusez-vous de me dire ce que je veux savoir ? Pourquoi ne m’aidez-vous pas ? (Le Bibliothécaire ne répondit rien. Matt se ressaisit. La colère n’arrangerait rien.) Imaginons que j’arrive à rejoindre cette forteresse, que suis-je censé faire ensuite ? Vous dites que Chaos dispose de toute une armée. Et nous ne sommes que cinq ! En plus, il nous attend. Il a toutes les cartes en main…
— Ce n’est pas moi qui crée les histoires, expliqua le Bibliothécaire. Je me contente de les préserver. Quant à cette histoire-ci, Matt, je n’en suis pas le héros. Toi, si.
Le garçon acquiesça. Il savait depuis le départ qu’ils en arriveraient à cela. De son point de vue, il n’avait pas le choix.
— OK, dit-il. Lors de ma précédente visite, vous m’avez montré le livre de ma vie. Vous affirmiez qu’il contenait tout ce que j’avais fait et tout ce que j’allais faire. Vous prétendiez même qu’il indiquait comment j’allais mourir.
Le Bibliothécaire acquiesça lentement.
— Donc, toutes les réponses que je recherche doivent se trouver à l’intérieur, n’est-ce pas ? Si je dois vaincre les Anciens, le livre me dira comment. Et si je dois commettre d’autres erreurs, comme à Hong Kong, elles seront également évoquées.
— Oui.
— L’autre fois, vous disiez que je pouvais le lire. Mais je n’ai pas voulu. Il y avait dans ce livre des choses que je ne voulais pas savoir. Il y en a encore – mais je sais à présent que je n’ai plus le choix. L’offre tient-elle toujours ?
— Bien sûr que tu peux le lire, Matt. C’est ta vie.
— Dans ce cas, je veux le lire tout de suite. Allons-y…
Le Bibliothécaire ne semblait ni heureux ni triste. On aurait dit qu’il s’attendait à cette requête, et qu’il se trouvait là uniquement pour y accéder. Il se leva, et précéda Matt dans le hall d’entrée jusqu’à une porte en bois toute simple située près du bureau où il travaillait quelques minutes plus tôt. Matt savait qu’elle pouvait les conduire à n’importe quelle salle de la ville-bibliothèque. Cette porte fonctionnait sur le même principe que les vingt-cinq autres qui les transportaient où ils le voulaient. Le Bibliothécaire la franchit le premier, suivi de près par Matt, et ils se retrouvèrent dans un vaste espace moderne qui pouvait fort bien n’avoir été construit que quelques années plus tôt. Matt comprit pourquoi. Il était né à la toute fin du XXe siècle, et l’architecture de la salle – baies vitrées, allées et plates-formes métalliques – correspondait à cette période. S’il avait voulu lire la vie de Jules César, le Bibliothécaire l’aurait sans doute conduit dans un temple romain.
Matt n’avait jamais vu pareille quantité de livres. Ils s’empilaient sur des étagères d’un bon kilomètre de long, qui se perdaient à l’horizon. Les rayonnages partaient du sol et montaient jusqu’au plafond. Des escaliers en colimaçon les reliaient les uns aux autres, et d’étroites passerelles en métal couraient sur toute leur longueur. Un éclairage artificiel étrange filtrait à travers la pièce. Il ne pouvait venir de l’extérieur – les toits et les flèches des autres sections étaient si proches qu’ils assombrissaient l’espace –, mais Matt ne repéra pas la moindre lampe électrique pour autant. Il s’engagea dans un escalier à la suite du Bibliothécaire, la chose lui rappelant vaguement sa première visite. Mais avec un si grand nombre d’ouvrages en rayon, tous plus ou moins identiques, il n’aurait su par où commencer.
Le Bibliothécaire grimpa six étages, puis prit à gauche en passant son doigt sur les tranches des ouvrages. Enfin, il s’arrêta.
— Voici ce que tu recherches, annonça-t-il en tirant un mince volume gris qu’il tendit à Matt.
Celui-ci le soupesa. Sa première pensée fut de s’étonner de sa légèreté, du peu de poids qu’aurait eu son existence. Il alla aussitôt à la dernière page et, l’espace d’un instant, il eut l’impression de se retrouver à l’école, avec un roman à lire pour le cours d’anglais. La lecture n’avait jamais été un exercice facile pour Matt, et chaque fois, c’est la première chose qui l’intéressait : savoir avec combien de pages il allait devoir batailler.
Sa vie occupait cent cinquante pages.
Matt savait que cet ouvrage allait lui apprendre tout ce qu’il voulait savoir, tout ce qu’il avait pu faire, tout ce qu’il serait. Il était lui-même ce livre – il sentait son cœur qui cognait fort. Il avait la bouche sèche. Rien que d’imaginer ouvrir l’ouvrage, le lire depuis le début, Matt se sentit envahi d’une forme de malaise. Mais il avait beau retourner la question dans tous les sens, il ne voyait pas d’autre solution.
— Où est-ce que je pourrais m’installer ? demanda-t-il.
— Il y a une table, au rez-de-chaussée, répondit le Bibliothécaire.
La table en question était à l’image de la salle : immense, de dimension industrielle. Une chaise en plastique attendait Matt.
— Je ne serai pas loin, indiqua le Bibliothécaire. Appelle-moi quand tu auras terminé, je reviendrai.
Sur ce, il s’éloigna.
Matt déposa le livre sur la table. La couverture était unie – une matière grise. Aucun nom d’auteur ne figurait dessus, pas plus qu’un titre ou une illustration. Si le garçon n’avait su de quoi il s’agissait, il aurait pris l’objet pour un manuel scolaire, une étude sur un sujet qui n’intéressait personne, le genre d’ouvrage qu’on oublie au fin fond d’un tiroir. Matt essaya d’assimiler ce qu’il s’apprêtait à vivre. Ce livre allait raconter sa vie. L’un des chapitres le montrerait sans doute assis là, dans la Bibliothèque, en train de lire. Après quoi l’ouvrage lui expliquerait ce qu’il avait fait ensuite.
Il saurait. Cela signifiait-il pour autant qu’il pourrait agir autrement ? Pouvait-il modifier son avenir ? Admettons que le livre lui apprenne qu’il allait être abattu par une flèche en sortant de la Bibliothèque, qu’est-ce qui l’empêchait de rester à l’intérieur, ou de sortir par une autre porte ? Néanmoins, s’il modifiait son avenir, alors c’est que le livre se trompait… or c’était impossible, n’est-ce pas ? Si telle chose figurait dans ces pages, elle avait dû se produire. Et puis aussi, qui avait écrit ce fichu bouquin ? Matt avait interrogé le Bibliothécaire lors de sa précédente visite, mais celui-ci avait refusé de le lui dire.
Peu importait. Matt n’était pas là pour modifier quoi que ce soit. Il était venu découvrir ce qu’il était censé faire. La réponse se trouvait devant lui. Il ouvrit le livre et se mit à lire.
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Six heures plus tard, toute une vie plus tard, Matt appela le Bibliothécaire.
L’homme apparut presque aussitôt. Matt était toujours assis. Son corps tout entier était raide, sa figure vidée de toute couleur. Il semblait malade. Il serrait les poings, les bras tendus devant lui. Le livre, refermé, était posé sur la table entre les bras du garçon.
— Tu l’as lu, déclara le Bibliothécaire.
— Je l’ai lu, répliqua Matt en lui adressant un regard accusateur. Vous saviez ce qu’il y avait dedans ?
— Non.
— Vous ne l’avez pas lu ?
— Non.
— Pourquoi m’avez-vous laissé le lire ? voulut savoir Matt. (Sa voix était guère plus qu’un murmure.)
— J’ai bien peur qu’il ne m’appartienne pas de t’en empêcher, expliqua le Bibliothécaire. J’en suis désolé. C’est donc si terrible ?
— Je sais comment je vais mourir !
Matt entendit sa voix prononcer ces paroles. Mais il eut l’impression que quelqu’un d’autre avait parlé. Il repensa aux dix dernières pages qu’il venait de lire. Les dix dernières pages du livre. De la cent quarantième à la cent cinquantième. Il n’y aurait pas de cent cinquante et unième. Pas pour lui.
— J’ai lu ce que je suis censé faire. J’ai lu ce qui va se passer. Et c’est horrible. (Il montrait le livre du doigt. Sa main tremblait.) Personne ne devrait avoir à faire ça. Non, personne n’accepterait de le faire s’ils savaient ce qui allait se passer.
— Tu veux sauver le monde, répliqua le Bibliothécaire en haussant les épaules. J’imagine qu’il y a forcément un prix à payer.
— Là c’est trop. Le prix est trop élevé. Je ne vais pas le faire. Je ne peux pas.
Un long silence s’établit. Matt restait assis, sous le choc, sa poitrine se soulevant et s’abaissant. Puis il finit par s’essuyer la figure du revers de la main, et se tourna de nouveau vers le Bibliothécaire. Il avait les yeux perclus de colère.
— Ça n’est pas parce que c’est écrit que je suis forcé de le faire, dit-il. J’ai encore le choix. Je peux me retirer. Rien ne m’oblige à prendre part à tout ça. Il existe peut-être un autre moyen.
Le Bibliothécaire resta muet.
— Je croyais que vous étiez de mon côté. Je n’aurais jamais dû venir ici.
— Laisse le livre sur la table. Je le replacerai plus tard. Et retournons dans le hall d’entrée. Je pourrais peut-être t’offrir à boire.
— Je ne veux plus rien qui vienne de vous.
— Comme tu voudras, Matt. Je comprends ce qui te met en colère, mais je tiens à te rappeler que c’était ton idée. Je n’ai rien à voir là-dedans.
Ils quittèrent la salle ensemble et repassèrent par la porte qui les y avait conduits. Matt ignorait combien de temps il était resté dans la Bibliothèque. En temps normal, il lui fallait plusieurs jours pour lire un livre.
Pas celui-là.
Il se demandait combien de temps il avait dormi dans la jungle brésilienne. Il n’aurait toutefois pas été surpris d’apprendre qu’une poignée de minutes seulement s’étaient écoulées. À monde différent, temps différent. Rien de tout cela ne se tenait.
— Je veux voir les quatre autres, annonça Matt. Vous savez où ils sont ?
— La Bibliothèque possède une cloche. Si tu la fais résonner, ils l’entendront et viendront.
— Je sais, confirma Matt. Je l’ai lu dans le livre.
Ils étaient revenus dans le hall. Le Bibliothécaire se tenait devant Matt, les mains jointes. Toujours aussi imperturbable.
— Est-ce là ce que tu me demandes de faire ? s’enquit-il.
— Que je le veuille ou non, c’est ce qui doit se passer. Vous me laissez là. Vous grimpez tout en haut du clocher et vous faites sonner la cloche. Les autres arrivent. Nous nous retrouvons à l’extérieur. Et en ce qui nous concerne, nous ne nous revoyons plus jamais.
— Dans ce cas, j’y vais.
— Oui. Allez-y.
— Matt… Je suis désolé.
— Faites ce que vous avez à faire. S’il vous plaît.
Le Bibliothécaire tourna les talons et repassa par la porte qu’ils venaient de franchir, mais bien sûr celle-ci le conduisit ailleurs. Matt resta assis dans l’entrée, le regard braqué devant lui, cherchant à repousser les pensées qui assaillaient son cerveau.
Douleur. Humiliation. Mort.
Au bout d’un moment, il entendit une cloche résonner. Le son serait entendu dans tout le monde des rêves, et les quatre autres allaient venir. D’abord Jamie, puis Scarlett et Pedro. Enfin Scott. Matt savait tout ce qu’il y avait à savoir sur ce dernier.
La cloche sonna encore.
Matt attendit.
Quand la cloche se tut et que le Bibliothécaire reparut à la porte, il avait déjà disparu.
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Les Cinq se retrouvèrent au sommet de la colline d’où Matt avait aperçu la Bibliothèque, la première fois.
Jamie fut le premier à arriver et, en dépit de tout, Matt fut content de le voir. Jamie était quelqu’un de toujours positif, de toujours optimiste, et les deux garçons avaient noué une amitié lors de leur voyage à Londres. Matt songeait souvent que, quitte à ce que les Gardiens des Portes aient un chef, c’est Jamie qui aurait dû être désigné, et non lui. Après tout, Jamie avait pris part à la bataille de la colline de Coupesombre – la première défaite infligée aux Anciens, il y avait de cela fort longtemps. Il avait même participé à la construction de la première porte.
Ils se serrèrent dans les bras chaleureusement.
— Je ne pensais plus jamais te revoir, fit Jamie. (Puis, son regard se portant au-delà de Matt, vers l’immense édifice, il demanda :) Quel est cet endroit ?
— Une Bibliothèque.
— Scar m’a parlé de la Bibliothèque la fois où j’ai remonté le temps. Apparemment, il y aurait une femme qui y vivrait.
— Je ne l’ai pas vue. (Matt sourit. Ce moment de répit lui faisait du bien.) Où es-tu, Jamie ? lui demanda-t-il. Dans le monde réel, je veux dire.
Il connaissait la réponse. Il connaissait toutes les réponses. Mais s’il cessait de parler, il se disait qu’il risquait de craquer. Or il devait tenir bon, dans l’intérêt des quatre autres.
— Je me suis retrouvé en Angleterre, dans un village, mais nous avons été attaqués. En ce moment, je suis sur une péniche qui vogue vers Londres. Tu sais, l’église dont tu m’avais parlé. Sainte-Meredith. Je me suis dit que si j’arrivais à trouver la porte, je parviendrais peut-être à te rejoindre.
— Tu sais que Londres a été détruite.
— Londres et une bonne partie du reste du monde, à ce que j’ai compris. Rien n’est plus comme avant. J’ignore comment, mais j’ai perdu dix ans.
— Nous avons tous perdu dix ans. Si nous avions attendu quelques secondes de plus avant de quitter Hong Kong…
— Ça n’est pas ta faute, Matt. Tu devais nous sortir de là, et tu l’as fait. Après, qu’on soit tous séparés, c’est un coup de malchance…
— Matt ! Jamie !
Scarlett venait d’apparaître, elle grimpait à grands pas la colline, suivie de Pedro. Elle était vêtue des mêmes habits que lorsqu’elle était entrée dans le temple Tai Shan, mais Matt constata qu’elle avait été blessée. Elle était amaigrie, et quelque chose dans son regard contenait le souvenir d’une douleur récente. Pedro lui aussi avait changé. Il avait beau s’efforcer de sourire, et être manifestement heureux de revoir Matt, il cachait quelque chose et ne parvenait pas à donner le change. L’une de ses mains était bandée.
Il avait un doigt cassé. De cela aussi, Matt était au courant.
Matt s’approcha des deux arrivants.
Scarlett l’embrassa sur la joue. Profitant qu’elle était près de lui, elle plongea son regard dans celui de l’Anglais. Puis elle recula.
— Qu’est-ce qu’il y a, Matt ? demanda-t-elle. Que s’est-il passé ?
— Rien. (Il mentait. Matt avait décidé de ne pas leur parler du livre.) Ça me fait vraiment plaisir de te voir.
— Tu m’as beaucoup manqué.
Parler lui facilitait les choses. Dire n’importe quoi. Poser des questions.
— Où est-ce que tu te trouves ?
— En Égypte, en route pour Dubaï. Je suis avec ton ami, Richard. Il va être bien soulagé d’apprendre que je t’ai vu. Tous les matins, il m’interroge sur le monde des rêves. Tu as un message à lui transmettre ?
— Dis-lui juste que je suis content qu’il aille bien. Et aussi qu’il t’ait pour veiller sur lui.
— En fait, c’est plutôt le contraire.
— Scott !
Jamie venait de repérer son frère qui se dirigeait vers eux ; il courut aussitôt le saluer.
Mais alors même que Scott apparaissait au bas de la colline, Matt constata qu’il traînait les pieds. Il avait dû y réfléchir à deux fois avant de répondre à l’appel de la cloche, et n’était venu que parce qu’il n’avait pas le choix – s’il ne s’était pas présenté, Pedro aurait expliqué aux autres ce qui s’était passé. Mais il rechignait toujours à rejoindre le groupe. Matt jeta un coup d’œil en direction de Pedro et le vit se détourner, évitant délibérément d’avoir à regarder Scott en face. Matt s’efforçait de chasser de son esprit ce qu’il avait lu. Il n’était pas le seul à rencontrer des problèmes. Cette aventure allait tous les faire souffrir.
Pedro était son ami. Sans lui, Matt n’aurait jamais survécu lors de son séjour au Pérou. Il posa brièvement la main sur l’épaule du garçon.
— Bonjour, Pedro.
— Je suis heureux de te voir, Matteo.
— Moi aussi. (Matt se hâta de poursuivre, à voix basse.) Ne t’en fais pas pour Scott. Je sais ce qui s’est passé, mais tout ira bien. Ne dis rien aux autres.
— Mais Scott a…
— Je sais. Tout se passe comme il se doit. Ce qui compte, c’est que nous soyons réunis. Les Cinq. Tout va bien se passer.
Ils discutèrent encore quelques minutes. Scarlett s’étonna d’apprendre que Lohan se trouvait à présent auprès de Matt. Elle décrivit succinctement la guerre civile en Égypte et la mort de Tarik – tué par sa propre bombe. Elle demeurait abasourdie par ce que Richard avait fait.
— Il n’avait pas le choix, lui expliqua Matt. Richard est comme ça. Il dit qu’il ne veut rien avoir à faire dans cette histoire, mais il fera tout pour te protéger.
Jamie décrivit alors son passage dans le village anglais, sa fuite en péniche.
— Je dois y être encore, à l’heure qu’il est, dit-il. Avec Holly et ce type – le Voyageur. Nous devrions mettre une semaine pour atteindre Londres, après quoi nous n’aurons plus qu’à espérer que Sainte-Meredith soit encore debout.
Ils étaient tous si heureux de se retrouver qu’aucun ne s’aperçut que Scott ne s’était pas donné la peine de raconter son histoire. Il restait pour ainsi dire muet, veillant à ne pas s’approcher de Pedro. Les deux garçons n’avaient pas échangé un seul mot.
— Je partais en direction du nord, annonça Pedro. (Il choisissait ses mots avec soin. Scott l’écoutait – Pedro n’était pas rassuré. Il risquait en effet de répéter toutes ses paroles à Jonas Mortlake. Pedro se demandait pourquoi Matt l’avait empêché de prévenir les autres.) Il y a eu une éruption volcanique… à Naples. J’ignore encore ce qui s’est passé. Je me trouvais à bord d’un bateau quand j’ai été amené ici.
Or c’est ce qui comptait le plus. Qu’ils soient enfin réunis… quand bien même il ne s’agissait que de la version onirique de leurs personnes. À compter de maintenant, les milliers de kilomètres qui les séparaient dans le monde réel auraient moins d’incidence. Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était s’endormir à la même heure. Et ils se retrouveraient.
— Passons aux choses sérieuses, reprit Matt. Lohan risque de me réveiller d’un instant à l’autre : une longue route nous attend dans la jungle brésilienne. Il est capital que nous sachions tous ce que nous avons à faire, et comment les choses vont s’imbriquer les unes dans les autres. Je vous le dis tout de suite, ça ne va pas être facile…
Pas facile, non. Franchement pas.
— Vous l’avez sans doute deviné. Les Anciens nous ont privés de dix années, et ils se sont débrouillés pour étirer encore la durée de ce laps de temps. Le monde entier a changé. Mais nous sommes toujours là – les Cinq – et nous pouvons encore l’emporter. Nous sommes tous nés pour vivre cette aventure, et nous devons nous accrocher, quelles que soient les épreuves que l’avenir nous réserve. J’ai toujours cru que ce genre de truc était cool et sympa… devenir un héros, sauver le monde. Ce ne sera ni cool ni sympa. Ne l’oubliez pas. Nous n’y survivrons peut-être pas tous. Mais nous n’avons pas d’autre choix que d’avancer, car c’est ce qui a été écrit.
Écrit.
— Nous devons nous rendre en Antarctique, dans un endroit qui s’appelle Oblivion. Chaos s’y trouve déjà, ainsi que son armée, dans une forteresse de glace et de pierre. Il nous attend, et c’est pour cela que nous devons nous y rendre.
— Mais pourquoi donc ? l’interrogea Scarlett. Ça ne tient pas debout, Matt. Tout ce que nous avons à faire, c’est nous réunir. Je me trompe ? Donc, nous ferions mieux de nous retrouver le plus loin possible de lui.
— Cela doit se passer à Oblivion, Scarlett. Il y a des choses que tu ignores, des choses que je ne peux te révéler.
Seul Pedro comprit ce que Matt entendait par là. Scott avait quitté Naples avec Jonas Mortlake et se trouvait sans doute déjà dans la forteresse. Voilà pourquoi les quatre autres devaient faire le voyage. Oblivion était l’unique endroit au monde où les Cinq pourraient se réunir.
— D’autant qu’il y a des gens qui ont besoin de notre aide, se dépêcha d’ajouter Matt avant que Scarlett ne puisse intervenir. La rumeur se répand. Les hommes ont compris qu’une ultime bataille va avoir lieu, et qu’elle se déroulera en Antarctique. Sauf qu’ils n’ont pas réellement idée de ce qui les attend. Nombre d’entre eux vont mourir sans raison – mais sans notre aide, ce sera autrement pire. Fais-moi confiance, Scarlett. Nous avons besoin de toi.
— Mais je te l’ai dit : je me trouve au beau milieu du désert. En Égypte.
— Il y a encore des avions qui décollent. Tu sauras persuader quelqu’un de t’emmener.
— Et les portes ? voulut savoir Jamie. Si elles ne fonctionnent plus…
— Les portes finiront par se rouvrir. Tu dois te débrouiller pour rallier l’église Sainte-Meredith, à Londres. Tu peux te fier à l’homme qui se fait appeler le Voyageur. Il prendra soin de toi. Quant à toi, Pedro… (Matt se tourna vers lui et, l’espace d’un instant, le jeune Péruvien crut déceler une lueur étrange dans le regard de son ami. Quelque chose qu’il ne put comprendre.) Tu vas te rendre à la basilique Saint-Pierre de Rome. Tu trouveras une porte qui te conduira en Antarctique. Giovanni t’aidera.
— Comment sais-tu tout cela ? lui demanda Pedro. Comment es-tu au courant pour Giovanni ?
— Je suis allé à la Bibliothèque, répondit Matt en haussant les épaules et en détournant les yeux.
— Et moi, dans tout ça, je fais quoi ? intervint Scott.
Les autres le regardèrent d’un air curieux. Sa voix était terne et hostile. Il était assis en tailleur, légèrement en retrait du reste du groupe. Ses vêtements aussi le démarquaient des autres. Il portait une chemise et un pantalon noirs. Des habits neufs et coûteux.
— Nous en parlerons seul à seul dans un instant, lui dit Matt en se relevant. Nous sommes à nouveau réunis, et c’est tout ce qui compte. Nous sommes en vie. Et je vais vous faire une promesse. Le prix sera élevé, mais nous allons gagner. (Puis, s’approchant de Scott :) Viens avec moi…
— Nous n’avons rien à nous dire, marmonna l’Américain.
— Faux.
— Moi je n’ai rien à te dire, Matt. Je suis sérieux.
— Accorde-moi cinq minutes, Scott. C’est tout ce que je demande. Ensuite, tu n’auras plus jamais à me revoir.
— Cinq minutes ?
— Qu’est-ce que cela peut faire ? Tu dors, dans le monde réel. À ton réveil, nous serons à des milliers de kilomètres l’un de l’autre.
— OK. Comme tu veux.
Scott se leva paresseusement. Il ignorait toujours Pedro. Mais il agissait également de même avec Jamie, et c’était bien plus grave.
Scarlett regarda Matt et Scott s’éloigner. Puis, s’adressant à Pedro :
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle. Tu étais avec Scott, en Italie ? Qu’est-il arrivé ?
— Rien du tout, répondit piteusement Pedro.
— Vraiment ? Alors comment se fait-il que tu aies l’air à moitié mort de faim, et que tu aies un doigt cassé, alors que Scott, lui, on croirait qu’il sort d’un défilé de mode ?
— Pedro… ? insista à son tour Jamie.
— Je ne peux rien vous dire !
À ces mots, le jeune Péruvien se leva d’un bond et s’éloigna. Il disparut rapidement de l’autre côté de la colline.
Jamie et Scarlett se retrouvèrent seuls.
— Les Cinq à nouveau réunis ? marmonna Jamie en écho à ce que Matt venait de dire. Ce n’est pas l’impression que j’ai.
Matt et Scott étaient toujours ensemble dans le paysage gris et désertique. C’est l’Anglais qui parlait, pour l’essentiel, s’efforçant de faire comprendre quelque chose à l’Américain. Celui-ci secouait la tête. Matt le saisit par les épaules, puis prononça des paroles rapides sur un ton d’urgence. Il semblait avoir retrouvé son assurance.
Il sait quelque chose que nous ignorons, songeait Jamie.
Scott marmonna une réponse. Il cherchait à se dérober, mais Matt restait à son contact, refusait de le laisser partir.
Scarlett mourait d’envie de savoir ce qu’ils se disaient. Ne sachant pas si Matt avait su rallier Scott à son point de vue, elle se demandait si elle ne pourrait pas l’y aider. Elle envisagea de les rejoindre mais, au même instant, elle vit apparaître un homme qui se dirigeait vers elle. Il portait toujours sa fameuse chemise blanche, mais cette fois-ci la jeune fille remarqua une espèce de symbole sur son gilet. L’homme était arabe, elle le constata également. Les deux disques noirs qui cachaient ses yeux scintillaient dans la lumière fluorescente.
— Cinq, dit-il.
Toujours le même mot. Rien de plus, et aucune explication.
— Matt… appela Scarlett.
Mais celui-ci était trop loin, occupé à parler avec Scott. En même temps, elle entendit un bruit de moteur, et une voix qui lui criait quelque chose. Elle avait du sang sur les mains. Scarlett fut projetée en avant lorsque la voiture passa sur un nid-de-poule.
Elle se trouvait dans le désert, à l’arrière d’un Land Cruiser. Rémy, le Français, était effondré contre elle.
L’Égypte était derrière eux. Dubaï à quatre-vingts kilomètres droit devant.













Vingt-six
Albert Rémy était mort. Le Français, membre de l’organisation Nexus à Londres, et qui avait attendu le retour d’un des Cinq pendant dix ans en Égypte, n’avait pas passé la nuit. Richard ne s’en étonna pas. Voilà trois jours que Rémy souffrait sans discontinuer ; le moindre soubresaut du véhicule lui arrachait un cri, une bulle de sang se formant à ses lèvres. Une balle avait pénétré dans sa poitrine juste sous son bras gauche – Richard estimait qu’elle avait dû perforer le poumon. La respiration du Français était atroce – un bruit de ferraille qui étouffait presque celui du moteur. Aussi Richard et Scarlett surent-ils précisément à quel moment leur ami était mort. Cela s’était produit au cours de la quatrième nuit, mais ils avaient préféré poursuivre leur route, craignant trop de s’arrêter dans le noir.
Puis le soleil se leva sur cette route déserte au beau milieu du sable – comme pratiquement depuis le début du long et étouffant voyage qui les avait menés d’Égypte, via le canal de Suez, à travers pas moins de trois pays dont toute l’Arabie Saoudite. Richard avait conduit tout du long ; il avait à présent le regard vitreux et les mains crispées sur le volant. Scarlett, elle, lui avait parlé presque sans arrêt – non qu’elle ait eu quoi que ce soit à lui dire, mais parce qu’elle savait qu’elle devait l’empêcher de s’endormir. Sur la route, il n’y avait pour ainsi dire jamais rien à voir, rien qui distingue un morne kilomètre du suivant. La simple vue d’un car ou d’un blindé incendié devenait un point de repère, un élément qui venait rompre la monotonie ambiante. Faisant route vers le sud, ils avaient croisé quelques villages épars, quelques pylônes électriques, quelques postes-frontières abandonnés avec leurs barbelés et leurs drapeaux lacérés… mais pas âme qui vive. Peut-être des gens les avaient-ils entendus lorsqu’ils avaient contourné Eilat en Israël ou Aqaba en Jordanie, et s’étaient-ils précipités pour les intercepter. Dans ce cas, ils n’avaient pas été assez rapides. Richard, lui, n’avait pas levé le pied. Le Land Cruiser avait filé comme le vent.
C’est finalement entre un ciel gris et un sable orange sale qu’ils sortirent le corps de Rémy du véhicule et le couchèrent par terre. Richard récupéra ensuite une pelle parmi les outils et réserves qui étaient accrochés sur la galerie. Scarlett comprit qu’il allait creuser une tombe pour le Français. Elle éprouva de la culpabilité à se dire qu’elle-même ne s’en serait jamais donné la peine. Rémy était mort. Qu’est-ce que cela allait changer, pour lui ?
— Laisse-moi faire, Richard, lui dit-elle.
— Non, répondit le journaliste en secouant la tête. Je me sens bien. J’ai même besoin de bouger un peu. Je ne compte plus les heures que j’ai passé dans cette guimbarde.
— Nous ne sommes plus qu’à une heure de Dubaï.
— Je sais. S’il avait attendu encore un peu, nous aurions pu le conduire à l’hôpital.
— À condition d’en trouver un…
— Ouais. Regarde un peu…
Richard tendit alors à la jeune fille un épais portefeuille de cuir marron pâle.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le portefeuille de Rémy. Je l’ai trouvé dans sa poche.
Scarlett ouvrit l’objet. À l’intérieur, dans l’un des compartiments, se trouvait une liasse de billets de cent dollars US. Scarlett en effleura la tranche du pouce.
— Il y en a pour combien ? demanda-t-elle.
— J’en ai compté cinquante. Ça fait cinq mille dollars. (Richard saisit la pelle à deux mains.) Il devait les garder en cas de coup dur.
— Au point où il en est…
— C’est marrant, quand même. Il n’y a pas de photos. Ni de sa femme ni de ses enfants. Rien de personnel. Juste ce fric. Nous ne saurons jamais rien de lui.
— Il a essayé de nous aider. C’est suffisant. (Scarlett referma le portefeuille.) Son argent nous sera peut-être utile. Si ça se trouve, il nous paiera un billet d’avion.
Le sable était souple, Richard ne mit qu’une demi-heure à creuser une tranchée d’un mètre de profondeur. Cela suffisait. Il jeta la pelle à terre, puis s’en alla soulever le corps de Rémy avec l’aide de Scarlett. Lorsqu’elle saisit les chevilles du mort, la jeune fille eut l’impression de se regarder elle-même sans parvenir à croire réellement ce qu’elle voyait. Que dirait Mme Ridgewell si elle la voyait ? se demandait-elle. Elle doutait que la principale de son école de Dulwich ait eu un conseil à lui prodiguer quant à la façon d’enterrer le cadavre d’un Français dans le désert arabe.
— Serre-lui bien les pieds, Scarlett. Et tâche de ne plus te mettre de sang sur les mains. Tu en es déjà couverte…
Cela lui était-il réellement arrivé ? Comment sa vie était-elle parvenue à ce point-là ?
Le cadavre s’enfonça dans la tombe. Avant que Richard ait pu se remettre au travail, Scarlett s’empara de la pelle et se mit à reboucher le trou. Le journaliste en profita pour boire de l’eau ; il avait la figure couverte de sueur et de crasse. Au moins avaient-ils encore de l’eau. Par prudence, ils s’étaient rationnés durant le trajet. Ils ne savaient pas à quoi ils devraient s’en tenir de ce côté-là à Dubaï. Pas plus Richard que Scarlett n’avaient exprimé l’évidence, quand bien même l’un comme l’autre y pensaient en secret. Rémy avait bu davantage qu’eux deux au cours des trois derniers jours. En pure perte.
Scarlett termina son travail.
— Tu as envie de dire quelques mots ? demanda-t-elle à Richard.
— Comme euh… une prière ? suggéra celui-ci en lui tendant à boire. Je n’ai jamais été très porté sur la religion.
— Moi non plus. À l’école, je détestais le petit office du matin.
— Remontons en voiture.
— Par contre, j’ai quelque chose à te dire, Richard. (Scarlett avait attendu le bon moment.) J’ai vu Matt la nuit dernière.
— Matt ? (Son visage s’illumina.) Dans le monde des rêves ?
— Il nous a tous fait venir. Les quatre autres étaient là. Matt, Pedro, Jamie, Scott…
— Mais c’est génial. Comment va-t-il ?
Scarlett hésita. Elle savait que Richard était très proche de Matt, et combien il s’inquiétait à son sujet – mais elle était déterminée à ne pas mentir.
— Je ne sais pas, Richard. J’ai le sentiment qu’il me cachait quelque chose. Il était très sérieux. Il m’a paru bouleversé, mais par quoi… ?
— Où se trouve-t-il ?
— Au Brésil. Avec Lohan.
En quelques mots, la jeune fille raconta au journaliste tout ce qui s’était passé devant la Bibliothèque. Le soleil se levait déjà et, alors même que la couleur du ciel n’avait pas changé, la température commençait à grimper. Scarlett et Richard devaient repartir au plus vite. Sans la climatisation du Land Cruiser, ils fondraient sur place.
— Il nous faut rallier l’Antarctique, annonça Scarlett.
— L’Antarctique ! s’étouffa Richard en secouant la tête. Drôle d’idée à sortir en plein désert ! Là, on doit en être à… quoi ? Quinze mille kilomètres ?
— D’après M. Rémy, il y a encore des avions qui atterrissent et décollent à Dubaï.
— Ça, c’était il y a quelque temps. Les choses ont pu changer.
— À nous de le découvrir. Au moins, maintenant, on a des sous. On pourra payer.
— Exact, acquiesça Richard. C’est peut-être là que tout doit finir… toute cette histoire. Sur la banquise.
— J’espère vraiment.
Le journaliste et la jeune fille remontèrent en voiture et s’éloignèrent. La tombe anonyme disparut au loin derrière eux. Ils ne se retournèrent pas.
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Dubaï les prit par surprise. Un instant ils roulaient dans le désert absolu, l’instant d’après ils se retrouvaient engoncés dans des rues modernes, entre des bâtiments qui avaient surgi autour d’eux, comme si la ville était restée tapie dans le sable à les attendre, en embuscade. La première chose qui les frappa, notamment après Le Caire, ce fut l’extraordinaire propreté de la ville. Dubaï n’était pas en guerre et ne connaissait pas de tempêtes de sable. En fait, le ciel était d’un bleu éblouissant, les boutiques et les bureaux étincelaient – on les aurait dits construits de la veille. Les rues étaient larges et bordées sur toute leur longueur par ce qui avait dû être autrefois des pelouses. L’herbe avait séché, mais la terre demeurait nette et symétrique. La ville ne semblait pas s’être développée. Elle aurait fort bien pu avoir été disposée telle quelle, délibérément, un élément à la fois.
Et elle était absolument inhabitée.
Richard et Scarlett avaient emprunté une demi-douzaine d’avenues désertes avant de remarquer une chose qui aurait dû leur sauter aux yeux dès le départ. Il y avait en effet des voitures garées partout, des modèles de luxe pour la plupart… Ferrari, Jaguar, Rolls-Royce. Sauf qu’il n’y avait pas trace de chauffeurs, et que leur Land Cruiser était le seul véhicule à rouler dans Dubaï. Les feux tricolores fonctionnaient encore, mais inutilement, passant du vert à l’orange puis au rouge sans qu’aucun trafic ne leur obéisse. De trafic, il n’y en avait pas. La plupart des magasins avaient été vidés mais Richard et Scarlett aperçurent des réfrigérateurs, des meubles, des écrans plasma et même des pianos à queue dans les vitrines. Sans doute avaient-ils été abandonnés là car trop lourds à transporter. Le journaliste et la jeune fille passèrent encore devant des fontaines sans eau et des palmiers qui, contre toute probabilité, avaient réussi à survivre. Les feux continuaient leur ballet. Au bout d’un moment, les voyageurs apprirent à les ignorer.
Alentour, hôtels, centres commerciaux et gratte-ciel, tous de dimensions gigantesques, semblaient se moquer d’eux – ou se moquer les uns des autres. Ces bâtiments extraordinaires incarnaient les visions d’architectes disposant de tout l’argent du monde, et bien décidés à surpasser le voisin. Certains édifices ondulaient et luisaient de reflets argentés ou blancs. Ils avaient forme de couteau, de fusée, de voile. Et parmi eux, les dépassant tous en hauteur, se dressait la Burj Khalifa qui avait été un bref instant le bâtiment le plus haut du monde, et qui ressemblait à une seringue d’acier futuriste cherchant désespérément à percer les couches supérieures de l’atmosphère. Tous ces bâtiments étaient vides. Scarlett ne savait trop à quoi attribuer la certitude qui l’habitait à ce sujet. Reste que ces édifices dégageaient la même absence de vie qu’un groupe de statues dans un musée fermé pour la nuit. Ils se tenaient les uns en face des autres, solides et immobiles. Morts. Pas l’ombre d’un mouvement en vue. Le déplacement même de leur Land Cruiser semblait étranger et indésirable.
— C’est calme, jugea Richard.
Il avait parlé autant pour entendre le son de sa voix que pour dire quelque chose qui ait du sens.
— Il n’y a personne dans les parages.
— Mais il n’y a pas de traces de combats non plus. Pas de fenêtres explosées. Et regarde-moi ces voitures ! On dirait qu’elles ont juste passé la nuit garées là.
Richard avait raison. Les voitures en question étaient toutes propres et rutilantes, elles donnaient l’impression de pouvoir démarrer au quart de tour. Aucun détritus ne voletait dans les rues, aucun sac poubelle n’attendait le passage des éboueurs. Tout semblait indiquer que la ville s’était réveillée un beau matin, et que ses habitants avaient disparu.
— Qu’allons-nous faire, Richard ?
— Se trouver un cinq étoiles.
— Je n’ai pas trop envie de m’attarder ici.
— Alors allons voir comment filer.
Scarlett et Richard passèrent devant un garage Shell, et la jeune fille se demanda s’ils allaient pouvoir faire le plein. Après avoir enterré Albert Rémy, ils avaient vidé leur dernier jerrican pour atteindre Dubaï. Les pompes paraissaient en état de marche, et l’électricité alimentait manifestement encore le secteur. Le devant de la station était propre comme un sou neuf. Mais s’ils voulaient poursuivre leur route, où allaient-ils pouvoir se rendre ? Scarlett se rappela vaguement ses cours de géographie. Dubaï était situé sur la côte nord des Émirats arabes unis. À la frontière d’Oman. L’Iran les attendait sur l’autre rive du golfe Persique. La situation était désespérée. Ils pourraient bien rouler encore des semaines ou des mois, à condition de trouver de l’essence en route, mais ils n’arriveraient pas nécessairement où ils voulaient aller. Scarlett songea à La Mecque – mille cinq cents kilomètres à l’ouest. Il lui fallait trouver une porte comme celle qui l’avait conduite au Caire. Les portes étaient censées se trouver dans des sites religieux. La Mecque semblait tout indiquée, non ?
Richard, lui, avait une autre idée.
Il roulait sur une autoroute à six voies en direction d’un rond-point orné d’un monument d’aspect plus antique : deux gigantesques pinces soutenant une horloge – horloge dont les aiguilles s’étaient arrêtées à minuit moins une minute. Un mauvais présage ? Ils le dépassèrent, longèrent ensuite plusieurs immeubles ordinaires et se retrouvèrent enfin devant l’aéroport : une grande bande de béton vide, à peu près aussi vaste qu’une petite ville. Une poignée de bâtiments bas et une tour de contrôle apparaissaient, flous, à travers la brume de chaleur. Scarlett fut dépitée par ce qu’elle voyait. Elle ne s’était certes pas attendue à trouver là des signes d’activité, pas après tout ce qu’ils avaient vu à Dubaï. Ni passagers, ni employés, ni personnel au sol. Reste que Rémy leur avait dit qu’il y avait encore des avions à l’aéroport… et qu’elle n’apercevait pas même un planeur. Si Richard et elle devaient parvenir à quitter les lieux, ce ne serait donc pas par les airs.
— Pas de panique, tenta de la rassurer le journaliste. Cet aéroport est gigantesque. On finira peut-être par trouver un avion.
Ils prirent l’entrée principale, franchirent une barrière de sécurité relevée puis un poste de contrôle abandonné. Les deux voyageurs eurent l’impression de se retrouver en plein désert… un désert de béton. Inutile de chercher une place où se garer. Personne n’allait leur dresser de P.-V. Ils laissèrent donc leur Land Cruiser entre une Aston Martin couleur argent et une Rolls-Royce qui semblaient tout droit sorties de chez le concessionnaire. Ils n’avaient pas non plus à craindre de se faire voler leur véhicule. Quand bien même un voleur rôderait dans les parages, il pourrait faire son choix parmi une centaine de modèles autrement plus luxueux.
Scarlett et Richard pénétrèrent dans le hall principal, au sol en marbre étincelant, pas mécontents d’être sortis de leur voiture. Devant eux, des dizaines de guichets d’enregistrement attendaient des passagers qui n’arriveraient jamais. Les escalators étaient figés. Les moniteurs qui devaient annoncer les départs autrefois étaient à présent vides. L’atmosphère de l’aérogare était chaude et moite, la climatisation depuis longtemps éteinte ; les palmiers avaient fané dans leurs pots. Ce hall était immense. Il évoqua d’abord une usine puis une cathédrale à Scarlett. Tout – sols, fenêtres, guichets, escaliers – était à la fois dur et cassant. Un endroit dépourvu du moindre confort.
— Tu as envie de continuer ? demanda la jeune fille d’une voix qui parut très faible.
— Pourquoi pas ? On prendra peut-être une boisson au duty free.
Ils franchirent la porte des départs (ACCÈS RÉSERVÉ AUX PASSAGERS) puis la zone de sécurité avec ses tapis roulants immobiles, ses détecteurs de métaux et ses portiques à rayons X. L’endroit leur rappela ce que le monde avait été, la peur et le soupçon qui accompagnaient la détermination des gens à continuer de voyager malgré tout. Après, ce fut au tour des contrôles de passeport : box modernes situés au bout d’une longue étendue de marbre. Vous quittez à présent Dubaï et pénétrez dans le no man’s land d’un aéroport international. Des heures de shopping et d’attente s’offrent à vous. Merci de votre visite.
Sauf que la zone duty free était vide. Toutes les gondoles avaient été nettoyées. Richard et Scarlett se retrouvèrent dans une galerie marchande souterraine qui s’étendait sous toute la superficie de l’aérogare : des boutiques dans tous les coins, une voiture de sport à gagner stationnée à une extrémité (25 $US LE TICKET) et un bar orné d’un palmier en plastique. Comme dans la ville. Des gens étaient venus là puis, tout à coup, ils avaient disparu. Un peu comme s’ils avaient acheté tout ce qui était à vendre, jusqu’au dernier paquet de cigarettes et au dernier tube de M & M’s géant, avant de sauter dans le premier avion et de rentrer chez eux.
Richard et Scarlett avançaient toujours. Sans mot dire. Ils ne tenaient pas à exprimer leur déception. Il n’y avait là rien pour eux. Ils ne trouveraient pas même à boire.
Lorsqu’ils arrivèrent devant une vitre donnant sur la piste d’atterrissage, Richard indiqua du doigt à Scarlett :
— Là !
Finalement, il y en avait bien un. Un avion. Peut-être le seul de tout l’aéroport. Un Airbus d’Emirates Airlines, isolé au beau milieu du tarmac. Une passerelle roulante avait été approchée de la cabine de pilotage, où se tenait un homme. Il portait un pantalon bleu foncé, une chemise blanche et des lunettes de soleil. Le pilote. Il ne pouvait en être autrement. Il semblait les attendre.
Richard saisit Scarlett par la main, et ils se mirent tous deux en quête d’une sortie.




Vingt-sept
Contrairement à ce que laisse présager son nom, quitter le bâtiment des départs se révéla bien plus difficile que d’y pénétrer. Richard et Scarlett sentaient la frustration monter en eux, plus ils tournaient en rond dans les couloirs, ne rencontrant que des portes sécurisées par des codes secrets connus des seuls membres du personnel disparus depuis longtemps. L’électricité à l’intérieur de l’aérogare avait dû sauter ou être coupée : les serrures magnétiques restaient bloquées, les portes refusaient de s’ouvrir. D’immenses fenêtres leur offraient une vue terriblement attirante sur le tarmac qu’ils essayaient d’atteindre. Richard aurait bien voulu en fracasser une à l’aide d’une chaise, sauf que celles-ci étaient toutes fixées au sol, et que le verre devait de toute façon être trop épais.
Au bout de longues minutes de recherches, ils finirent par trouver. Un guichet d’embarquement British Airways jouxtait une petite porte donnant sur une de ces galeries tortueuses qui, autrefois, devait conduire directement dans un avion. Celle-ci s’ouvrait sur le vide. Quand Richard et Scarlett parvinrent à son extrémité, ils se retrouvèrent face à un carré de lumière surplombant le tarmac : ils risquaient de se fouler une cheville s’ils sautaient de façon trop imprudente. Mais ils n’avaient pas le choix. Ils commencèrent donc par s’accroupir au bord de la structure, passèrent leurs jambes dans le vide puis se tinrent à la seule force des bras avant de se laisser tomber. L’atterrissage n’en fut pas moins sec pour autant. De plus, le tarmac était brûlant.
— Ça va ?
— Ouais, répondit Scarlett.
Elle épousseta ses vêtements et regarda alentour. L’Airbus qu’ils avaient repéré se trouvait à présent à quelque distance, et l’homme était toujours assis à la porte de la cabine, en train de fumer une cigarette.
Ils se précipitèrent vers lui. Il ne soufflait pas un brin d’air, mais l’atmosphère était plus sèche et agréable qu’à l’intérieur de l’aérogare. Scarlett avait tout à fait conscience du silence qui régnait là. C’était bien la dernière chose qu’elle aurait associée à un aéroport, et elle se sentit perdue dans le paysage, entre le sol entièrement plat qui s’étendait devant elle et le kilomètre de verre et d’acier qui luisait au soleil au-delà. Le pilote de l’Airbus – en admettant qu’il s’agisse bien du pilote – les vit approcher et en laissa tomber sa cigarette. Il porta la main à sa poche et, avant même qu’il ne l’ait ressortie, Scarlett sut qu’il allait en tirer une arme. Elle aurait préféré qu’ils ne se retrouvent pas si tôt à découvert. Celui-ci pouvaient être n’importe qui. L’homme aussi, d’ailleurs. Il pouvait les abattre avant qu’ils aient eu le temps de lui dire leurs noms.
Mais il était trop tard pour s’arrêter. Richard leva les mains en l’air pour montrer qu’il n’était pas armé. D’autant que, accompagné d’une adolescente de quinze ans, il voyait mal quelle menace il pouvait représenter. Le pilote abaissa son pistolet mais resta sur ses gardes.
Jeune, les cheveux blonds, il avait le visage mince et les joues fripées. Le temps que Richard et Scarlett parviennent à lui, il retira ses lunettes de soleil, révélant ainsi ses yeux bleus, son regard attentif. Il paraissait en bonne forme ; musclé et sec. Scarlett lui trouvait un corps de surfeur, et l’imaginait aisément sur une plage, en bermuda bariolé. L’homme se protégeait toutefois du soleil. Il avait la peau pâle et s’était installé à l’ombre de l’avion. Malgré la chaleur, il n’avait pas retroussé les manches de sa chemise.
— Vous êtes qui, vous ? demanda-t-il quand Richard et Scarlett l’eurent rejoint. (Agitant son arme, il ajouta :) N’approchez plus, compris ?
— OK, accepta Richard en levant de nouveau les mains en signe de soumission. Nous venons en amis.
— Tout le monde est l’ami de quelqu’un, répliqua le pilote (il avait l’accent australien). La question est : vous êtes les amis de qui ?
— Nous venons d’arriver, intervint alors Scarlett. Nous ne savons pas ce qui se passe ici.
— Vous arrivez ? Vous arrivez d’où ?
— Nous étions au Caire.
Le pilote siffla d’admiration.
— Ça fait une trotte. Vous êtes venus comment ?
— Par la route, indiqua Richard en désignant l’aérogare du geste. Nous avons un Land Cruiser. Il est garé là-bas. Vous êtes australien.
— Exact, acquiesça le pilote sans baisser son arme. Et vous, à l’accent, vous êtes anglais. Que faisiez-vous au Caire ? Ils se battent toujours, dans le coin ?
— Oui. Ils se battent toujours. Quant à ce que nous y faisions, c’est une longue histoire. Je m’appelle Richard Cole. Elle, c’est Scarlett Adams. Dites, vous n’auriez pas de l’eau ? Nous avons roulé toute la journée, et il nous a fallu un bout de temps pour sortir de l’aérogare.
Le pilote les examina attentivement l’un et l’autre. De toute évidence, il cherchait à les jauger. Après quoi, parvenu à une décision, il rangea son arme.
— OK. Vous avez le droit de monter à bord. Mais je vous préviens : au premier coup fourré, je vous abats sans pitié. A propos, je m’appelle Martins. Je suis de Sydney – disons que je serais de Sydney, si la ville existait encore.
— C’est vous qui pilotez cet avion ?
— Non. Je suis le copilote.
Richard et Scarlett le suivirent à l’intérieur de l’appareil. Ils constatèrent aussitôt que l’Airbus avait été accommodé. Tous les sièges avaient été retirés, à l’exception d’une demi-douzaine situés à l’avant, formant derrière un long espace tubulaire rempli de caisses. Martins plongea la main dans l’une d’elles et en ressortit deux bouteilles d’eau en plastique qu’il passa à Richard et Scarlett.
— Allons là-haut, décida-t-il.
Un escalier en colimaçon conduisait à ce qui avait dû être la cabine de la classe affaires. Cette partie-là aussi avait été adaptée, convertie en chambre et salon avec deux lits pour une personne, quelques fauteuils ainsi qu’un espace loisirs – une PlayStation et une centaine de jeux vidéo éparpillés par terre. Se trouvaient là encore des dizaines de vieux emballages de plats préparés, des bouteilles en plastique vides et des cendriers qui débordaient… la dernière chose que Scarlett se serait attendue à voir à bord d’un avion. L’endroit sentait la fumée. À côté du lit, on remarquait une bouteille de whisky à moitié vide, un verre ainsi qu’un tas de livres de poche aux tranches craquelées et aux pages cornées. La porte du cockpit était ouverte, Scarlett put ainsi apercevoir les deux fauteuils avec les manettes de pilotage et toutes les commandes. Richard lui donna un petit coup de coude et elle sut qu’il pensait la même chose qu’elle. Tout semblait indiquer que cet avion était en état de voler.
Martins s’était vautré sur l’un des lits, en s’arrangeant pour que la poche dans laquelle il gardait son arme reste facile d’accès. À son regard, on voyait qu’il conservait sa méfiance. Richard et Scarlett prirent une chaise, ouvrirent leurs bouteilles et se désaltérèrent. L’eau était chaude et avait un goût de passé.
— Alors donc, d’où venez-vous ? reprit Martins. Je veux dire, comment vous êtes-vous retrouvés au Caire ? Qu’est-ce que vous fabriquiez là-bas ?
— Nous étions prisonniers, répondit Richard. Il y avait ce combattant de la liberté, il s’appelait Tarik.
— Je le connais, Tarik. J’ai effectué des livraisons pour lui. Comment va-t-il ?
— Eh bien en fait, il avait l’air plutôt mal en point quand nous sommes partis.
— Navré de l’apprendre. Alors comme ça vous êtes anglais. La fille, on la dirait indonésienne. Vous faites quoi ensemble ? Vous vous êtes rencontrés sur la route ?
C’était toujours là le point délicat. Richard ne savait jamais ce qu’il pouvait se permettre de révéler. Il n’avait pas eu de comptes à rendre à Tarik car Rémy se trouvait déjà sur place et connaissait l’histoire des Gardiens des Portes. De plus, Tarik avait croisé des changeurs de forme au Caire, et dès lors, toute histoire de portes magiques, de Gardiens et de guerre contre les Anciens se tenait davantage. L’homme que Richard avait à présent en face de lui n’était peut-être au courant de rien. Auquel cas, il était sans doute plus simple de mentir.
— Nous voyageons ensemble depuis pas mal de temps, dit le journaliste. Nous nous sommes rencontrés à Hong Kong, et depuis le hasard n’arrête pas de nous réunir. Nous cherchons à aller en Antarctique.
— En Antarctique ? (Le copilote parut moins surpris que ce que Richard aurait cru.) C’est bizarre que vous en parliez : le nom ne cesse de revenir dans les conversations que je capte à la radio.
— Vous avez une radio ! s’exclama Scarlett.
Le puzzle commençait à se mettre en place. L’avion était alimenté en électricité (à ce qu’indiquaient les jeux vidéo). Et le monde n’était pas aussi désert que la jeune fille se l’imaginait.
— Pas la radio nationale, précisa le copilote. Mais il y a un tas de radios amateurs dans le coin. Je les écoute, le soir. En ce moment, tout le monde file vers le sud. Dès qu’ils trouvent un avion… un bateau… ou une voiture, ils foncent vers la pointe de l’Afrique du Sud ou de l’Amérique du Sud. Il y en a qui disent qu’ils ont rêvé de l’Antarctique. C’est un peu comme une religion de toqués.
— Votre avion, vous sauriez le piloter jusque là-bas ? l’interrogea Richard.
— Pas tout seul, répondit le copilote en secouant la tête.
— Et votre pilote, où est-il ?
— C’est une longue histoire. Vous avez un peu idée de ce qui se passe, à Dubaï ?
— Je vous l’ai déjà dit. Nous venons d’arriver.
— Et vous êtes venus direct à l’aéroport. Mouais, je me dis que j’aurais fait pareil. En tout cas vous avez dû remarquer qu’il n’y a pas grand monde dans les rues.
— Où est-ce qu’ils sont passés, tous ? intervint Scarlett.
— Ils sont partis.
Martins tendit le bras. Il se servit un whisky, puis s’alluma une nouvelle Marlboro Light. Scarlett observa qu’il avait là des centaines de paquets de cigarettes dans leurs cartouches de duty free. Peut-être les avait-il volées à l’aéroport de Dubaï ou au cours de ses voyages. Soudain, la jeune fille comprit que cet avion constituait pour l’homme davantage qu’un moyen de transport. C’était sa maison, son entrepôt, son refuge de survie. Martins se rallongea sur le dos et recracha une fumée grise.
— Ne me demandez pas de vous expliquer l’histoire du monde, commença-t-il. Je n’y ai jamais prêté une grande attention à l’école. Depuis tout petit, tout ce que je veux faire, c’est voler. Quand j’ai décroché cette place chez Emirates, j’ai sauté de joie. Et puisqu’on évoque ce boulot, autant que je vous parle de mon pilote : Larry, Larry Carter. Un type sympa, sauf qu’il ne me fait pas entièrement confiance. Par exemple, il n’a jamais voulu me donner les codes d’accès aux ordinateurs de bord, ce qui explique en partie que je reste assis dans cette fournaise au lieu d’aller me balader ailleurs.
— Qu’est-il arrivé, à Dubaï ? le relança Richard.
— J’y venais, justement. Ça vous dirait, un scotch ?
— Non merci.
Richard n’avait pas bu d’alcool depuis quelque temps déjà et, s’il s’était agi d’une bière bien fraîche, il se serait peut-être laissé tenter. Mais l’idée même d’un whisky sans glace, dans cet espace confiné et en plein milieu de la journée, le débectait.
— Ce qui est arrivé à Dubaï, déjà, ça s’est passé il y a un bon bout de temps, raconta le copilote. La faillite. Au début, ils avaient du pétrole mais leurs réserves se sont épuisées rapidement. Bon, ça n’a pas eu grande importance, vu que l’émirat s’était transformé en terrain de jeu pour milliardaires, une sorte de super-Disneyland basé sur les affaires, le shopping et la propriété privée. Ils avaient construit toutes ces îles en forme de palmier, avec des maisons à x millions de dollars dessus pour les footballeurs et les stars d’Hollywood. Vous avez vu la Burj Khalifa en centre-ville ? Impossible de la rater, pas vrai ? C’était ça, l’esprit Dubaï, avant. Il fallait être le plus grand, le plus haut, le plus cher, le meilleur. Il paraît que, à un moment donné, deux pour cent de toutes les grues du monde travaillaient ici, à Dubaï. Ça en fait, des grues. Mais il fallait bien ça pour construire un miracle dans le désert.
» Sauf que le miracle n’a pas été aussi miraculeux qu’on l’avait cru. Quand la récession a frappé, les pop stars et les footeux ont cessé de venir. La moitié des maisons se sont retrouvées vides. Les îles en forme de palmier, elles, n’ont jamais tourné à fond parce qu’elles polluaient la mer et que les gens se sont rendu compte qu’ils vivaient au milieu des eaux usées. Ensuite, ce sont les affaires qui ont périclité. Personne n’achetait plus rien. Et le plus drôle est pour maintenant : à Dubaï, il était illégal de faire banqueroute. Pas le droit. Si bien qu’ils se sont réveillés un beau matin et ont découvert que c’est l’émirat lui-même qui était en banqueroute.
» Du coup, tout le monde est parti. En voiture, en avion, à dos de chameau pour certains. Ils ont emporté tout ce qu’ils pouvaient prendre – vous avez peut-être remarqué que la plupart des magasins sont quasi vides. Mais il reste malgré tout assez de choses pour des gens comme moi. Richard, si vous avez envie d’une jolie Rolex, ou d’une rivière de diamants pour votre jeune amie, je peux vous montrer où les trouver. Sans compter les réserves de nourriture et d’eau. On trouve de tout, à Dubaï ! Sauf des gens.
— Bon et le pilote, alors ? demanda Richard. J’ai un peu l’impression que vous êtes en rade, sans lui, là.
— Exact, acquiesça Martins. J’arriverais sans doute à faire décoller ce bébé. J’y ai même déjà songé. Mais la vérité, c’est que je suis bien mieux là où je suis… du moins tant que j’ai de la bibine. Après, on verra. (Sur ce, il saisit son verre.) Larry est un crétin, mais tant qu’il n’est pas là je ne peux pas faire grand-chose.
Il vida son whisky et plissa les yeux. On avait du mal à dire si la boisson lui faisait du bien ou du mal.
— Quand je dis que tout le monde est parti, reprit-il, ça n’est pas exact. Dubaï possède une famille royale… vous voyez le genre, un cheik. Et le gars qui était aux manettes quand le bateau a coulé, c’est le cheik Rachid Al Tamim. Il vit dans un palais qui domine la crique de Dubaï, même si je doute que la vue soit encore grandiose, maintenant que la crique est asséchée.
Martins s’interrompit le temps de se resservir un whisky.
— Il y habite toujours. Avec sa femme… et une flopée de gamins. Il est même entouré de ministres et de conseillers. Le cheik Rachid est un homme important. En plus de son statut de roi, il est président des Émirats arabes unis, et vice-président du Conseil suprême de l’Union. Il possède toute une armée de gardes du corps. Sans compter les diplomates, les fonctionnaires, les conseillers… la faune habituelle des grandes cours royales. Et je vais vous apprendre ce que tout le monde sait mais que personne n’ose jamais dire. Les deux choses qu’il faut savoir sur le cheik Rachid. La première : c’est un salaud intégral. La seconde : il est fou à lier.
» Si ça se trouve, il l’a toujours été. Ces gens-là, à force de rester cloîtrés dans leurs palais avec des milliards de dollars dans les poches et les moindres de leurs désirs assouvis en permanence… faut pas s’étonner qu’ils perdent contact avec la réalité. Ou bien c’est le choc de se réveiller un jour et de découvrir qu’il était devenu le maître absolu du néant absolu ! La ville s’était vidée. Tout le monde avait foutu le camp et sa Dubaï chérie avait désormais autant de sens que… (Martins chercha un instant la comparaison adéquate.) … autant de sens qu’un guichet d’enregistrement dans un aéroport sans avions.
» Du coup, voilà la situation, Richard. Le cheik Rachid continue de régner. Il organise des réunions importantes au cours desquelles il discute de nouveaux projets immobiliers qui ne se concrétiseront jamais, de décisions en matière de sécurité routière qui n’entreront jamais en vigueur, de politiques d’éducation qui n’ont plus la moindre importance et de banquets officiels auxquels personne n’assistera. La semaine dernière, il a passé ses troupes en revue. Dommage que vous ayez raté ça. Il est resté planté sur son balcon pendant trois heures, tandis qu’on faisait défiler la même centaine de soldats en rond autour du palais pour lui faire croire qu’il avait des milliers d’hommes sous ses ordres. Je vous jure ! Ils ont même sorti le tank, pour l’occasion. Ils n’ont qu’un seul tank en état de marche. Et Rachid est resté là, flanqué d’un côté de l’adjoint du Premier ministre, et de l’autre de tous les ministres. J’étais là, moi aussi. Je l’ai vu. Et je n’oublierai jamais le sourire crétin que j’ai vu sur ses lèvres.
— Pourquoi les ministres ne le lâchent-ils pas ? demanda Scarlett.
— Parce qu’il les abattrait s’ils cherchaient à fuir. Ils sourient, ils font des courbettes, ils applaudissent quand le cheik sort un bon mot – mais ils ont tous la trouille de lui. Et surtout, ils n’ont nulle part où aller. Le palais regorge de tonnes de vivres. Le cheik contrôle l’alimentation électrique de l’émirat, et il possède même une usine de désalinisation de l’eau de mer. Tant qu’ils jouent le jeu et ne disent rien qui leur vaille la peine de mort, ils sont sûrement mieux à Dubaï que n’importe où ailleurs. Du coup, pourquoi tout foutre en l’air ? Certains d’entre eux ont peut-être même réussi à se persuader qu’il y avait du monde dans les rues, et que les magasins étaient approvisionnés. C’est en partie pour cela que les feux tricolores fonctionnent toujours. Pour parfaire l’illusion. Personne ne sort du rang.
— Et Larry, qu’est-ce qu’il devient ? relança Richard.
— Il a fait le con. Lui et moi, on avait discuté un peu. Ici, c’est pénard. En plus de tout le reste, l’aéroport possède encore quelques réserves de kérosène et on bossait pas mal pour Rachid – des livraisons en Égypte. Mais à côté de ça, on s’ennuyait. Pas évident d’être le seul sandwich du pique-nique quand tout le monde a envie de cake. Du coup, on s’était mis d’accord pour se casser. On avait entendu parler d’une communauté qui s’en sortait pas mal dans le Territoire du Nord, près d’Alice Springs, alors on comptait les rejoindre. Le hic, c’est que Larry s’est montré trop gourmand. Il a décidé d’aller taper dans le trésor archiconsidérable du cheik. Vous vous demandez sûrement qui peut avoir besoin de diamants gros comme des balles de ping-pong quand le monde entier est en train de couler à pic, mais Larry voyait peut-être plus loin.
» Un soir, il s’est glissé dans le palais pendant que tout le monde dînait, et il a forcé la salle des coffres – sauf que, bien sûr, il s’est fait prendre la main dans le sac. Vous imaginez le cirque que ça a fait. Mais loin d’être furieux, ils étaient tous ravis ! Voyez-vous, ça leur a donné un vrai truc à faire. Ils ont pu mettre sur pied toute une série d’institutions : tribunal de première instance, cour d’appel, Cour de cassation. Avec avocats pour les deux parties, témoins et tout le tremblement. Rachid s’est adjugé le rôle de juge en chef, et s’est même affublé d’une perruque et d’une toge rouge alors même qu’il devait faire dans les cent degrés au tribunal.
» Bref, ça a duré plusieurs mois et au final – surprise ! – Larry a été reconnu coupable.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’ils vont faire de lui ? demanda Richard.
— Ils n’ont pas encore décidé. Peut-être lui trancher la tête. Ou lui couper les mains. Ou le faire passer devant un peloton d’exécution. Ça dépendra de l’humeur de Rachid, or son humeur peut changer en un clin d’œil. Par contre, vous pouvez être sûrs qu’ils vont en faire tout un spectacle. Ils n’ont plus la télé, alors il faut bien qu’ils s’amusent autrement. (Martins alluma une nouvelle cigarette avant de conclure :) L’un dans l’autre, Larry n’est pas près de remettre les pieds dans ce cockpit.
— Et il ne pourrait pas vous transmettre les codes ?
— Je n’ai pas eu le droit de le voir. Et puis ça n’est pas si simple. Il n’y a plus d’aiguilleurs du ciel. Plus de navigation satellite. Pour manœuvrer ces gros bébés, il faut plus ou moins travailler à la carte et à la boussole. Je ne sais même pas si j’arriverais à localiser Alice Springs sans Larry.
Une longue pause. La cabine était envahie de fumée de cigarette mais Martins ne semblait pas s’en rendre compte.
Au final, c’est Scarlett qui rompit le silence.
— Ce cheik Rachid, il parle anglais ? voulut-elle savoir.
— Comme tout le monde. L’anglais est la langue des affaires internationales, ils aiment le parler à tout bout de champ.
— Si nous parvenions à le convaincre de libérer votre ami, est-ce que vous accepteriez de nous conduire en Antarctique ?
— Vous voulez une réponse honnête ? fit le copilote en haussant les épaules. Je ne peux pas vous le dire. C’est Larry qui commande.
— Mais si Larry acceptait, vous le feriez ?
Martins prit le temps de la réflexion.
— Je me moque un peu de savoir où je vais ou ce que je fais. Pour moi, le monde entier est parti en sucette, alors ça ne changera pas grand-chose à l’affaire, que j’aille me bourrer la tronche dans l’outback ou me peler les roustons sur la banquise. (Il resta un instant à examiner le bout de sa cigarette, avant de reprendre.) Ou que je reste ici à crever du cancer des poumons. Par contre, vous n’arriverez jamais à persuader le cheik Rachid de libérer Larry. Il a été reconnu coupable – fin de l’histoire.
— Nous saurons peut-être le faire changer d’avis, marmonna Richard. Vous pourriez nous conduire à lui ?
Là encore, Martins secoua la tête.
— Désolé, mon gars. En ce moment, je n’ai pas trop mes entrées au palais. On me soupçonne légèrement d’être de mèche avec Larry. Genre : vol de diamants et fuite en avion. L’un dans l’autre, j’ai pas trop intérêt à ramener ma fraise.
— Et nous, est-ce que nous pourrions avoir accès au palais ? Existe-t-il un moyen de rencontrer le cheik ?
— Moui. En fait, c’est simple.
— Dites-nous.
— Le cheik est accro au jeu. Ils organisent encore des courses de chevaux, une fois par mois. Sauf que ce sont toujours les mêmes bêtes qui font le tour de l’hippodrome, et qu’elles sont en si piteux état qu’elles mettent une demi-heure à boucler la course. Mais il y a aussi le casino, où le cheik se rend presque tous les soirs.
— Les gens ont encore de l’argent à jouer ? s’étonna Scarlett.
— Je sais que c’est dingue. On pourrait se dire que l’argent n’a plus la moindre importance aujourd’hui. Vous n’avez pratiquement qu’à entrer dans n’importe quel magasin pour en ressortir avec une voiture, une rivière de diamants, ou ce que vous voulez. Mais essayez un peu d’acheter une bouteille d’eau ! Pour ça oui, il faut du cash, et le cheik adore mettre ses sujets au supplice. À Dubaï, les gens jouent leur vie… Au sens premier. La semaine dernière, un type est carrément mort devant une machine à sous. Il a glissé sa dernière pièce dans la fente et, comme la sonnerie n’a pas retenti, il est tombé de son tabouret. Mort. Déshydratation.
» Du coup… si vous voulez que le cheik vous remarque, vous n’avez qu’à aller gagner ou perdre une fortune. Mais n’oubliez pas – s’il vous fait les gros yeux, garez vos miches.
— Et s’il nous sourit ?
— Pareil. Vous comprendrez quand vous le verrez. Ce mec a tout le charme d’un serpent à sonnettes. En revanche, si vous arrivez à tirer Larry de ce guêpier, je vous devrai une fière chandelle. (Martins consulta sa montre avant d’annoncer :) Le casino ouvre dans une heure, à dix-neuf heures. Bonne chance si vous décidez d’y aller. Je vous le garantis… il va vous en falloir.




Vingt-huit
Le casino se situait sur Beniyas Road, une petite construction écrasée par les tours ultramodernes qui l’entouraient. Si Dubaï avait été habitée, s’il y avait eu le moindre signe de vie derrière ces milliers de fenêtres, elles auraient peut-être paru moins menaçantes. En l’état, Scarlett avait l’impression d’évoluer dans un gigantesque cimetière. Tout s’entassait autour d’elle, et tout était mort.
Le casino semblait débarquer d’une autre planète. Sa façade était couverte de panneaux rose et or sur lesquels les mots DUBAÏ CASINO luisaient en lettres de néon. Sauf que certaines lettres n’avaient plus de gaz, si bien que c’est le signe DUBAÏ SIN que Scarlett et Richard virent clignoter à leur approche.
Il fut un temps où le casino donnait sur le large canal qui irriguait la ville, et Scarlett s’efforça d’imaginer le cours d’eau encombré de boutres – ces petits voiliers arabes à la poupe très relevée –, de vedettes-taxis et de yachts blancs. Car le canal était à présent presque à sec : deux berges de boue marron séparées par une mince bande de vase vert foncé. Il restait bien quelques bateaux, mais ceux-ci étaient couchés sur un flanc. Toute prétention d’élégance ou de beauté que l’endroit avait pu avoir avait fait long feu.
Richard et Scarlett s’étaient changés – ils avaient récupéré des vêtements neufs et frais dans l’une des nombreuses boutiques abandonnées de la ville. Richard portait ainsi un jean haute couture, un polo et des tennis. Scarlett, elle, s’était offert une jupe longue et un foulard en soie. Martins lui avait conseillé de se couvrir la tête et les bras. Les deux Occidentaux garèrent leur Land Cruiser à distance du casino, et effectuèrent à pied les quelques mètres qui les séparaient de l’entrée. Richard laissa les clés dans le véhicule… au cas où ils aient à fuir en urgence. Il dissimula également son sac à dos avec le précieux couteau dans le coffre.
Un portier se tenait à l’entrée du casino – la seconde personne seulement qu’ils rencontraient depuis leur arrivée. En dépit de la chaleur anesthésiante de la soirée, l’homme portait un long manteau à épaulettes, orné d’énormes boutons en or, ainsi qu’une casquette. Quand Scarlett et Richard s’approchèrent, il leur adressa la parole en anglais.
— Bonsoir, monsieur. Bienvenue au Dubaï Casino.
Le journaliste et la jeune fille goûtaient pour la première fois à la folie que Martins leur avait décrite. Ils étaient sortis de nulle part, d’une ville abandonnée. Ils portaient certes des habits neufs, mais ils n’avaient pas eu la possibilité de se doucher. Richard arborait une barbe de deux jours. Aux niveaux visuel et olfactif, tous deux n’étaient pas à leur avantage. Reste que le portier dans son bel uniforme leur ouvrait déjà la porte, les traitant comme des habitués, comme s’ils descendaient d’une Rolls-Royce avec chauffeur, ou s’ils sortaient du Sheraton voisin.
Scarlett et Richard pénétrèrent ainsi dans le hall du casino, dont la réception n’était que verre et marbre. La jeune fille sentit le courant d’air frais de la climatisation s’immiscer sous la soie qui lui couvrait les bras, et lui caresser la peau. Il y avait là davantage d’hommes – tous arabes. Un concierge portant cravate et lunettes noires, et trois ou quatre autres individus en costume traditionnel complet. Ils discutaient comme de vieux amis qui se seraient retrouvés là par hasard – à ceci près que, là encore, Scarlett perçut une certaine fausseté. Ces hommes étaient nerveux. Il leur fallait gagner au jeu pour pouvoir manger et boire. La soirée n’avait rien d’un rendez-vous social agréable. Tous étaient à la merci du cheik qui allait les regarder jouer.
Les hommes tournèrent les talons et se dirigèrent vers deux portes battantes flanquées de deux sculptures… des palmiers en or. L’un des portiers avisa Richard et le salua d’un geste de la tête. La porte était équipée d’un détecteur de métaux, par lequel ils durent tous passer. Un peu en retrait, un agent de sécurité fouillait une femme vêtue d’une robe moulante à paillettes. Un grand barbu en djellaba passa près d’eux, portant dans ses bras un minuscule chihuahua avec un lourd collier de platine autour du cou. Richard et Scarlett échangèrent un regard. Inutile de se parler. Cet endroit était étrange.
Reste qu’ils avaient besoin de l’avion. Or, pour le faire voler, il leur fallait récupérer le pilote. Ils n’avaient pas le choix. Ils franchirent le détecteur de métaux et pénétrèrent dans la salle de jeux.
Ils se retrouvèrent dans une immense salle au sol couvert d’épais tapis, et dont le plafond était illuminé par des centaines de petits spots répartis au hasard, comme autant d’étoiles. Il n’y avait là ni fenêtres ni pancarte Exit – si bien qu’une fois à l’intérieur ils pourraient s’imaginer enfermés à jamais dans le casino. L’air avait la fraîcheur aseptisée d’un réfrigérateur. Une centaine de joueurs s’étaient réunis là, quelques-uns portant la djellaba traditionnelle, la plupart vêtus de costumes occidentaux hors de prix : Armani, Prada, Paul Smith, Versace. En dépit de l’éclairage tamisé, Scarlett n’avait jamais vu autant de lunettes noires en un même lieu. À tel point qu’il lui était presque impossible de regarder quiconque sans voir son propre reflet. Il y avait également quelques femmes présentes, qui chuchotaient entre elles en dégustant des cocktails aux couleurs vives. Tous, les hommes aussi bien que les femmes, arboraient montres et bijoux, dans un festival de scintillements qui accompagnaient leurs moindres mouvements.
Au cœur même du casino, installées dos à dos, deux rangées de machines à sous se reflétaient dans de gigantesques miroirs : leurs loupiotes qui clignotaient, promesses de gains, et leurs rouleaux qui tournaient. Les joueurs, eux, perchés sur de hauts tabourets, souvent une cigarette aux lèvres, engloutissaient machinalement des pièces dans les fentes des machines, sans presque réagir au résultat de la manœuvre. Scarlett jeta un regard aux tables de poker et de black jack, où des croupiers en chemise blanche et gilet multicolore distribuaient les cartes sur le tapis vert. Il y avait également deux tables de roulette et une autre, plus longue, autour de laquelle une foule s’était rassemblée pour observer les joueurs qui lançaient les dés. L’atmosphère était feutrée, fébrile. Mais personne ne semblait réellement heureux d’être là.
C’est alors que deux portes – bois massif et poignées en or – s’ouvrirent brusquement et, l’espace d’un instant, tout le monde oublia le jeu : tous les regards se tournèrent vers le cheik Rachid Al Tamim. Ce ne pouvait être que lui. Il régnait sur la salle avant même d’avoir posé un pied à l’intérieur.
Lui aussi était vêtu à l’occidentale : costume en soie argenté, chemise noire ouverte sur une chaîne en or. Il portait des bagues en or à trois de ses doigts et une Rolex du même métal au poignet. Le cheik était un homme mince et chétif – mais tout chez lui semblait vouloir dissimuler cet état. Il arborait ainsi des lunettes noires de créateur en or massif, avec une énorme monture, et la majeure partie de son visage disparaissait sous une pilosité noire pas assez fournie pour constituer une barbe et une moustache. Rachid était entouré de gardes du corps en costumes luisants. Ils étaient trois, le crâne rasé et le regard attentif. Une femme entra après eux. L’épouse du cheik. Contrairement à Rachid, elle n’avait pas l’air ravie d’être là. Elle portait une robe noire sobre ; sa tête était couverte d’un foulard noué sous son menton. Elle baissait les yeux.
Le cheik inspecta la salle comme s’il la voyait pour la première fois, et il s’étonna d’y trouver du monde.
— Bonsoir, bonsoir, bonsoir ! lança-t-il.
Sa voix haut perchée évoquait presque celle d’une fillette. Richard et Scarlett échangèrent un nouveau regard. Manifestement, le cheik avait bu. Il tanguait et un sourire crétin lui barrait la figure.
— Tout le monde s’amuse bien ?
La salle entière applaudit. Des serveurs s’empressèrent d’apporter des coupes de champagne. Un canapé – armature en or, coussins en velours rouge – trônait sur une estrade ; le cheik s’y dirigea, suivi par son escorte. Ses gardes du corps l’entouraient toujours, dissuadant quiconque d’approcher. La femme qui l’accompagnait prit place au bout du canapé. Les joueurs se remirent à jouer.
— Et maintenant, on fait quoi ? chuchota Scarlett.
— Aucune idée.
Richard regarda le cheik fourrer une cigarette entre ses lèvres, puis un de ses gardes du corps se pencher vers lui, un briquet en or à la main. Le garde prononça trois mots avant de partir d’un rire enfantin.
— Je suppose qu’il va falloir attirer son attention.
— OK, on s’y prend comment ?
La jeune fille promena son regard alentour – les machines à sous, les dés et enfin la table de la roulette. La bille venait de s’immobiliser, le croupier répartissait les gains… les perdants étaient plus nombreux que les gagnants. Tout en récupérant les jetons, l’homme leva les yeux et Scarlett sursauta. Une fraction de seconde, il parut l’examiner. Après quoi il détourna la tête, tandis que les nouvelles mises s’entassaient devant lui.
Scarlett se tourna vers Richard.
— Je sais quoi faire, annonça-t-elle.
— Hein… ?
— Fais-moi confiance !
Avant que le journaliste ait eu le temps de l’en empêcher, la jeune fille s’était approchée de la roulette, prenant place juste devant le cheik, à qui elle masquait en partie la vue. Elle s’adressa directement au croupier d’une voix délibérément forte.
— Je veux jouer à la roulette. Y a-t-il une limite, à cette table ?
— Aucune limite, répondit le croupier.
— Je peux donc miser autant que je veux ?
— Oui, madame.
— Très bien. (Scarlett sortit le portefeuille d’Albert Rémy, que Richard avait récupéré.) Dans ce cas, je mise cinq mille dollars.
Le cheik tendait son verre afin qu’on le resserve quand cette étrange jeune fille avait fait irruption devant lui. Il n’avait pas non plus manqué d’entendre ce qu’elle avait dit. D’un geste lent, il retira ses lunettes pour mieux l’examiner de ses petits yeux de lézard. Le croupier lui adressa un bref regard, ne sachant trop s’il devait accepter la mise.
— Hé, toi ! La jeune femme ! lança le cheik en la pointant du doigt. (Scarlett se retourna.) Tu as quel âge ?
— Quinze ans.
— Tu es trop jeune pour jouer.
Scarlett planta son regard dans celui du cheik. Quand elle reprit la parole, ce fut à nouveau de sorte à ce que tout le monde l’entende.
— Vous avez peur que je gagne ?
Un éclair passa dans les yeux de l’homme. Il l’examina encore. Scarlett se demandait ce qu’il avait en tête. Mieux valait sans doute l’ignorer. Un demi-sourire apparut au coin des lèvres du cheik.
— Tu as cinq mille dollars ? demanda-t-il.
— Oui.
— Et tu ne crains pas de perdre ?
— Je ne perdrai pas forcément.
— Tu comptes miser sur les rouges ou les noirs ?
Ça, c’était la configuration la plus évidente. Les risques étaient équilibrés. Si Scarlett gagnait, elle doublait la mise. Si elle perdait, elle perdait tout.
— J’ai envie de tout mettre sur un numéro.
— Tout, tu dis ? Cinq mille dollars sur un seul numéro ? (La voix du cheik était encore montée dans les aigus. Il éclata de rire.) C’est vraiment ce que tu veux ? Eh bien vas-y ! Ça fait une jolie somme à perdre, mais ne compte pas sur moi pour t’en empêcher.
Sur ce, il donna un ordre en arabe, et le croupier produisit une poignée de jetons noirs qu’il tendit à Scarlett. Celle-ci lui remit les billets en échange. Elle sentait le regard horrifié que Richard portait sur la scène. Le croupier plia les billets en deux et les glissa dans une fente pratiquée sur le côté de la table.
Le casino tout entier avait les yeux braqués sur Scarlett, tant ce qu’elle proposait était insensé. Elle aurait pu miser sur les rouges ou les noirs, sur manque ou passe, sur les pairs ou les impairs. On parlait alors de chances simples. Les risques étaient moindres, les gains aussi. La roulette comportait trente-cinq numéros, en plus d’un zéro vert et d’un double zéro qui avantageaient fortement le casino. Scarlett avait une chance sur trente-sept de gagner. Mais si par miracle la bille finissait bien sa course sur la case qu’elle avait désignée, la jeune fille empocherait près de deux cent mille dollars. Le casino ne versait jamais de telles sommes.
— Quel numéro ? demanda le croupier.
— Le cinq, répondit Scarlett.
Le croupier lui prit ses jetons et les plaça sur l’emplacement voulu. Aussitôt, la foule se pressa autour de la table. Bon nombre des joueurs présents avaient décidé de suivre son exemple. La chose se produit souvent au casino. Le courage d’une personne inspire les autres. Peut-être savait-elle quelque chose qu’eux ignoraient. Peut-être avait-elle étudié le cylindre. Le cinq correspondait à rouge, impair et manque. Des dizaines d’autres joueurs vinrent miser sur ces chances-là. Il s’en trouva même qui misèrent sur le même numéro que Scarlett. Cinq dollars, cinquante dollars et même cent dollars. Très vite, la case en question se retrouva sous un gros tas de jetons en plastique, et le croupier eut l’air franchement nerveux. Si le numéro de Scarlett sortait, le casino tout entier pouvait tomber.
Richard Cole n’en croyait pas ses yeux. Peu lui importait que Scarlett perde cet argent. Il ne lui aurait été d’aucune utilité. L’ennuyeux, c’est qu’elle s’était dressée contre le cheik et que, en l’imitant, le peuple s’était clairement rangé dans son camp. Ils avaient de toute évidence envie de voir le cheik mordre la poussière.
— Qu’est-ce qui se passe là ? Qu’est-ce que vous avez, tous ? s’écria le cheik en s’élançant vers la table, écartant les spectateurs. Tu ne comprends pas ce que tu es en train de faire, petite idiote. Tu ne comprends pas les règles. (Promenant son regard autour de lui, il vit les visages menaçants des joueurs. Pour une fois, il se retrouva seul, isolé.) Très bien ! Lancez la roue ! Dans moins d’une minute je vais être très riche !
Le croupier s’exécuta. Puis il lança la bille dans la direction opposée, et celle-ci tourna si vite qu’elle disparut dans un tourbillon.
Richard se rapprocha de Scarlett.
— Tu vas gagner ? lui demanda-t-il à voix basse.
— Je crois que oui.
Vraiment ? La bille ralentissait déjà. Scarlett la vit passer sur les différentes cases. Sept, vingt, trente-deux, dix-sept… et enfin la bonne. Celle que la jeune fille avait choisie. La bille allait trop vite. Elle ne pourrait jamais ralentir suffisamment pour s’arrêter là au prochain tour.
Un malaise gagnait la foule. Ceux qui avaient soutenu Scarlett, notamment ceux qui avaient misé le plus gros, regrettaient déjà leur précipitation. Ce n’est pas seulement leur argent qu’ils risquaient de perdre. Ils avaient défié le cheik ; lui ne l’oublierait pas. Il se murmurait que les sous-sols du palais abritaient des salles de torture. Personne n’ignorait que ceux qui offensaient le cheik un jour pouvaient disparaître le lendemain.
La bille rebondissait dans tous les sens. Elle retomba sur une case, qui la renvoya plus loin. Scarlett prit une grande inspiration. La bille avait failli s’arrêter sur le vingt-sept. Elle poursuivit sa course, dépassant le treize, le un et le double zéro. Le cinq approchait à nouveau. Là-dessus, comme si elle perdait brusquement de sa force, la bille tomba une dernière fois. Un silence absolu s’abattit sur le casino.
Le cylindre entraînait la bille. Celle-ci était calée sur la case cinq.
Le croupier fut le premier à réagir, son regard passant de la bille à Scarlett, comme si celle-ci était reliée à celle-là par un fil invisible. La jeune fille en profita pour examiner à nouveau le visage de l’homme : sa moustache nette, ses lunettes rondes, ses dents en or. Elle le connaissait, bien sûr. Elle l’avait vu à plusieurs reprises dans le monde des rêves, et chaque fois il lui avait répété le même mot. « Cinq. » Sauf que le chiffre n’avait rien à voir avec les Gardiens des Portes, mais avec le jeu auquel elle devait jouer un jour. Scarlett avait misé… uniquement parce qu’elle se savait épaulée par le monde des rêves. La suite lui avait donné raison.
De son côté, le cheik faisait la grimace. Sa figure exprimait le torrent d’émotions qui l’assaillait : choc, incrédulité, conscience d’avoir perdu une fortune, nécessité de réaffirmer son autorité.
— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? bredouilla-t-il. (Ses yeux lui sortaient presque des orbites.) Comment cela a-t-il été permis ?
Son regard se porta sur le tas de jetons empilés sur le numéro cinq. Puis, sans crier gare, il saisit le croupier par le cou et lui assena un coup de poing en pleine figure. L’homme s’écroula sur la roulette, disséminant au passage les jetons.
— La partie est annulée ! annonça le cheik. La fille a moins de seize ans. Elle n’aurait pas dû être autorisée à jouer. (Puis, s’adressant à la foule :) Le casino est fermé pour la soirée. Rentrez tous chez vous. On ne joue plus !
La décision ne plut à personne, mais personne ne fut assez fou pour oser se plaindre. Au premier signe de mécontentement, les gardes, attentifs, auraient abattu le contestataire avant que celui-ci ait pu ouvrir la bouche. Peu à peu, les gens quittèrent les lieux. Le croupier se releva. Le nez en sang, il entreprit de rassembler les jetons.
Le cheik Rachid s’approcha de Scarlett. Il avait manifestement encore changé d’humeur. Sourire aux lèvres, il agitait un doigt dans sa direction.
— Tu es une petite maligne, toi ! s’exclama-t-il. Je ne t’ai jamais vue nulle part. Comment t’appelles-tu ?
— Scarlett.
— Explique-moi comment tu t’y es prise. Comment as-tu su à quel endroit la bille allait s’arrêter.
— Mais je l’ignorais, répondit une Scarlett un peu lasse. J’ai eu de la chance, c’est tout.
— Tu es venue ici pour gagner des sous ? Pour acheter à manger ?
— Oui.
— C’est inutile. Ce soir, tu dînes dans mon palais. Ton ami et toi, vous prendrez place à côté de moi ; vous serez mes invités d’honneur et nous allons parler. Jaheda, viens ! Nous partons…
Le cheik l’examina une dernière fois, avant de tourner les talons et de quitter la salle. Scarlett adressa un regard à Richard. L’un comme l’autre savaient qu’ils ne venaient pas de recevoir une invitation. Mais un ordre.
Ils regardèrent le cheik disparaître derrière les portes par lesquelles il était entré. Son épouse, Jaheda, le suivait. Au tout dernier instant, elle se retourna vers Scarlett, une expression de haine intense au visage.
Et les portes se refermèrent sur le couple royal.




Vingt-neuf
Trente personnes avaient été invitées à dîner au palais, ce soir-là. Comme les joueurs du casino, les convives avaient revêtu leurs plus beaux atours et exhibaient des bijoux en nombre suffisant pour remplir un coffre au trésor. La plupart fumaient – cigares et cigarettes – tout en mangeant. Ils étaient installés sur des coussins disposés autour d’une table basse, le cheik Rachid trônant au milieu de tous afin qu’aucun de ses traits d’humour ou commentaires n’échappe à quiconque. Scarlett avait été placée à sa droite. Richard constata avec inquiétude qu’on le tenait à l’écart de son amie. Pour ne rien arranger à l’affaire, l’épouse du cheik, Jaheda, avait été bannie de sa place habituelle et installée à côté du journaliste.
Le palais était un édifice tentaculaire de marbre blanc et de dorures, dont chaque porte semblait ouvrir sur une pièce plus grande que la précédente. Il avait été construit dans le seul but de prouver que son propriétaire était l’homme le plus riche et le plus important de Dubaï. Un homme qui s’était composé ce cadre de colonnes, d’arches, de balcons d’ornements, de fenêtres treillissées, de chandeliers scintillants, de fontaines, de bassins et d’aquariums. Mais en même temps, l’endroit était une singulière horreur. Il évoquait à Scarlett un centre commercial rempli d’objets hors de prix que personne ne voulait acheter. En se rendant à ce dîner, elle avait dénombré pas moins de sept portraits du cheik Rachid. Les luxueux miroirs du palais eux aussi semblaient avoir été disposés de sorte à toujours renvoyer le reflet du maître des lieux.
La salle à manger donnait sur une cour avec jardin. Il n’y avait peut-être pas assez d’eau dans le pays pour faire boire toute la population, mais il y en avait toujours suffisamment pour entretenir les plantes et les arbres du palais. L’air s’embaumait du parfum des fleurs. Un quartette à cordes avait pris place dans la cour ; en costume sombre et nœud papillon, les musiciens interprétaient des chansons pop et des tubes des comédies musicales américaines. À l’intérieur, des serveurs – une foule de serveurs – faisaient circuler des plateaux d’argent regorgeant de mets. Chaque invité disposait d’une demi-douzaine de verres. Vin rouge, vin blanc, champagne et spiritueux étaient servis sans discontinuer. Il était pour ainsi dire impossible d’entendre quoi que ce soit. Le bruit des conversations en anglais et en arabe, allié aux tintements des couverts et des verres, ainsi qu’à la musique, formait un vacarme général interrompu à l’occasion par un éclat de rire suraigu du cheik.
Celui-ci se gavait littéralement… mais uniquement après que chaque plat eut été goûté par l’un des trois gardes du corps qui l’accompagnaient. S’ils n’étaient pas toujours frais, tous ces plats étaient onéreux. Le repas avait commencé par du caviar. Des montagnes de caviar. Le cheik Rachid s’était servi avec les doigts, à même les boîtes ; il riait de plaisir en sentant le jus dégouliner sur la paume de sa main.
— Allez-y, léchez ! avait-il lancé à la femme installée en face de lui.
Il lui avait tendu la main ; elle s’était exécutée.
Scarlett en avait la nausée. À son grand soulagement, le cheik ne lui demanda pas d’en faire autant.
Après le caviar, ce fut au tour des meze traditionnels : un assortiment de plats arabes comprenant feuilles de vigne farcies, falafel, fromage frais et crêpes. Bien qu’ayant perdu l’appétit, Scarlett se força à manger. Son dernier repas remontait à douze heures, et elle ignorait combien de temps s’écoulerait avant le suivant. Elle jeta un coup d’œil à Richard qui mangeait lui aussi sans grand enthousiasme.
Mais ensuite, le cheik Rachid se pencha vers elle. Il avait forcé sur la boisson et était déjà bien enivré ; ses yeux roulaient ; son sourire se déformait. Malgré la climatisation, il suait l’alcool. Scarlett voyait les gouttelettes sur sa peau. Il avait des œufs de caviar sur les lèvres et dans les poils de sa barbe.
— Alors, Miss Scarlett, d’où viens-tu donc ? lui demanda-t-il.
— Du Caire.
Cette réponse lui avait paru la plus simple et la plus sûre.
— Le Caire ! Je me suis laissé dire que la situation y était compliquée. On s’y entretue. Je vais te dire quelle erreur ils ont commise. Ils n’ont pas instauré assez de peur. Les gens de Dubaï m’adorent, mais ils me craignent aussi. Et demain, tu comprendras pourquoi.
— Que doit-il se passer, demain ? le relança Scarlett.
— Un homme, un Australien, a tenté de me voler des biens. Il s’appelle Larry Carter. (Le cheik avait décliné l’identité du pilote d’une voix lente, pleine de dégoût.) Et demain, à midi, je vais le faire exécuter sur l’hippodrome de Meydan. Il sera ébouillanté. À mort. C’est un mode d’exécution auquel je n’ai encore jamais assisté. Ce devrait être un spectacle sensationnel.
L’un des gardes du corps lui tendit une feuille de vigne farcie. Non sans en avoir au préalable croqué un morceau. Le cheik engloutit le reste.
— Aimerais-tu y assister aussi ?
— Je ne m’intéresse guère aux exécutions, répliqua Scarlett.
— Avec le temps, tu t’y feras. (Il mâcha sa feuille de vigne, puis l’avala. Après quoi il but une gorgée de champagne.) Tu es bien charmante, Scarlett. (À ces mots, il se pencha davantage encore et la saisit par le poignet. La jeune fille s’efforçait de ne manifester ni son horreur ni son dégoût.) Je te veux ici avec moi.
— Je crains fort que ce ne soit pas possible, fit Scarlett. (Tout chez cet homme la répugnait. Elle avait l’impression d’être assise à côté d’une limace.) Richard et moi devons retourner au Caire.
— Je crois que tu ne m’as pas compris. (Tout à coup, son regard se fit noir, d’une démence criante.) Je ne veux pas que tu t’en ailles. Il y a en toi quelque chose qui me fascine. Tu surgis de nulle part. À la roulette, tu gagnes une fortune…
— Je n’ai rien gagné du tout, lui rappela la jeune fille. Vous m’avez tout pris.
— Uniquement parce que tu as triché. Il me semble que, d’une manière ou d’une autre, tu as vu l’avenir. Je serais fasciné d’apprendre comment tu t’y es prise, Scarlett. J’ai hâte de mieux te connaître. Je te veux auprès de moi. (Il lui serra plus fort le poignet. Une idée lui vint tout à coup.) Je veux te prendre pour femme !
— Je croyais que vous étiez marié.
— Jaheda m’ennuie.
— Mais je n’ai que quinze ans !
— Au Yémen, en Égypte et dans plusieurs régions du golfe, certaines filles se marient dès l’âge de dix ans.
Scarlett dégagea sa main.
— C’est très aimable à vous, dit-elle d’une voix gorgée de mépris. Mais cela ne m’intéresse pas.
Le visage de Rachid s’assombrit. Il dévisagea la jeune fille d’un regard brûlant qui la pénétra. Aussitôt, il colla ses lèvres à l’oreille de Scarlett afin qu’elle seule puisse entendre la suite.
— Ce royaume m’appartient. Quand je veux quelque chose, je le prends. Personne ne discute avec moi. J’ai pris ma décision, te concernant, Scarlett – si tu tentes de t’échapper, je te ferai enfermer. Et ton ami – l’homme qui est venu avec toi – sera décapité. Tu m’as compris ? Il ne fallait pas venir chez moi si tu n’étais pas prête à y demeurer. Car c’est moi, et moi seul, qui te dirai quand tu pourras partir.
Sur ce, il saisit son verre et en jeta le contenu, exigeant en même temps qu’on le resserve. Un serveur se précipita vers le cheik mais, dans sa hâte, il renversa un peu de champagne. Le liquide jaune éclaboussa la manche de Rachid. Celui-ci eut une réaction si vive et instantanée qu’il fit penser Scarlett à un serpent surgissant de derrière un rocher. Le cheik poussa un cri. Il fracassa son verre sur la table et en jeta un tesson à travers la pièce. Le serveur cria lui aussi quand le tesson passa à quelques centimètres de sa joue.
— Sombre crétin ! hurla le cheik. Espèce d’imbécile ! Tu es viré. Fous-moi le camp !
Un silence s’empara aussitôt de la salle, on n’entendait alors plus que les musiciens qui reprenaient « The Sound of Music ». Scarlett resta figée à sa place. À l’autre bout de la table, Richard était prêt à bondir à son secours, mais il sentit une main le saisir et le forcer à rester immobile. Jaheda.
— Ne lui donnez pas un prétexte pour vous tuer, fit-elle.
Le cheik parut se rendre compte de ce qu’il avait fait. Il reposa son verre cassé et se mit à rire en battant des mains.
— Et maintenant, le pudding ! annonça-t-il d’une voix rauque. Qu’on rapporte du champagne.
Le repas reprit sous les vivats et les applaudissements des convives.
Richard observa sa voisine de plus près, cherchant à deviner ce qui l’avait fait changer d’avis et décider soudain de l’aider. Ils avaient à peine échangé trois mots durant le repas, et le journaliste se rappelait encore le regard furieux qu’elle leur avait lancé en quittant le casino.
— Qu’attend-il d’elle ? demanda-t-il à l’épouse du cheik.
— À votre avis ? lui rétorqua-t-elle, de nouveau en colère. Si vous tenez tant soit peu à elle, pourquoi l’avoir amenée ici ?
Son instinct commandait à Richard de mentir. Il ne savait rien de cette femme. Pas même s’il pouvait lui faire confiance. Néanmoins, il se demandait si elle ne pourrait pas leur venir en aide. Elle semblait disposer de son temps.
— Nous sommes venus ici pour le pilote, déclara-t-il. C’est tout ce qui nous intéresse. Nous voulons qu’il nous fasse quitter le pays à bord de son avion.
— Impossible. Cet homme est en prison. Il doit être exécuté demain.
— Pourrais-je parler au cheik ?
— À Rachid ? (Elle secoua la tête puis, quand elle reprit la parole, elle ne chercha même pas à dissimuler l’amertume dans sa voix.) Tous les hommes de ce pays ne sont pas comme Rachid. Lui-même n’a pas toujours été ainsi. Cruel, oui. Pourri gâté, aussi. Mais c’est lorsqu’il a perdu le contrôle de son univers, qu’il est devenu cette espèce de… gamin !
— Pourquoi restez-vous auprès de lui ?
— Parce que je le veux. Parce que tel est mon devoir. Je suis son épouse ! (Les yeux de Jaheda passèrent brièvement sur Scarlett, et Richard comprit à cet instant ce qu’elle avait en tête.) Je n’accepterai pas d’être remplacée par une gamine. J’ai su que cette petite allait nous causer des ennuis à la seconde même où je l’ai vue au casino. Regardez-le, regardez mon époux. (Enlaçant Scarlett, le cheik essayait de lui fourrer un loukoum dans la bouche.) Il s’est complètement entiché d’elle. Ça me rend malade !
— Dans ce cas, aidez-nous à nous en aller, proposa Richard. Est-ce que vous savez où Larry Carter est détenu ?
— Naturellement.
— Alors faites-le sortir. Amenez-le-nous. Son avion nous attend à l’aéroport, et nous avons une voiture à deux pas d’ici.
— Je ne peux faire ce que vous me demandez. Rachid me tuerait.
À l’autre bout de la table, l’intéressé lançait un loukoum en l’air et le rattrapait dans sa bouche. Il faisait le beau pour Scarlett, s’efforçait de la divertir.
— Ça m’étonnerait qu’il vous tue, déclara Richard. Je crois qu’il vous a déjà oubliée.
— Nous verrons bien… conclut Jaheda en hochant lentement la tête.




Trente
À minuit, Jaheda ne s’était toujours pas manifestée.
On avait attribué à Richard et Scarlett des chambres voisines dans le palais. Ils y étaient on ne peut plus à l’aise. Les lits immenses étaient tendus de draps en coton égyptien, de couettes en soie, le tout enfoui sous une avalanche de coussins. Tout ce qui pouvait être façonné d’or… l’était ! Des cadres de miroir aux installations électriques en passant par la robinetterie. La jeune fille et le journaliste disposaient également d’eau chaude et d’eau froide. Sur le rebord des baignoires spacieuses étaient alignées toutes sortes d’huiles et de shampooings. Les deux Occidentaux avaient l’impression de séjourner dans l’hôtel le plus luxueux du monde, à deux petites exceptions près : les barreaux aux fenêtres et les portes fermées à clé.
Richard et Scarlett ne dormaient pas encore. Après tout ce que leur avait réservé la soirée, il leur était impossible de trouver le sommeil. Scarlett sentait encore les doigts du cheik sur son poignet. Elle revoyait ses yeux noirs, les résidus de nourriture dans sa barbe. Elle se rappelait ses paroles. La seule chose qu’elle n’avait pas dévoilée à Richard, c’étaient les menaces que le cheik avait proférées. Comme quoi il était prêt à tuer Richard pour la faire changer d’avis. C’est peut-être pour cela qu’il leur avait permis de rester à proximité l’un de l’autre cette nuit, pour rappeler à la jeune fille ce que son refus lui coûterait. Sauf que celle-ci avait décidé d’empêcher cela. Quitte à épouser le cheik Rachid si elle ne pouvait faire autrement – mais alors elle saurait s’occuper de lui avant qu’il ait pu poser à nouveau les mains sur elle.
Pour sa part, Richard était en colère contre lui-même.
Venir au palais avait été son idée. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ? Martins les avait avertis du comportement instable du cheik. Avaient-ils eu ne serait-ce qu’une seule chance de le persuader de relâcher le pilote de l’Airbus afin que celui-ci les emmène en Antarctique ? Richard avait accepté d’aller trouver le cheik au pied levé, et voilà qu’ils se retrouvaient à présent prisonniers. Sa position n’était déjà guère reluisante mais, à ce qu’il avait pu en juger lors du dîner, celle de Scarlett l’était encore moins. Et c’est lui qui l’avait mise dans cette situation. C’était sa faute.
Richard avait l’impression qu’une éternité le séparait de l’époque où il travaillait pour un petit journal local du nord de l’Angleterre. La Gazette de Greater Malling… il revoyait nettement les ternes bureaux situés en retrait de la grand-rue, le mobilier bon marché, les ordinateurs constamment en panne. Ç’avait été sa première place, décrochée à la sortie de l’université. Ce n’était certes ni le Times, ni le Telegraph, ni même le Yorkshire Post, mais au moins une première étape dans la carrière qu’il rêvait d’embrasser depuis l’enfance. Richard avait toujours été fasciné par l’info, par la façon dont le quotidien des gens du monde entier pouvait être modifié et façonné par des événements sur lesquels ils n’exerçaient aucun contrôle. En quoi une inondation au Bangladesh devait-elle concerner une ménagère du Yorkshire ? Ce lien, c’était au journaliste qu’il revenait de l’établir, pour inciter les gens à l’empathie.
Il n’avait toutefois jamais couvert ce genre d’histoires à Greater Malling. Dès son premier jour ou presque, il s’était ennuyé ferme, à rendre compte des mariages, enterrements, ventes de charité, décisions du conseil municipal et performances des meilleurs élèves du coin. Plusieurs fois, il avait songé à démissionner, et n’était resté en poste que parce qu’il n’en avait pas trouvé d’autre ailleurs. Il possédait un appartement à York. Il lui arrivait de fréquenter des jeunes femmes. L’un dans l’autre, il n’avait pas trop à se plaindre, et il se disait qu’avec un peu de patience une occasion finirait par se présenter à lui.
L’occasion en question, ç’avait été un adolescent de quinze ans qui était venu au journal un beau jour, juste après le déjeuner, et lui avait raconté une histoire tellement incroyable que Richard avait lâché prise au bout de cinq minutes. Matthew Freeman prétendait être retenu prisonnier dans une ferme de la région, Hive Hall, y avoir mis au jour un complot de sorcières autour d’une centrale nucléaire désaffectée et Dieu sait quoi d’autre. Cela n’avait ni queue ni tête. Richard l’avait dit à Matt, qui était alors sorti de son bureau en furie.
Qu’est-ce qui avait pu pousser le journaliste à vouloir vérifier cette histoire, à se rendre à la fameuse centrale cette nuit-là ? Il doutait de pouvoir jamais répondre à cette question, mais le fait est qu’il y avait retrouvé Matt et qu’il avait été plongé dans un tout nouveau monde. C’est exactement ainsi que cela s’était déroulé… comme s’il avait chuté du haut d’une falaise dans les eaux d’une mer glaciale. Sa vie lui avait été arrachée. Tout ce en quoi il croyait avait été déchiré. Oui, les sorcières existaient bel et bien, de même que les démons et les sacrifices ; de même que des enfants dotés de pouvoirs spéciaux, et des sociétés secrètes chargées de les protéger ; de même que les Anciens. Richard avait été contraint d’accepter tout cela, et il avait dès lors compris qu’il ne pourrait plus revenir en arrière.
Du Yorkshire à Londres, puis au Pérou, puis à nouveau à Londres et enfin à Hong Kong, Richard avait été emporté par la tempête, cherchant à comprendre quel pouvait bien être son rôle là-dedans. Les cinq Gardiens des Portes avaient été choisis pour cette aventure longtemps avant leur naissance… mais pourquoi lui ? Il s’était consolé en se disant qu’il était là pour épauler Matt. Le garçon et lui étaient d’ailleurs devenus amis. Cependant même ce rôle-là lui avait été retiré lorsqu’il s’était retrouvé au Caire en compagnie de Scarlett.
Depuis, il faisait en sorte de soutenir la jeune fille comme il avait soutenu Matt. Il était resté auprès d’elle après qu’elle avait été blessée. Il avait réussi à l’arracher aux griffes de Tarik, puis à la conduire à Dubaï. Mais là, il avait échoué. C’était aussi simple que cela. Il n’aurait jamais dû l’amener là.
— On se casse ! annonça-t-il soudain.
— Hein ? fit Scarlett en se rasseyant sur le lit.
— On se tire de ce palais. Et tant pis pour Larry Carter. (Avant que la jeune fille puisse l’interrompre, Richard poursuivit :) De toute façon, il aurait sûrement refusé de nous conduire là où nous voulons aller. On va récupérer la voiture et filer à Oman, voire jusqu’au Yémen. S’il y a des avions à Dubaï, il y en aura peut-être là-bas. Pour nous, c’est kif-kif. Tout ce que nous savons, c’est que nous ne pouvons pas rester ici.
— Et la porte de la chambre, tu l’oublies ? Elle est fermée à clé.
En guise de réponse, Richard se pencha et parut sortir un objet de sa chaussure. Lorsqu’il se redressa, il avait en main le pistolet qui avait appartenu au Français, Albert Rémy.
— D’où il sort, celui-là ? s’étonna Scarlett.
— Je l’avais dans ma chaussette.
La jeune fille demeura interdite, se rappelant leur arrivée au casino.
— Mais le détecteur de métaux ? fit-elle.
Ils l’avaient franchi l’un comme l’autre.
— Oui. Ça m’inquiétait, aussi. Mais il n’était même pas branché. Je l’ai compris en voyant passer un type qui portait un chien dans ses bras. Le collier du chien était en métal et ça n’a rien déclenché. Je me dis que les contrôles de sécurité devaient faire partie de l’illusion. (Serrant le pistolet dans sa main, il ajouta :) Je n’allais pas venir les mains vides. Et ce joujou va me servir à nous faire sortir d’ici.
— Si tu tires, on va t’entendre.
— Ça m’étonnerait. Je n’ai repéré aucun garde dans le couloir, et la plupart des invités étaient tellement saouls en sortant de table qu’ils doivent dormir à poings fermés. Mais si tu veux, va remplir la baignoire et faire couler la douche. Ça fera pas mal de bruit. Pour le reste…
Richard attrapa un des coussins du lit, le plia en deux et cala le canon du pistolet à l’intérieur. Ensuite, il pressa la gueule de l’arme contre la serrure de la porte. Pendant ce temps, Scarlett s’était précipitée dans la salle de bains, où elle avait ouvert tous les robinets. Avec tout le métal et le marbre qu’il y avait là, le bruit de l’eau parut amplifié. Richard prit une grande inspiration, puis il appuya sur la détente.
Même avec le coussin en guise de silencieux, la détonation fut énorme, et dut être entendue dans tout le palais, voire dans tout Dubaï. Richard déplia le coussin – celui-ci était à présent troué en son milieu – et tenta d’actionner la poignée de la porte. Celle-ci s’ouvrit. Scarlett et lui attendirent un instant, osant à peine respirer. Mais ils n’entendirent aucune réaction, aucun signal d’alerte, aucun garde qui accourrait vers la chambre. Quelqu’un avait forcément entendu la détonation, mais ils ne pouvaient savoir d’où elle provenait. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’un invité cherchant à appuyer ses dires… voire du cheik lui-même.
Richard ne comptait pas attendre davantage.
— On y va, murmura-t-il.
Sur ce, Scarlett et lui s’en allèrent.
Après cela, le palais fut rendu au silence étrange et absolu qui n’existe que la nuit. Les couloirs étaient déserts, éclairés par des lampes en forme de bougie disposées à intervalles réguliers le long des murs. Elles n’étaient pas très nombreuses, mais leur lumière se reflétait sur le marbre blanc et gris pâle, si bien que Scarlett et Richard voyaient assez loin devant eux. Le journaliste ignorait toujours combien de personnes vivaient au palais. Il lui semblait qu’une moitié seulement des convives avaient quitté les lieux, ce qui signifiait qu’il en restait une quinzaine. Sans compter le cheik, ses trois gardes du corps et une dizaine de serviteurs au moins. Ajoutez à cela les gardes, les domestiques, les ministres, les parasites et vous arriviez facilement à une centaine de personnes. Le palais était assez grand pour tous les accueillir.
— Par où ? demanda Scarlett.
— Suis-moi.
La vérité, c’est que Richard n’avait aucune idée de la direction qu’ils avaient prise. Il avait mémorisé le trajet depuis la salle à manger – via un dédale de couloirs et de passages tortueux, puis deux volées de marches – mais quand bien même il serait parvenu à les ramener à l’entrée principale, il se doutait que la porte serait fermée à clé et gardée. Il avait certes toujours le pistolet sur lui, mais cela ne les avancerait pas à grand-chose s’ils se retrouvaient encerclés. Richard savait qu’ils disposaient de peu de temps pour trouver une issue. Le coup de feu avait certainement été entendu. Des recherches étaient peut-être déjà en cours.
Arrivés au bout du couloir, ils franchirent une arche gardée par deux lions en onyx, puis prirent un virage qui les ramena en haut de l’escalier principal : une volute de tapis rouge bordée d’une rampe en or qui descendait jusqu’au hall d’entrée et aux portes donnant sur la rue. Les fuyards s’élancèrent sur les marches mais, une fois au rez-de-chaussée, Scarlett saisit Richard par le bras et l’attira en arrière. D’un doigt, elle lui montrait quelque chose. Une caméra de surveillance fixée à une traverse et qui, contrairement au détecteur de métaux, fonctionnait visiblement puisque sa loupiote rouge luisait dans la pénombre. Ils n’avaient pas pénétré dans son champ de vision, mais s’ils faisaient encore un pas ils seraient repérés.
— On fait quoi ? chuchota Scarlett.
— On trouve l’entrée de service. Il y en a forcément une…
Ils regagnèrent donc la salle à manger, puis filèrent jusqu’aux cuisines. Par chance, ils ne croisèrent plus une seule caméra ; quant aux gardes, s’il y en avait en patrouille, ils n’en aperçurent aucun. Ils se faufilèrent ainsi entre les plans de travail en inox, les réfrigérateurs et les fours. C’est là que les cuisiniers préparaient les plats. Les ingrédients, eux, venaient de l’extérieur.
Elle était là : une double porte au bout d’un petit couloir. Sans savoir précisément pourquoi, Richard était persuadé d’avoir déniché l’entrée des fournisseurs. Il s’y précipita, ne s’apercevant que trop tard de son erreur : il y avait en effet là un second couloir qu’il n’avait pas remarqué, dans la pénombre duquel se tenait un homme. Ce garde s’avança, son arme chargée et braquée devant lui. Il dévisageait Richard et Scarlett, incrédule, puis s’adressa à eux en arabe. Le journaliste resta figé sur place. Il avait toujours en main son pistolet, et se demandait s’il arriverait à faire feu assez vite. Le garde le visait, à moins de cinq mètres de distance. Il l’abattrait certainement avant que Richard ait pu le toucher – mais au moins Scarlett aurait-elle une chance de s’enfuir. La porte de sortie était si proche ! Richard se maudit pour son imprudence.
Un verre claqua. Les yeux du garde virèrent au blanc et il s’effondra sur lui-même. Richard mit un temps à comprendre que quelque chose lui avait fracassé le crâne par-derrière. Aussitôt après, Jaheda apparut, le goulot d’une bouteille de champagne cassée dans la main.
Richard et elle échangèrent un regard.
— Vous… fit-elle.
— Jaheda.
— Je me rendais à votre chambre. J’allais vous trouver.
Disait-elle vrai ? Le visage de cette femme, en partie caché par le voile de soie noir qui l’enveloppait, ne trahissait rien.
Elle n’était pas seule.
Derrière elle se tenait un homme, vêtu des haillons de ce qui avait dû être un pantalon bleu et une chemise blanche. Il allait pieds nus. Richard sut aussitôt qu’il s’agissait du pilote, Larry Carter. Celui-ci s’était fait sérieusement tabasser. Le journaliste repéra les traces des coups de fouet, là où le sang avait séché sous sa chemise. Carter avait en outre tout un côté de la figure enflé. Ses cheveux blond-roux étaient emmêlés et trempés. Son dernier repas correct semblait remonter à une semaine.
— Vous êtes qui, bordel ? demanda le pilote.
— Je m’appelle Richard Cole. Et voici Scarlett…
— Qu’est-ce que vous foutez là ?
Il ne paraissait pas du tout ravi de les voir. Il se montrait même menaçant et hostile.
— En fait, on est venus vous sortir d’ici.
— Ah oui ? Et pourquoi donc ?
— Le moment est mal choisi, intervint Jaheda. Vous aurez tout le temps de discuter quand vous serez partis. J’ai amené l’homme que vous vouliez. J’ai respecté ma part du contrat en le faisant sortir de sa cellule. Maintenant, vous devez y aller. Je ne veux plus vous voir dans les parages.
À ces mots, elle s’élança vers la porte que Richard avait vue auparavant. Carter était peut-être libre, mais il avait encore les mains liées dans le dos, et il se dirigea vers la porte en titubant. Richard et Scarlett le suivirent.
La porte donnait sur un entrepôt où se trouvaient un chariot élévateur et des dizaines de caisses empilées partout. Richard espérait déboucher dans la rue, mais ils se trouvaient encore à l’intérieur du complexe, dans un parking clos où une cinquantaine de voitures étaient garées sur deux longues files. Au premier coup d’œil, on comprenait que la plupart n’avaient jamais roulé : les carrosseries rutilaient, les pneus étaient immaculés. Certains modèles étaient récents, d’autres plus anciens – des années 1920 et 1930. Le tout devait valoir des centaines de milliers de livres sterling.
— Le cheik adore les voitures, expliqua Jaheda.
— Même s’il n’a nulle part où aller, marmonna Richard.
La femme se tourna vers lui.
— Il les collectionne. Il n’a pas besoin de les conduire. Vous ne pouvez pas comprendre.
Elle les entraîna jusqu’à une autre porte, équipée d’un poussoir. Celle-là devait donner sur la rue ! Mais elle était fermée, et sa serrure était régulée par un clavier électronique.
— Le code, c’est 5455, indiqua Jaheda. Mais si vous ouvrez la porte à cette heure de la nuit, une sirène se déclenchera automatiquement dans tout le palais, et je n’y peux rien. De l’autre côté, c’est Beniyas Road. Vous avez une voiture ?
— Oui.
— Ils mettront quelques minutes avant de vous prendre en chasse. Faites aussi vite que possible. Car si Rachid vous reprend, n’ayez aucune illusion. Il vous tuera à petit feu.
— Merci, souffla Richard.
— Ne me remerciez pas, rétorqua Jaheda.
Mais aussitôt, elle se tourna vers Scarlett et un éclair de douceur passa dans son regard. Peut-être se rappelait-elle la jeune fille qu’elle avait été à son âge.
— Je l’ai fait pour moi-même, conclut-elle.
Sur ce, elle se hâta de revenir sur ses pas. Richard, Scarlett et Larry Carter restèrent seuls près de la porte.
— J’imagine que vous n’avez pas de couteau sur vous ? demanda le pilote.
— On défera vos liens plus tard, répondit Richard en secouant la tête.
— Du coup, on fait quoi ?
— On fonce à l’aéroport.
— L’avion s’y trouve toujours ?
— Tout à fait. Vous allez le piloter pour nous.
— Tiens donc ? Et vous comptez aller où ?
— En Antarctique.
— Vous n’êtes pas sérieux !
Jamais Richard n’avait pris quelqu’un en grippe aussi vite. Scarlett et lui venaient de sauver la vie de cet homme. Le cheik allait l’exécuter. Mais lui ne manifestait pas la moindre gratitude. Il ne semblait vouloir que pinailler.
— On en discutera plus tard, trancha Richard.
Il composa le code que Jaheda lui avait donné.
La porte s’ouvrit et, dans la seconde, des sirènes retentirent à travers tout le palais. Richard, Scarlett et Carter foncèrent dans la chaleur poisseuse de la nuit. Il leur fallut quelques instants pour se repérer. Le canal asséché se trouvait devant eux, le casino sur leur droite…
— Où est la voiture ? cria le pilote.
— Par là !
Richard les entraîna dans Beniyas Road. L’éclairage public ne fonctionnait pas – une chance pour eux. Cela dit, la lune était pleine et le ciel constellé d’étoiles. Richard avait laissé le Land Cruiser à une centaine de mètres de là, ils s’y précipitèrent – leurs pas résonnant sur le trottoir, et le pilote débitant des jurons à force de devoir se démener pour garder l’équilibre avec les mains dans le dos. Pendant ce temps, au palais, les premières lumières s’allumaient. Quelqu’un cria. Les avait-on repérés ? Richard regrettait déjà d’avoir garé le Land Cruiser si loin. Il fouilla les poches de son pantalon pour y récupérer la clé de la voiture. Elle n’y était pas ! Un court instant, son sang se figea – après quoi le journaliste se rappela qu’il avait jugé préférable de ne pas se promener avec la clé sur lui, et qu’il l’avait laissée dans la boîte à gants.
Richard ouvrit la portière et se jeta au volant. Scarlett aida Larry à s’installer à l’arrière – le pilote leur fit perdre de précieuses secondes à se contorsionner, à jurer comme un charretier et à se cogner la tête contre l’habitacle. Ensuite, la jeune fille monta s’asseoir à côté de son ami.
Celui-ci récupéra la clé, la glissa dans la fente et la fit tourner. Le moteur démarra au quart de tour et ils s’éloignèrent. Pour la première fois de la soirée, Scarlett pensa pouvoir se détendre. Ils avaient réussi ! L’aéroport se trouvait à moins de vingt minutes de route.
— Il faut que je vous dise un truc, commença Larry Carter, d’une voix glaciale. Je ne sais pas ce que vous avez en tête, mais moi il n’est pas question que je vous emmène en Antarctique. Je ne vois pas ce qui vous pousse à vouloir y aller. Pour des vacances, moi, je choisirais une autre destination. Mais je préfère éviter les méprises, alors autant être clair tout de suite. C’est hors de question.
Richard lui jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur intérieur.
— Et si nous, on décidait de vous larguer sur l’autoroute ? marmonna-t-il.
— Eh ben du coup vous n’iriez nulle part. Zack ne peut pas piloter sans moi. Il vous l’avait pas dit ?
Zack, c’était Martins, le copilote. Richard sut que Carter ne mentait pas.
Scarlett se retourna. Le pilote était affalé dans une position inconfortable – assis sur ses bras et ses mains. Reste qu’il arborait un petit sourire désagréable. En définitive, c’est lui qui avait toutes les cartes en main… et il le savait.
— Nous devons nous rendre en Antarctique, déclara la jeune fille.
— Qu’est-ce qui vous y oblige ?
— Je ne peux pas vous l’expliquer. Et même… vous ne me croiriez pas.
— Moi par contre je vais vous expliquer quelque chose. En Antarctique, il y a que dalle, en dehors du vent polaire et de deux ou trois manchots. Pas une goutte de kérosène. Si je me pose sur la banquise, je risque de ne plus pouvoir redécoller. Et j’ai pas envie de crever là-bas.
— Vous ne mourrez pas. Des gens nous y attendent.
— Ah oui ? (Carter ne paraissait pas très convaincu.) Eh ben ils vont devoir attendre encore un peu. Moi, je rentre en Australie. Vous trouverez peut-être un autre zinc là-bas ?
Scarlett était sur le point de répliquer lorsqu’elle aperçut un rai de lumière par la lunette arrière, et vit trois voitures foncer à leur poursuite.
— Richard… ! fit-elle.
— Je les ai vus.
Le journaliste regarda de nouveau dans le rétroviseur. Les véhicules se trouvaient à une centaine de mètres derrière eux, mais déjà ils gagnaient du terrain. Il se rappela les véhicules qu’il avait vus dans le garage. Ceux-ci étaient équipés des moteurs parmi les plus puissants jamais construits pour la route. À n’en pas douter, leurs poursuivants les auraient rattrapés avant que l’aéroport ne soit en vue.
Le pilote l’avait lui aussi compris. Il se pencha en avant, les loupiotes du tableau de bord lui peignant la figure en vert. Il paraissait terrifié.
— Où est votre pistolet ? exigea-t-il.
Dans un cri de désespoir, il se mit à tirer sur ses cordes pour tenter de se libérer.
— Le pistolet ne nous sera d’aucune aide, répliqua Richard. (Il se tourna vers Scarlett, et les deux amis se comprirent sans paroles.) Et toi ?
La jeune fille réfléchit un instant avant d’acquiescer. Elle jeta un dernier regard par la lunette arrière. Les trois véhicules avaient déjà comblé la moitié de leur retard. Scarlett devait agir vite. Elle ferma les yeux. Quinze secondes s’écoulèrent. Le Land Cruiser traversait la ville en trombe. Les mains collées au volant, Richard se concentrait sur la route.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’écria le pilote en observant Scarlett. Tu crois peut-être nous aider en pionçant ?
— Écoutez-moi bien, monsieur Carter, lui dit Richard sans desserrer les dents. Nous allons rejoindre l’aéroport, et vous, vous allez nous transporter à bord de votre Airbus. Vous nous conduirez en Antarctique parce que cette jeune fille est quelqu’un de très spécial et que, si elle dit qu’elle doit se rendre là-bas, il n’y a pas à discuter.
— Comment ça, spécial… ?
— Regardez donc derrière vous.
Larry Carter hésita, puis il pivota sur la banquette et regarda par la lunette arrière. Il en resta bouche bée. Ensuite il se retourna vers les sièges avant, puis regarda de nouveau en arrière. Sa mâchoire faillit se décrocher. Il paraissait véritablement mort de peur.
— C’est elle qui a fait ça ? chuchota-t-il.
— C’est elle.
Devant le Land Cruiser, la voie était libre. Ils évoluaient dans une ville déserte, la route renvoyant le reflet d’une lune pâle. Les gratte-ciel se découpaient alentour en ombres chinoises. Derrière le Land Cruiser, en revanche, un orage s’abattait. À tel point que l’on ne distinguait rien à travers les gouttes. La route s’était changée en un fleuve noir. Les voitures qui les suivaient avaient disparu. Les hommes du cheik avaient très certainement dû s’arrêter. Personne ne pouvait rouler dans un tel déluge.
Le pilote se tourna de nouveau vers l’avant. La route y était sèche. Mais à mesure qu’ils avançaient, la pluie se rapprochait d’eux, les isolait de leurs poursuivants.
Impossible.
— C’est elle qui a fait ça ? demanda-t-il encore.
Scarlett était toujours en pleine concentration. Richard acquiesça.
— Vous voyez, à votre place, je réfléchirais à deux fois avant de la contrarier.
Dix minutes plus tard, ils arrivaient à l’aéroport. Ils se garèrent au même endroit que la veille. Richard récupéra son sac à dos dans le coffre, et en sortit le couteau inca pour trancher les liens du pilote. Après quoi la petite troupe franchit la zone des départs, les contrôles de sécurité, et se retrouva sur le tarmac, direction l’Airbus. Martins était assis dans un fauteuil installé sur la piste. Il buvait du whisky et fumait. Il se leva dès qu’il les aperçut.
— Larry ? J’arrive pas à croire qu’ils t’aient retrouvé… qu’ils t’aient tiré de là. (Puis, voyant la mine qu’affichait le pilote, il lui demanda :) Qu’est-ce qui se passe ?
— Grimpe dans le cockpit, Zack. Et mets-toi aux manettes. On se casse tout de suite.
Les quatre Occidentaux montèrent à bord de l’avion. Le copilote referma le sas. Larry se dirigeait déjà vers le pont supérieur. Richard et Scarlett le suivirent et allèrent s’installer dans deux sièges en classe affaires, d’où ils pourraient surveiller le cockpit. Tandis que Martins bouclait ses sangles, Scarlett et Richard virent Larry effectuer les procédures de démarrage : ouvrir le rabat du commutateur de la batterie, allumer la génératrice de secours, le système de contrôle électronique ainsi que les feux de bord. Enfin, il brancha le guidage inertiel – le système qui devait transmettre toutes les informations nécessaires à l’ordinateur de vol.
— Il y en a pour dix minutes, lança-t-il à Richard.
— Vous ne pourriez pas accélérer le mouvement ?
— Non. Et on ne peut pas le faire en vol, non plus.
Scarlett regardait par un hublot. Elle ne distinguait rien dans l’obscurité, et il était possible que les hommes de Rachid soient toujours à leurs trousses. De leur côté, Martins et Carter pressèrent de nouveaux boutons. Les moniteurs s’allumèrent, affichant chiffres et diagrammes qui n’avaient de sens que pour les pilotes. Puis les moteurs se mirent en marche. Scarlett perçut leur énergie dans les vibrations de l’air. Mais l’avion demeurait immobile. Les secondes s’égrenaient avec une lenteur insupportable. Richard se tenait derrière le pilote, les deux mains appuyées contre son siège. Il se penchait en avant. Tout cela semblait durer une éternité. Scarlett avait envie de hurler.
Mais c’est alors que Carter ouvrit le panneau des gaz, poussa quelques tirettes, desserra le frein, et que l’avion put enfin s’élancer. Scarlett n’avait jamais vu une telle activité dans un espace aussi confiné. Les deux hommes volaient ensemble depuis suffisamment de temps pour savoir précisément ce que chacun devait faire à tel ou tel moment. Le gigantesque Airbus s’était donc mis en mouvement, il s’éloignait de sa passerelle roulante. Richard savait que les pilotes allaient devoir user de tout leur savoir-faire pour guider l’appareil sans le secours d’un camion remorqueur, ni du personnel au sol. Personne ne disait mot. Tous observaient par les hublots, le regard fixé sur les feux de navigation.
Lentement, l’avion fit demi-tour.
Les pilotes le conduisirent jusqu’à la piste où, alors même qu’ils brûlaient de décoller au plus vite, ils durent s’arrêter à nouveau. Pour les ultimes vérifications. Aucune lumière n’allait leur venir en aide pour le décollage. Sans la lueur de la lune, Richard comprit que l’opération aurait été impossible.
Carter se tourna vers son copilote et lui demanda s’il était prêt.
Celui-ci acquiesça.
Ils n’avaient pas à attendre l’autorisation de la tour. Ni à faire attention aux autres avions. Dans la pénombre de la cabine, les deux hommes effectuèrent les derniers réglages.
— OK. On y va.
Scarlett entendit le bruit des moteurs grimper dans les aigus. L’appareil se mit à avancer en prenant progressivement de la vitesse. La jeune fille étant assise près du hublot, c’est elle qui les vit la première. Une Land Rover, une Jaguar et une Ferrari, trio hétéroclite qui fonçait pour leur barrer la route. Ils avaient dû pénétrer dans l’aéroport par l’autre entrée, car ils arrivaient dans la direction opposée à celle de l’Airbus.
— Richard ! s’écria Scarlett en lui montrant du doigt les hommes du cheik.
— Ça va aller, la rassura-t-il. Ils sont trop loin.
Il ne paraissait guère convaincu.
L’avion continuait de prendre de la vitesse. Les lignes de la piste étaient devenues floues. Les quatre Occidentaux voyaient toujours les trois véhicules qui fondaient sur eux. Leurs chauffeurs couraient au suicide : en cas de collision, ils seraient tués sur le coup. Mais l’Airbus en serait également pour ses frais. Était-ce leur objectif ? Empêcher coûte que coûte l’appareil de décoller ?
L’Airbus atteignit sa vitesse de décollage.
— On y va ! hurla Carter.
Il consulta le moniteur de vol principal pour s’assurer que les lignes roses étaient bien centrées, et que leur taux d’inclinaison était le bon. Martins se tenait prêt à rentrer le train d’atterrissage. Les trois voitures se situaient juste devant eux. Richard aperçut même les visages des chauffeurs, blancs de peur. Le bruit des moteurs de l’avion devait les assourdir. Le crash était inévitable ! Ils n’avaient pas pris d’altitude.
L’avion s’éleva. Sauvés. Il s’en était fallu de quelques centimètres, mais ils étaient passés.
Richard et Scarlett virent le sol disparaître sous eux. Ils n’arrivaient pas à croire qu’ils avaient réussi. La jeune fille était épuisée. À son côté, Richard poussa un énorme soupir de soulagement.
Dans le cockpit, Martins resta muet tant qu’ils n’eurent pas atteint les vingt mille pieds. À ce moment-là, il se tourna vers le pilote.
— Je prépare un plan de vol pour Alice Springs ? lui demanda-t-il.
Un long silence. Puis…
— Nous n’allons pas à Alice Springs.
— Ah bon ?
— Eh non.
— On va où, alors ?
Nouvelle pause.
— En Antarctique.
Martins eut une moue dubitative.
— Tu es sérieux, Larry ? Pourquoi tu veux aller là-bas ?
Le pilote prit le temps de la réflexion. Quand enfin il reprit la parole, il répondit :
— Aucune idée, vieux. Ça me semble juste être une bonne idée.
L’Airbus d’Emirates Airlines s’éleva jusqu’à trente mille pieds au-dessus du désert. Puis il prit un large virage et entama son long voyage en direction du sud.














Trente et un
Ils ne tardèrent pas à trouver un nouveau marché aux esclaves. C’était à croire que chaque village ou ville du Brésil en possédait un, comme si les gens n’avaient pas d’autre moyen de gagner leur vie. Les maris vendaient leur femme ; les femmes leurs enfants… plus ceux-ci étaient jeunes et en bonne santé, plus leur valeur grimpait. Les plus désespérés des miséreux se vendaient eux-mêmes. Faisant route vers le sud, Matt et Lohan croisèrent plusieurs chaînes de forçats, qu’on aurait dit sorties d’un vieux film américain – silhouettes poudreuses cheminant, les mains menottées, une chaîne les reliant tous par le cou.
Matt et Lohan avaient l’impression que des mois s’étaient écoulés depuis qu’ils s’étaient retrouvés dans la ville à moitié engloutie de Belém, et qu’ils avaient compris que le monde avait changé du tout au tout durant les quelques secondes qu’il leur avait fallu pour arriver de Hong Kong. Catastrophes écologiques, crises politiques, sombre influence des Anciens… ils avaient certes conscience de toutes ces choses, mais celles-ci n’avaient guère d’importance par rapport à l’impérieux besoin de survivre jusqu’au lendemain. Il n’avaient ni argent, ni vivres, ni moyen de transport. C’est alors que, tombant par hasard sur le Mercado de Ferro – le vieux marché au fer situé près des quais –, et découvrant à quoi il servait désormais, ils avaient su ce qu’ils avaient à faire. Matt n’avait pas protesté. Au final, il avait été vendu à trois reprises. Et, pour humiliant et parfois douloureux qu’ait pu être le processus, il leur avait rapporté l’argent nécessaire à leur survie.
La troisième vente avait été la pire. Elle les avait conduits chez Fernandinho. Ce baron de la drogue devait être sur leur piste, et nombre de marchands du pays avaient dû être informés des agissements d’un Chinois et d’un jeune Américain. Il leur fallait cependant tenter à nouveau le coup. Dès l’instant où Matt s’était réveillé dans la jeep, il avait pris les choses en main. Ils ne chercheraient désormais plus à gagner le Salvador, et Matt n’avait plus aucun intérêt à tenter de rejoindre les États-Unis. Il était retourné dans le monde des rêves, où il avait appris sa nouvelle destination.
— L’Antarctique !
Assis dans la lumière grise de la jungle, perclus de crampes et de piqûres de moustiques après une nuit d’un sommeil atroce, Lohan n’en crut pas ses oreilles.
— Les Anciens y sont déjà, expliqua Matt. Dans un lieu qui s’appelle Oblivion. Ils nous attendent.
— Dans ce cas, c’est bien le dernier endroit où tu devrais aller.
— Non. Ils détiennent Scott. Comme ça ils savent qu’on ira tous. Leurs armées y sont déjà massées. (Le regard de Matt se perdit au loin, vers le soleil qui cherchait à percer les nuages gris.) Nous ne serons pas seuls, Lohan. Du monde entier, les gens font route vers le sud. Il reste encore quelques avions en circulation. D’autres ont des bateaux…
— Comment sont-ils au courant pour Oblivion ?
— Aucune idée. Peut-être une rumeur qui s’est répandue d’un pays à l’autre. Ou bien ils en ont rêvé. En tout cas, les opérations ont commencé. Et je dois aller leur prêter main-forte…
Cette discussion avait eu lieu trois jours auparavant. Depuis, la jeep s’était retrouvée en panne sèche ; Matt et Lohan n’avaient eu d’autre choix que de poursuivre leur route à pied. Ils n’avaient même pas croisé un autre véhicule qu’ils auraient pu voler. Matt savait que Lohan tuerait quiconque se mettrait en travers de sa route, qu’il prendrait ce dont il avait besoin sans se poser de questions. Cet homme et lui formaient un couple improbable et, bien qu’il n’en ait jamais dit un mot, Matt regrettait de ne plus avoir Richard Cole auprès de lui. Lohan était certes mieux équipé pour la survie, mais son côté impitoyable le rendait froid et interdisait de lui faire confiance. Quand Matt s’était retrouvé prisonnier du baron de la drogue, une partie de lui-même s’était demandé si Lohan allait bien respecter leur accord et venir le sauver. Il n’aurait pas été étonné que le Chinois l’abandonne et file avec leur argent.
En fait, Lohan avait envisagé de le faire.
Âgé de vingt-sept ans, celui-ci avait été mêlé au crime organisé presque toute sa vie. Trafic de drogue. Vente d’armes – à d’autres criminels ainsi qu’à des terroristes. Il avait trempé dans le jeu, le chantage et le vice en général. Au cours de sa carrière, il avait tué onze hommes, et atteint l’échelon 438 de la société du Lotus Blanc à Hong Kong – grade qui portait le nom de Maître de l’Encens.
Rien de ce qu’il avait pu faire ne lui procurait de honte. Après tout, il ne s’était jamais porté candidat pour ce travail. Il était né dedans. Son père était le Maître de la Montagne, chef incontesté de la triade, et Lohan avait été éduqué pour un jour lui succéder. Sa formation exigeait entre autres d’obéir à toutes les instructions, sans scrupules, et de n’être loyal qu’envers la triade et soi-même.
Ç’avait donc été un véritable choc pour lui lorsqu’il s’était retrouvé à jouer les baby-sitters pour une jeune Anglaise de quinze ans. Certes, il avait entendu parler de Scarlett Adams depuis longtemps. Celle-ci avait été retirée de l’orphelinat Pancoran Kasih de Djakarta quand elle n’était encore qu’un bébé, et placée en toute discrétion chez une famille en Angleterre. Pour une raison qui lui appartenait, la société du Lotus Blanc avait juré de protéger l’enfant, et depuis, elle avait veillé sur Scarlett. Un jour, Lohan avait demandé à son père pourquoi leur organisation consacrait autant de temps et de ressources à cette seule fillette, qui vivait à des milliers de kilomètres de chez eux. Ce fut une des rares fois où le Maître de la Montagne avait laissé s’exprimer sa colère envers son fils.
— Ne pose pas de questions. Ne remets jamais en question mes ordres. La vie de cette fille compte davantage à mes yeux que la tienne. Cette fille est plus importante qu’aucun de nous.
Par la suite, les Anciens s’étaient attaqués à Hong Kong, et Lohan avait compris. Les premiers temps, c’était proprement incroyable. On aurait dit que la ville était envahie par des extraterrestres, des créatures de l’espace. Ils tuaient tous ceux qui se dressaient sur leur chemin – des centaines, puis des milliers de personnes – sans que quiconque s’en aperçoive ! Les cadavres s’entassaient dans le port, sans que quiconque s’en émeuve. Les Anciens avaient infiltré le gouvernement. Ils tenaient la police sous leur coupe. Ils avaient transformé la ville entière en un gigantesque piège – dans le seul but de récupérer Scarlett Adams.
Lohan avait réussi à reprendre la jeune fille alors même que celle-ci était tombée dans les griffes de l’ennemi, et il avait tenté de lui faire quitter Hong Kong à bord d’un bateau de croisière. Son plan n’avait échoué qu’au tout dernier moment, lorsqu’ils avaient été trahis – l’un des rares échecs de son existence. Scarlett et Lohan s’étaient ensuite brièvement revus au temple Tai Shan, juste avant la destruction de Hong Kong.
Et maintenant, le Brésil.
En dépit de tout, Lohan avait été peiné de se retrouver séparé de Scarlett. Il avait fini par l’apprécier. Après tout, ce n’était qu’une jeune Anglaise élevée dans le confort d’une banlieue calme de Londres. Elle ne savait rien de la vraie vie. Elle n’avait jamais connu le danger. Cependant, elle s’y était adaptée remarquablement vite. Il n’y avait eu ni crise d’hystérie, ni larmes. Et au final, c’est elle qui leur avait sauvé la vie, à tous, en utilisant des pouvoirs qu’elle ignorait même posséder.
D’une adolescente à un adolescent… Aux yeux de Lohan, Matt était fort différent de Scarlett. Il y avait chez lui un détachement, une force intérieure et une assurance qui le rendaient difficile à comprendre. Lorsqu’ils s’étaient retrouvés ensemble dans une Belém inondée, où les caniveaux charriaient des cadavres, le jeune homme n’avait pas même manifesté de surprise. Et bien que Lohan ait eu deux fois son âge, et qu’il ait possédé l’expérience de toute une vie passée dans la triade, c’est bien Matt qui avait pris le commandement de leur équipe.
C’est encore lui qui prenait les décisions à présent. Ils se rendaient à Oblivion. Peu importait que la chose paraisse impossible, et que l’endroit soit le plus dangereux de la planète – pire encore que le Brésil. Matt se moquait de savoir que la glace et le froid pouvaient les tuer si d’aventure les Anciens n’y parvenaient pas. Oblivion était leur destination.
Et il y avait autre chose. Lohan avait bien remarqué que Matt avait changé depuis l’épisode chez Fernandinho. Peut-être avait-il vu ou entendu quelque chose dans le monde des rêves. En tout cas, il ne lui disait manifestement pas tout.
Lessivés, les pieds en compote, ils étaient arrivés dans un village miteux, aux maisons blanchies à la chaux, où un marché aux esclaves allait ouvrir. C’est là qu’ils se trouvaient alors, à observer l’affaire à l’écart. Lohan estimait les conditions idéales. Seule une poignée d’enfants étaient en vente, ainsi que quelques bêtes et un homme – un manchot, qui ne rapporterait sans doute même pas cinq dollars. Mais justement, la tranquillité et l’isolement de ce marché jouaient en sa faveur. Si Fernandinho était sur la piste de Lohan et Matt, il y avait peu de chances qu’il vienne les chercher là.
Appuyé contre un mur, Matt paraissait affaibli et épuisé par leur longue marche. Lohan voyait bien que sa valeur allait diminuer jour après jour, et ce même si ses faux airs d’Américain faisaient toujours monter les enchères. Les esclaves américains étaient très prisés.
— Essayons plutôt ailleurs, proposa Matt.
— Pourquoi ? C’est parfait, ici !
— On obtiendra un meilleur prix en ville.
— Dans ce village, je peux te vendre cent dollars. Ensuite je te récupère et je te revends pour deux cents dans une ville. Autant prendre tout ce qu’on peut prendre.
— Non, Lohan, fit Matt en secouant la tête. Nous perdons notre temps, ici. Partons.
Lohan restait abasourdi de devoir obéir ainsi à un gamin comme Matt. Six mois auparavant, la chose lui aurait paru inimaginable. Mais quelque chose dans la voix de cet ado lui fit comprendre qu’il était inutile de discuter. Ils s’éloignèrent du marché et du village.
Il leur fallut trois heures pour rallier une ville animée. Jangada se trouvait à un carrefour routier. Maisons et boutiques s’y empilaient les unes sur les autres comme dans un carambolage. Il y avait là un stade de football – projecteurs cassés et pelouse moisie – dans lequel, une fois de plus, un marché aux esclaves, plus important que le précédent, était sur le point de débuter à l’instant même où Matt et Lohan arrivèrent. Lohan se montra là encore suspicieux. Était-ce bien une simple coïncidence qui les avait conduits là ? Ou bien Matt savait-il – mais comment ? – que le marché allait s’ouvrir ?
Une grande estrade avait été installée dans le stade, sur laquelle vingt hommes et une dizaine d’enfants âgés de huit à dix-huit ans se serraient les uns contre les autres dans leur misère commune. Il n’y avait pas de femmes à vendre. Jeeps et camions étaient garés le long de ce qui avait été le terrain de football, et plusieurs groupes d’hommes – les acheteurs – inspectaient déjà la marchandise. L’endroit empestait le purin et grouillait de mouches. Lohan se fit la réflexion qu’il valait encore mieux être esclave que vivre dans un trou perdu pareil.
Matt et lui se tenaient à l’abri des regards, au niveau d’une des entrées, sous une tribune. Lohan avait récupéré une corde dans la jeep qu’ils avaient dû abandonner. Il se mit à faire un nœud.
— Cette fois, tu auras peut-être plus de mal à me retrouver, lui dit Matt. Mais ne laisse pas tomber.
— Pourquoi voudrais-tu que ce soit plus difficile que les trois autres fois ?
À cela, Matt ne répondit rien. Lohan lui passa la corde autour du cou. Matt tressaillit. Il savait ce qui l’attendait et, bien que cela ne lui plaise pas, il n’ignorait pas qu’il n’y pouvait rien.
— OK, conclut-il. Je suis prêt.
Lohan le frappa au visage. Matt encaissa comme il put, sans crier. Tous deux savaient ce qu’ils faisaient. Le jeune Anglais devait paraître soumis, passer pour le serviteur de son maître. Il baissa la tête. Il avait les yeux embrumés de larmes de douleur, et une ecchymose récente à la joue. Il ressemblait à présent aux autres jeunes à vendre.
Lohan le conduisit auprès du responsable – un petit chauve qui portait un vieux maillot de football avec FLAMENGO marqué en lettres rouges sur le devant. Il avait l’air mauvais et portait un long fouet sous sa ceinture. Lorsqu’il vit Lohan et Matt approcher, son regard se fit soupçonneux, si bien que le Chinois se demanda si cet homme n’aurait pas entendu parler d’eux et du tour qu’ils s’apprêtaient à lui jouer.
— Tu viens le vendre ? demanda le responsable, en portugais.
— Exact.
Lohan parlait cette langue couramment. Il l’avait apprise à l’école, à Macao.
— Où tu l’as eu ? Ça se voit que c’est pas ton fils. Il est américain ?
— Je l’ai acheté, répondit Lohan en crachant par terre. Je n’en ai plus besoin. Alors, je le vends. Ça te pose un problème ?
Matt savait qu’il se montrait agressif à dessein. Il ne voulait ni inventer tout un roman, ni laisser penser au responsable qu’il avait quelque chose à cacher. Un long silence s’installa, au cours duquel Matt n’osa pas lever les yeux. Dans le cas contraire, Lohan aurait été obligé de le frapper à nouveau. Mais c’est alors qu’il sentit les mains du responsable sur son corps : il soulevait sa chemise pour examiner son torse, tâter les muscles de ses bras. Le garçon comprit qu’il était accepté à la vente. Le négociant lui ouvrit ensuite la bouche afin de déceler à l’intérieur toute trace de carie ou de maladie. Pour conclure, il lui passa la main dans les cheveux, comme il aurait fait avec un chien.
— C’est bon, fit-il. Le gamin est en forme. Il peut aller avec les autres. Mais compte pas en tirer une fortune. Aujourd’hui on les vend en lot.
— Qui est l’acheteur ?
— Lui, là-bas…
Lohan regarda dans la direction indiquée, et prit un coup au moral. Il y avait là un groupe d’hommes en tenue militaire, mitraillette en bandoulière. Il ne s’agissait pas de fermiers à la recherche d’ouvriers bon marché, ni de riches propriétaires qui recrutaient leurs domestiques parmi les beaux garçons. C’étaient des soldats, et ils avaient l’air de savoir ce qu’ils faisaient. Lohan le comprit à les voir évoluer en équipe, détendus, imperméables à leur environnement. Ces hommes-là ne faisaient pas de sentiments – Lohan savait qu’il fallait les craindre à tout prix.
Il adressa un rapide coup d’œil à Matt, envisageant de trouver un prétexte pour se retirer de la vente avant qu’il soit trop tard. Matt avait lui aussi repéré les soldats. Il secoua la tête presque imperceptiblement. Le message était clair. Il voulait continuer.
Lohan tendit la corde au négociant, qui entraîna Matt sur l’estrade, auprès des autres jeunes. Les soldats lui jetèrent à peine un regard. Ils allaient acheter toutes les personnes proposées, peu importait que tel ou tel soit maigre ou gros, fort ou faible. Un lot. L’affaire se fit très vite. Le négociant discuta brièvement avec l’un des soldats – un homme barbu, au nez cassé et aux joues fripées. Ils s’entendirent sur un prix, puis se serrèrent la main. Le soldat tira de sa poche une liasse de billets qu’il se mit à compter.
Le négociant prit l’argent et retourna vers Lohan. Il lui remit cinq billets de dix dollars tout froissés.
— Cinquante dollars ? s’étouffa Lohan. Tu rigoles. Mon gars vaut au moins cinq fois plus.
— Je t’avais prévenu. Si t’es pas content, tu te casses.
— OK, décida Lohan en rendant les billets au négociant. On oublie tout. Je récupère le gamin.
Mais il était déjà trop tard.
Lohan avait été entièrement absorbé par le négociant, Matt et l’argent. Il n’avait pas remarqué l’homme qui s’était glissé derrière lui, et ne s’aperçut de sa présence que lorsqu’il prit un grand coup dans le dos. Coup qui le fit tomber à genoux, et déjà le Chinois cherchait à saisir le pistolet qu’il avait caché sous sa ceinture. Mais son adversaire se montra le plus rapide. Avant que Lohan ait pu dégainer, l’homme le frappa à nouveau – un coup de botte sur le côté de la tête, cette fois. Si Lohan n’avait pas réagi d’instinct et accompagné le mouvement, il en aurait été quitte pour une fracture du crâne. En l’espèce, il alla valser dans la poussière et ne put rien – allongé là, hébété et furieux – quand on le défit de son pistolet et de toutes ses possessions.
— Olhe para mim, seu porco…
Regarde-moi, espèce de porc. La voix ignoble débordait de mépris.
Un côté de la tête en feu et la bouche en sang, Lohan roula sur lui-même et regarda en l’air. Le négociant se tenait devant lui, un autre homme à son côté. C’est alors que Lohan comprit dans quelle galère il se trouvait. Petit, la peau foncée, des yeux noirs et une moustache… il le reconnut aussitôt. C’était le cafuzo, le métis afro-brésilien qui avait acheté Matt lors de la vente précédente.
— C’est bien lui ? demanda le négociant.
— C’est bien lui, confirma l’autre.
Lohan le vit lever un pied, et aussitôt il tenta de s’écarter pour parer le nouveau coup. Le pied du cafuzo s’écrasa sur l’épaule du Chinois, que la douleur foudroya jusqu’au bout des doigts.
Matt assistait à la scène depuis l’estrade, impuissant. Il y avait là trop de soldats, trop d’armes. Et il avait les mains liées. Il ne pouvait rien faire. Une petite foule s’était massée autour de Lohan. Les occasions de s’amuser étaient rares dans une ville comme Jangada, une bastonnade y faisait presque office de spectacle. Le cafuzo tenait le pistolet de Lohan dans sa main. Tout indiquait qu’il allait s’en servir pour abattre le Chinois.
Le soldat barbu et au nez cassé s’approcha.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
— Cet homme est un voleur, lui expliqua le cafuzo. Lui et le petit Américain, ils ont monté une combine. Il vend le gamin et après il le récupère. Fernandinho m’a envoyé les chercher. Il veut les voir morts.
— Tu peux pas tuer le gamin. Il m’appartient maintenant… en plus, là où il va, c’est la mort assurée. Au final, c’est kif-kif. T’as qu’à dire ça à Fernandinho. L’autre, après… (Il regardait Lohan qui, toujours couché là, l’air menaçant, était visiblement furieux de s’être laissé prendre ainsi, quand soudain une idée lui vint.) … Je le prends aussi, si toi ça te va.
— Tu veux dire que tu paies aussi pour lui… précisa le cafuzo.
— Je l’embarque gratis. Tu as déjà son fric. Il avait combien sur lui.
Le cafuzo compta rapidement la liasse de billets qu’il avait prise à Lohan.
— Six cents.
— Ça fait beaucoup, jugea le soldat dans un rire sans gaieté. T’as qu’à rembourser à Fernandinho ce qui lui est dû et partager le reste entre vous. Ce Chinois m’a l’air d’être un sacré bosseur, je vais bien m’occuper de lui. Je récupère deux bras pour que dalle. Tout le monde est content, non ?
Une pause. Les paroles du soldat se tenaient. De plus, il avait ses hommes à disposition : en cas de discussion ou de bagarre, le négociant n’aurait pas le beau rôle. Il le savait. Il adressa un regard au cafuzo qui devait lui aussi penser la même chose. Il acquiesça. Affaire conclue.
Ensuite, tout alla très vite. Deux hommes remirent Lohan sur pied, lui attachèrent les mains dans le dos, puis le poussèrent en direction de l’estrade. Il se retrouva auprès de Matt. Une fois de plus, le jeune Anglais ne lui parut pas surpris de ce qui venait de se passer. Il n’avait pas l’air de se ronger les sangs, alors même que tous deux venaient d’être faits prisonniers, et que personne n’était là pour voler à leur secours. Pendant ce temps, le négociant finalisa la transaction avec les soldats. Il y avait trente-quatre personnes sur l’estrade, mais ce n’étaient plus des êtres humains. C’étaient des marchandises.
— Vamos lá ! ordonna l’un des soldats.
Sur ce, la troupe des esclaves s’ébranla. Les soldats assenaient des coups de crosse à quiconque traînait les pieds ou cherchait à s’enfuir. Les habitants du coin observaient la scène d’un œil neutre. Lohan savait ce qu’ils pensaient. Ils s’amusaient peut-être à regarder leur départ, mais au fond de leur cœur ils savaient qu’un jour eux-mêmes se trouveraient à court de vivres et d’argent, et qu’ils subiraient alors le même sort. Les esclaves empruntèrent la grand-rue aux boutiques désertes ou fermées, et aux maisons condamnées. Tout était crasseux et délabré. Ils finirent par arriver à une vieille gare routière. Il restait là un ou deux cars – sans vitres, ni roues, ni sièges… de simples boîtes en ferraille rouillées et calcinées.
Un hélicoptère les attendait. Matt et Lohan n’avaient aperçu aucun appareil dans le ciel brésilien depuis leur arrivée, aussi la vue de celui-ci les surprit-elle autant qu’elle les inquiéta. À l’évidence, le voyage serait long. L’hélicoptère était un Super Puma à quatre pales aux couleurs de l’aviation militaire nationale. Posé ainsi sur les gravats, il ne paraissait guère être en meilleure condition que les cars. Il était prévu pour dix-huit passagers, mais allait devoir en accueillir près du double.
— OK. Começa dentro !
L’ordre fut lui aussi donné en portugais, mais la simple vue de l’hélicoptère avait été de trop pour l’un des prisonniers, un vieil homme aux yeux écarquillés et à la figure maigre et ravagée par la petite vérole. Quand les soldats se mirent à faire monter les autres à bord, lui paniqua et partit en courant, zigzaguant, les mains toujours liées dans le dos. L’un des soldats épaula son fusil, visa et fit feu. Les jambes de l’homme se nouèrent dans sa chute. Lohan vit son corps tomber à terre. Cinquante dollars de perdus, se dit-il. Mais d’un autre côté, les soldats ne devaient pas y attacher grande importance. Après tout, lui, ils l’avaient eu pour rien.
Après cet incident, personne ne s’avisa plus de se faire remarquer : tous les esclaves grimpèrent dans l’hélicoptère. Les sièges avaient certes été retirés, mais l’espace était malgré tout si restreint que c’est tout juste si les hommes arrivaient à respirer. Lohan et Matt avaient été séparés. Sans doute n’étaient-ils pas très loin l’un de l’autre, mais ils n’avaient aucun moyen de s’en assurer. Tous deux avaient la figure pressée contre la nuque et les épaules de parfaits inconnus dont ils sentaient la sueur sur leurs lèvres.
Les soldats claquèrent la porte de l’hélicoptère. Deux d’entre eux seulement – dont le pilote – feraient le voyage. Les autres suivraient sans doute plus tard. Les moteurs démarrèrent. Les pales commencèrent à tourner de plus en plus vite, jusqu’à produire un vacarme assourdissant. La cabine se mit à vibrer. Certains parmi les plus jeunes esclaves sanglotaient.
L’hélicoptère se souleva de terre. Il resta un instant en suspension, puis changea de direction, s’éleva dans le ciel et s’éloigna en emportant sa cargaison humaine vers l’inconnu.




Trente-deux
Au bout d’un temps qui leur parut interminable à tous, l’hélicoptère se posa.
Le vol avait duré environ deux heures, sans qu’il ait été possible d’estimer quelle direction l’appareil empruntait, ni s’il se dirigeait vers l’intérieur des terres ou le littoral. Personne ne pouvait voir quoi que ce soit, à moins d’avoir une joue collée contre la vitre de la cabine ; et même dans ce cas-là, les nuages avaient caché le paysage, l’essentiel du trajet. L’hélicoptère volait certes, mais le temps semblait s’être arrêté pour ses infortunés passagers. Ceux-ci restèrent debout jusqu’à l’arrivée, dans une atmosphère moite, suspendus dans l’obscurité et le malheur, baignant dans le tumulte des moteurs. Quand enfin ils sentirent la pression s’amenuiser, ils comprirent que l’appareil amorçait sa descente. Soudain il y eut un choc. Les portes s’ouvrirent. Elle était là, devant eux : la prison la plus sûre du monde, en plein cœur de la forêt tropicale, cernée par la végétation épaisse et infranchissable. Si l’un des esclaves tentait de s’évader, ce ne serait certainement pas à pied… ni sans boussole, eau potable, machette, vivres et médicaments.
Un aéroport miniature avait été taillé dans la jungle ; c’est là que l’hélicoptère s’était posé, au milieu d’un vaste complexe entouré d’une haute clôture barbelée qui, bien que récemment installée, était déjà toute rouillée. Une petite route longeait la clôture, côté intérieur, et un groupe d’esclaves s’occupaient de décharger de lourdes boîtes d’un camion. Un soldat armé les surveillait.
Une piste de décollage s’étirait au loin, jusqu’à la lisière de la forêt tropicale qui faisait office de barrière infranchissable. Les soldats avaient érigé une tour de contrôle moche et bancale à l’aide d’une mosaïque de planches récupérées sur des caisses, et de plaques de fer-blanc. Autour, on remarquait des wagons bâchés, une jeep, un second hélicoptère. De vieux barils de kérosène étaient entassés dans un coin, en partie recouverts par une bâche.
Lohan s’aperçut tout à coup que Matt se tenait à côté de lui. Il lui adressa un regard plein de reproche, le tenant responsable de la situation dans laquelle ils se trouvaient – tout en sachant que cela ne les avançait à rien. Matt, lui, avait les yeux rivés sur un point derrière eux. Lentement, Lohan se retourna.
C’est là qu’il le vit, l’unique trait d’espoir dans ce cauchemar, leur unique possibilité de fuite. Stationné sur les gravats, il attendait un futur décollage. Lohan le reconnut immédiatement… un vieux Legacy 600 de fabrication brésilienne. L’appareil était couvert de poussière, sa peinture s’écaillait, mais il devait encore pouvoir voler. Lohan faisait déjà ses calculs. Le Legacy possède un rayon d’action de six mille kilomètres. Ils ne devaient pas se trouver à plus de quatre mille kilomètres de la pointe de l’Amérique du Sud. Cet avion pouvait les emmener en Antarctique.
— Tu sais piloter ? lui demanda Matt.
— Oui, fit Lohan en acquiesçant lentement.
Comment le jeune Anglais pouvait-il être au courant ? À une époque, sa triade avait donné dans le transport de migrants illégaux entre l’Asie et l’Australie. Le père de Lohan avait toujours tenu à ce que ses fils s’impliquent dans chaque secteur de leur business, aussi lui avait-il ordonné de passer son brevet de pilote. Lohan ne connaissait pas le Legacy, mais il avait volé sur un appareil similaire : le Hawker 400. La chose n’avait de toute façon pas grande importance. Il n’y avait pas un seul avion au monde que le Chinois n’aurait tenté de piloter s’il avait pensé que celui-ci lui permettrait de quitter cet enfer.
De nouveaux soldats étaient venus à leur rencontre. Tous portaient le même uniforme que leurs collègues, mais ils avaient sur eux toutes sortes d’armes différentes. Lohan constata qu’ils n’étaient pas là dans une installation militaire. Ces hommes étaient trop négligés et indisciplinés : nombre d’entre eux n’étaient pas rasés, ils fumaient et arboraient une longue tignasse crasseuse. Des mercenaires ? Une armée privée ? Toujours est-il qu’ils restèrent plantés là, à regarder les nouveaux venus se mettre en rang. Il régnait dans la jungle une chaleur et une moiteur extrêmes. S’il ne pleuvait pas, à proprement parler, l’air était en permanence chargé d’humidité. Matt et Lohan ne se trouvaient là que depuis quelques minutes, que leurs vêtements étaient déjà trempés et inconfortables. Des moustiques vrombissaient à leurs oreilles. À n’en pas douter, la végétation abritait des serpents. La maladie était partout alentour.
— Tu savais qu’il serait là ? demanda Lohan.
— Quoi ? fit Matt en levant les yeux vers lui.
— L’avion.
— J’espérais.
Lohan lui adressa un regard soupçonneux avant de l’interroger à nouveau : 
— C’est à ça que tu penses ? Tu veux que je t’emmène en Antarctique dans cet engin ?
Matt n’eut pas le temps de répondre, qu’un des soldats lui enfonça la crosse de son fusil dans la poitrine.
— Nenhuma fala !
On ne parle pas – là encore, l’instruction fut donnée en portugais. Un petit Brésilien de onze ou douze ans se tenait à côté de Matt. Cet accès de violence fut pour lui la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Il fondit en larmes. Lohan ne pouvait rien pour lui. Il avait toujours les mains liées dans le dos, et en plus, s’il ouvrait la bouche, il s’attirerait le même châtiment. Mais en observant cet enfant, il ne put s’empêcher de songer : si la souffrance des autres t’affecte autant, tu ne tiendras pas une semaine. Matt, lui, se redressa sans rien dire. Et le soldat passa son chemin.
Les prisonniers attendirent là une dizaine de minutes, dos à l’hélicoptère. Jusqu’à ce que le fameux barbu au nez cassé qu’ils avaient vu au marché vienne s’adresser à eux. Il avait effectué le vol à l’avant de l’appareil, à côté du pilote. Il tenait à la main une bouteille de rhum à moitié vide.
— Bienvenue à la Serra Morte, commença-t-il. C’est ici que vous allez vivre, et c’est ici que vous allez mourir. Si vous travaillez dur, vous ne serez pas mal traités. On vous donnera de l’eau – un litre par jour –, à manger et un coin pour dormir. Si vous ne travaillez pas, si vous tentez de vous enfuir, ou si vous n’obéissez pas, vous serez punis. Et à la Serra Morte, il n’existe qu’une seule punition : la mort. Mais n’allez pas croire qu’elle arrivera sans douleur, et qu’elle vous arrachera rapidement à vos corvées. Nous avons un petit jeu, ici. Nous aimons voir combien de temps nous parvenons à faire durer une agonie. Le record est de cent six jours. Mettez-vous ça dans le crâne.
» Vous allez vous mettre au travail tout de suite. Ici, on travaille quinze heures par jour, sept jours par semaine. Il n’y a pas de vacances. Si vous tombez malades et ne pouvez plus travailler, on vous conduira dans la jungle où les serpents et les alligators se chargeront de vous. Tout à l’heure, nous vous montrerons l’endroit où vous allez dormir. Mais le sommeil, ça se mérite. Vous allez devoir apprendre quelques règles, mais elles sont très simples. Vous êtes des esclaves. Vous n’avez aucun droit. Personne ne se soucie de vous. Vous faites ce qu’on vous dit, vous bossez, et c’est marre. Et maintenant… suivez-moi.
Les esclaves se mirent en marche, tant bien que mal. Ils franchirent un portail, puis empruntèrent la petite route qui longeait la clôture et pénétrèrent dans la forêt tropicale. Matt se trouvait toujours auprès de Lohan, l’air sombre et soumis. En même temps, le feu qui l’animait auparavant semblait l’avoir quitté, et cela inquiétait Lohan presque davantage que la situation dans laquelle ils étaient embarqués. Ni Matt ni lui ne dirent un mot, craignant de s’attirer des coups, et préférant économiser leur énergie pour la longue marche torride. Quelques secondes plus tard, ils se retrouvaient dans un véritable enchevêtrement végétal et, quand Lohan jeta un coup d’œil en arrière, il constata que l’aéroport avait déjà disparu. Le sentier qu’ils suivaient était bien battu. Toute une foule d’esclaves avaient déjà dû l’emprunter. Une créature indéterminée, peut-être un singe, évoluait dans les branches au-dessus d’eux, sans qu’ils parviennent à la repérer. Ils ne pouvaient rien voir, pas même le ciel. Ils avaient l’impression d’avancer dans un tunnel vert foncé.
Puis soudain, la forêt tropicale s’ouvrit sur une clairière. L’hélicoptère les avait déposés sur une hauteur, une sorte de plateau, et voilà qu’un tout autre panorama s’offrait à eux. Une vue qu’aucun d’entre eux n’oublierait jamais.
Face à eux, ils avaient en effet un vaste trou – monstrueux. Comme si on avait retiré du sol une montagne entière et qu’il ne restait que cet immense abîme. De fait, c’était précisément ce qui s’était produit. Ce trou était l’œuvre de l’homme. La terre avait été creusée, strate après strate ; de longues arêtes et plates-formes s’enfonçaient jusqu’à quatre cents mètres de profondeur. Pour passer d’un niveau à l’autre, des échelles étaient disposées contre la paroi – des centaines d’échelles constituées de branches d’arbres attachées par des cordes, et qui semblaient horriblement fragiles et dangereuses.
Et au milieu de tout ça, des esclaves qui creusaient encore. On n’aurait su dire combien ils étaient. Les plus éloignés paraissaient minuscules ; les plus proches entassés les uns sur les autres. Ils grimpaient aux échelles, des dizaines à la fois, en transportant des seaux en bois remplis de terre. La plupart étaient à moitié nus. Certains portaient un simple linge enroulé autour de leur taille. Sales comme ils étaient, recouverts de boue et de sueur, silhouettes marron et grises aux cheveux emmêlés et aux yeux vides de tout espoir, ils avaient à peine forme humaine.
Ils charriaient la terre du fond du trou jusqu’au sommet, se cassant le dos sur les échelles, au milieu d’une interminable file d’esclaves. Direction le sommet avec un seau plein, puis aussitôt direction le fond avec le seau vide. En cas de chute, c’était la mort. On pouvait se casser le cou. On pouvait s’étouffer dans la terre meuble. On pouvait se faire piétiner par les autres. Personne ne disait mot. Ces gens-là étaient encore moins que des esclaves. Ils avaient été changés en animaux : abrutis de fatigue, impuissants, n’existant que dans l’épuisement et la douleur.
Et Matt et Lohan avaient été choisis pour les rejoindre.
— Voici la mine de la Serra Morte, annonça le barbu.
Les nouveaux prisonniers étaient regroupés au sommet du plateau. En contrebas, ils voyaient le vide qui allait les aspirer, les assimiler, les retenir à tout jamais.
— C’est la plus grande mine d’or du Brésil. Vos vies n’ont à présent plus la moindre importance. Tout ce qui compte, c’est la terre que vous remontez à la surface, et les paillettes d’or qu’elle contient.
» À partir de maintenant, vous allez travailler ensemble et vivre ensemble. Votre équipe s’appelle 1179 Verde. Ne l’oubliez pas. (Verde : vert, en portugais) Vos noms ne comptent plus. Si un garde vous demande qui vous êtes, ou de quelle équipe vous faites partie, vous devez répondre « 1179 Verde ». Si vous n’êtes pas capable de le lui dire, vous serez punis. Et à présent, avant que vous descendiez travailler, y a-t-il des questions ?
Personne ne se manifesta. Puis l’un des jeunes qui s’étaient trouvés sur l’estrade du marché avec Matt leva la main. Mince, les cheveux foncés, il avait l’air maussade et devait être âgé d’environ dix-huit ans.
— Oui ?
— Quand est-ce que je pourrai avoir à boire ? J’ai soif.
Le barbu alla se planter devant lui. Toutes les personnes présentes savaient qu’un malheur était imminent – et ils avaient raison. L’homme tendit la main, l’un des soldats lui passa une bouteille d’eau en plastique.
— Tu veux de l’eau ? fit-il. Je vais t’en donner.
Il soupesa un instant la bouteille avant de la fracasser de toutes ses forces sur le côté de la tête du jeune. L’eau lui gicla dessus quand le plastique explosa. Le choc avait été aussi violent que s’il s’était agi d’un coup de crosse.
— Tâchez de retenir la leçon, conclut l’homme en s’adressant à tous les nouveaux esclaves. Vous ne réclamez pas à boire. Vous ne réclamez pas à manger. Vous ne réclamez pas à dormir. Vous prenez ce qu’on vous donne et vous dites merci. Et maintenant, au boulot.
Personne n’avait de question à poser. Plusieurs gardes s’avancèrent, un couteau à la main. Quelques esclaves réagirent en se contorsionnant ou en gémissant, mais il apparut très vite que ces soldats voulaient uniquement leur trancher leurs liens. Quelqu’un aida le jeune Brésilien à se relever, après quoi le groupe s’apprêtait à se diriger vers la première échelle lorsqu’une forme passa dans le ciel et leur fit lever la tête à tous. C’était le Legacy 600. Personne ne l’avait entendu arriver de l’autre côté de la forêt, mais à présent il survolait la mine et les ouvriers.
Lohan le regarda s’éloigner, puis il se tourna vers Matt, les yeux remplis de colère.
— C’était ça, ton plan ? siffla-t-il. C’est comme ça que tu comptais nous tirer de là ? T’as dû mal calculer ton coup. On fait quoi, maintenant ?
Un garde les poussa par-derrière. Le temps qu’ils arrivent au bord du gouffre, l’avion avait disparu.




Trente-trois
Matt et Lohan passèrent la semaine suivante à travailler dans la mine d’or de la Serra Morte. Au terme de ce laps de temps, ils surent que, s’ils ne parvenaient pas à s’évader sous peu, ils mourraient. Leurs forces les quittaient… aspirées par les longues heures d’un travail éreintant, le manque de nourriture et la présence permanente de la maladie. Les milliers d’esclaves qui travaillaient là subissaient le même sort. Ils semblaient avoir été fourrés dans une espèce de machine infernale. À titre individuel, ils ne comptaient plus. On les utilisait. Au final, ils mourraient comme d’autres étaient morts sous leurs yeux. Sans parler des centaines de nouveaux qui les rejoignaient chaque jour et qui prendraient leur place.
Le matin, la journée commençait par un coup de klaxon qui résonnait dans l’obscurité précédant l’aube. Il pouvait être cinq heures. Peut-être six. Personne n’avait ni montre ni réveil, alors qu’est-ce que cela pouvait bien faire ? Les esclaves dormaient dans une ville construite à environ quatre cents mètres du gouffre : une sombre étendue de huttes en bois, en plastique, en tôle ondulée, en tissu, voire en un peu de tout cela. Des chemins passaient entre les huttes, donnant une impression de communauté, alors que la ville était aussi morte qu’un cimetière. Il n’y avait nulle part où aller, rien à faire. L’endroit ne possédait ni électricité, ni eau courante, ni sanitaires. Des centaines d’esclaves étaient forcés de partager la même latrine, une simple tranchée dans la jungle, devant laquelle ils devaient faire la queue avant de pouvoir se soulager. Sans la moindre intimité. La puanteur était indescriptible, et l’air grouillait de mouches noires.
Chaque bâtiment abritait vingt ou trente personnes couchées côte à côte dans des lits de camp, si serrées que leurs épaules se touchaient. De vieux draps et des couvertures usées pendaient aux portes, vaine tentative de se protéger des moustiques, et qui ne faisait que retenir l’air chaud et gorgé de sueur à l’intérieur des huttes. Le repas du soir était servi dans des seaux métalliques, puis réparti entre les hommes et les femmes qui venaient prendre leur part dans des tasses en fer-blanc. Le menu était invariablement le même : une espèce de ragoût de haricots agrémenté de rares bouts de viande provenant d’un animal qu’il valait sans doute mieux ne pas identifier. Ce dîner terminé, tous s’endormaient, assommés par les onze heures de travail ininterrompu qu’ils venaient d’endurer, et dont ils savaient qu’onze autres les attendaient le lendemain. Les moustiques vrombissaient d’un bout à l’autre de la nuit. Sans répit.
Chaque matin commençait également par le décompte des cadavres. Une équipe spéciale en était chargée : os coveiros – les fossoyeurs – récupéraient les morts et les transportaient dans des wagonnets jusqu’à une clairière dans la jungle. Ils ne leur creusaient pas de tombe, mais se contentaient de les entasser là. Une fois par semaine, quand le tas atteignait la hauteur voulue, ils l’aspergeaient d’essence et y mettaient le feu. Aucune nuit ne s’achevait sans qu’un esclave ne meure. La malaria ou l’épuisement, parfois. Mais la plupart du temps, c’étaient les serpents. Matt entendait souvent les cris de ceux qui se faisaient mordre. Cris aussitôt suivis par les voix affolées des autres occupants de la hutte qui cherchaient à repérer le reptile à la lueur d’une bougie avant de se faire mordre à leur tour.
Le travail était toujours le même.
Tous les matins, dans la pâle lueur de l’aube, les ouvriers récupéraient un seau et une bêche en bois, puis ils descendaient les différentes échelles jusqu’au fond du gouffre. Cette étape elle-même n’était pas sans danger. La sueur et la terre rendaient les échelles glissantes, et l’on risquait la chute à tout moment. Le premier jour, Matt et Lohan avaient ainsi vu un homme tomber. Il avait pu se casser le cou. Ou bien s’étouffer dans la boue. En tout cas, il ne s’était pas relevé, et les autres s’étaient contentés de contourner son corps, faisant comme s’il n’était pas là. Matt et Lohan aussi. Ils avaient vite appris à ne pas attirer l’attention sur eux, à ne rien faire qui les sépare de la masse. Ils n’avaient élaboré qu’un seul plan : rester en vie jusqu’au retour du Legacy.
Ils creusaient, ils remplissaient leurs seaux, ils grimpaient. Il faisait sombre au fond du gouffre. Le ciel semblait être à des kilomètres de distance ; les gardes qui patrouillaient au sommet avec leurs bergers allemands apparaissaient minuscules. Matt et Lohan s’efforçaient de rester au contact l’un de l’autre. Ils n’avaient pas le droit de parler, quand bien même ils auraient eu la force d’échanger autre chose que des insultes. Grimper aux échelles était autrement plus difficile car les seaux étaient alors pleins. La corde leur sciait les épaules, le poids leur râpait le dos. Ils finissaient dans un état d’hébétude, après avoir passé la journée accrochés aux barreaux, une paire de pieds devant eux, une paire de mains sous eux qui leur griffaient les chevilles. Une échelle, puis une autre, et encore une autre. Matt n’osait pas regarder combien il lui en restait à gravir. S’il l’avait su, il aurait risqué d’abandonner.
Les esclaves vidaient leur seau au sommet du gouffre, où d’autres ouvriers lavaient la terre et la tamisaient à la recherche de paillettes d’or – la raison d’être de cette mine. Des torrents d’eau marron dévalaient la colline. De l’or, il ne semblait pas y en avoir beaucoup.
On leur donnait à boire trois fois par jour – au lever, à midi et le soir – mais jamais en quantité suffisante. L’eau était chaude et chargée de produits chimiques censés prévenir toute maladie, mais Matt et Lohan souffraient de nausée et de crampes d’estomac, tandis que certains de leurs collègues s’évanouissaient et étaient pris de spasmes.
La semaine n’était pas terminée que Matt et Lohan étaient presque méconnaissables. Le soleil les avait brûlés alors même qu’il ne semblait jamais briller dans le ciel. Matt avait la nuque et les épaules à vif et rouges. On lui avait volé sa chemise pendant qu’il dormait, il était donc torse nu, et à ce point couvert de crasse qu’on ne savait distinguer sa peau de son pantalon. Lohan s’était enfermé dans une bulle de haine qu’il dirigeait contre les gardes, contre le cafuzo qui l’avait vendu, et même contre Matt.
Le plus étrange, c’est qu’il n’y avait que deux ou trois cents soldats dans tout le secteur pour plusieurs milliers d’esclaves. Matt avait d’abord cru qu’il réussirait à persuader les ouvriers de se soulever. La chose paraissait réalisable, à condition d’agir tous ensemble. Mais il avait vite compris que cela ne se ferait pas. Un grand nombre de ces esclaves se trouvaient là de leur propre volonté. Ils s’étaient vendus en esclavage – à ce moment, c’est un peu comme si une part d’eux-mêmes était morte. Quant aux autres, ils savaient qu’ils allaient être exploités jusqu’à la mort. Mais ils étaient au-delà de cela.
Une seule fois, une nuit, Lohan et Matt parlèrent de s’évader. Couchés l’un à côté de l’autre, ils chuchotaient le moins fort possible en anglais. Si jamais quelqu’un les entendait, la personne les dénoncerait aux gardes en échange d’un peu de nourriture.
— Je peux nous trouver des armes, dit Lohan. Le tout, c’est qu’un garde passe suffisamment près…
— Et après ? l’interrompit Matt d’une voix défaite.
— On fonce jusqu’à l’hélico. Ou bien, si ça ne marche pas, on file à travers la jungle.
— On n’y survivrait pas, Lohan. On est à des kilomètres du premier village. Et ils ont des chiens. Ils nous pourchasseraient.
— Alors qu’est-ce que tu suggères, Matt ? T’as envie de mourir ici ?
— Attendons le bon moment.
— Il ne viendra pas, le bon moment. Seule la mort va venir.
Là-dessus, Matt était tombé malade.
C’est ce que Lohan redoutait le plus, et ce même s’il en voulait encore au jeune Anglais de les avoir embarqués là-dedans. Le matin du huitième jour, quand tous deux se réveillèrent, le Chinois constata que le pire s’était produit. Matt avait contracté une fièvre. Son corps était trempé de sueur, son regard vague. Dans un geste de désespoir, Lohan l’avait tourné sur le côté et l’avait forcé à boire un peu. Les autres prisonniers de la hutte s’étaient aussitôt éclipsés, afin de ne pas attraper la maladie du garçon. La malaria, peut-être : les moustiques s’étaient montrés plus agressifs que d’habitude. Ou alors la dysenterie. Voire pire.
— Lève-toi, Matt. Je vais t’aider…
Lohan voulut remettre son ami sur pieds, mais il comprit bien vite que ce serait inutile. Le corps de Matt semblait être cassé, ses bras et ses jambes n’avaient plus la moindre force. Sa gorge grinçait à chaque respiration. À l’extérieur, un garde venait de lancer un avertissement. Les retardataires seraient châtiés. Parfois, pour faire un exemple, on les ligotait et on les abandonnait en plein soleil sans eau ni nourriture. Lohan n’avait pas le choix.
— Je vais revenir, dit-il. Essaie de te reposer. Tâche de te remettre…
Lohan savait qu’on viendrait inspecter leur hutte sitôt qu’il serait parti. Les gardes découvriraient alors Matt et devraient prendre une décision. Il n’y avait pas de médicaments, à la Serra Morte, ni de médecin pour les administrer. Si les gardes estimaient que le garçon avait une chance de guérir, ils le laisseraient tranquille. S’ils décidaient qu’il était fichu, ils iraient le jeter sur le tas de cadavres… sans même s’assurer qu’il soit bien mort avant de frotter l’allumette.
Ce fut la journée la plus longue que Lohan ait vécue depuis leur arrivée dans cet enfer. Il s’obligeait à se concentrer sur le travail pour ne pas penser à Matt. Il préparait l’avenir. Si Matt mourait, il tenterait de s’évader tout seul. Quitte à être tué ce faisant. Il mourait déjà à petit feu. Il n’en pouvait plus.
Lohan fut le premier rentré à la hutte, ce soir-là. Matt s’y trouvait encore, l’air pas franchement en meilleure forme que le matin.
— Pedro… ? demanda-t-il quand Lohan se pencha pour lui approcher une bouteille d’eau des lèvres.
— Il n’est pas là, répondit Lohan.
Il regrettait d’ailleurs que le jeune Péruvien ne soit pas à leurs côtés : Matt lui avait expliqué que celui-ci possédait des pouvoirs de guérisseur. Or c’est exactement ce dont ils avaient besoin.
— C’est Lohan, reprit-il. Tu te sens comment ?
— Faible.
— Ça t’aura au moins valu un jour de congé. (Lohan avait prononcé cette phrase comme une boutade, pour masquer l’inquiétude qui l’avait rongé tout le jour.) Tu as envie de manger ? Je peux t’apporter quelque chose ?
— L’avion…
— Il n’est pas là, Matt. Voilà plus d’une semaine qu’il est parti, et il n’est toujours pas revenu.
Lohan s’efforçait de chasser la colère de sa voix. Les autres esclaves pénétraient dans la hutte et s’effondraient sur leurs lits. Certains dormaient déjà.
— J’ignore ce que tu as vu dans le monde des rêves, mais venir ici était une erreur.
— L’avion…
— Tu ne m’as pas entendu ?
Lohan avait saisi Matt par les épaules, comme pour le forcer à comprendre. C’est alors qu’il l’entendit. Matt ne parlait pas de l’avion qu’ils avaient vu le jour de leur arrivée. Un autre appareil était à l’approche à cet instant précis. Lohan releva la tête. Il y avait un bourdonnement grave dans l’air. L’avion se trouvait encore à bonne distance, mais il se rapprochait de seconde en seconde. Le bourdonnement devint un vrombissement. Les autres prisonniers levèrent la tête à leur tour. L’engin survolait la ville. Lohan eut envie de jaillir de la hutte, mais il savait que ce serait inutile. Il n’aurait rien distingué dans l’obscurité, et il aurait risqué de se faire abattre. Il se contenta donc d’écouter les bruits de l’avion qui atterrissait : il sut que celui-ci s’était posé sur la piste qu’ils avaient découverte huit jours plus tôt.
Lohan se retourna alors vers Matt. En dépit de ce qu’il endurait, le garçon paraissait légèrement apaisé, comme s’il avait réussi à se faire comprendre. Le Chinois tassa les chiffons qui lui servaient d’oreiller.
— OK, chuchota-t-il. Nous allons filer d’ici. Cette nuit.
— Non. (Matt chuchotait lui aussi, mais sa voix était forte.) Pas cette nuit. Demain matin. J’ai besoin de forces…
— Ce serait plus facile dans l’obscurité.
Mais Matt avait déjà fermé les yeux, et Lohan constata qu’il dormait. Le Chinois resta un long moment accroupi près de son ami, à regarder sa silhouette inconsciente. Il semblait en proie à un conflit intérieur, comme s’il cherchait à prendre une décision. Enfin, il acquiesça, comme s’il avait remporté une bataille sur lui-même.
Alors il s’étendit sur le lit voisin, et quelques minutes plus tard lui aussi dormait.




Trente-quatre
Lohan se réveilla de bonne heure. Son corps était peut-être épuisé, mais son esprit s’agitait, et le Chinois ouvrit les yeux avant même que le soleil ait commencé à poindre. L’obscurité voilait la hutte. Il demeura un bon moment allongé, à écouter les bruits environnants. Quelques esclaves ronflaient, d’autres gémissaient dans leurs cauchemars. Les moustiques vrombissaient autant qu’à l’accoutumée. À l’extérieur, un chien aboya deux ou trois fois, puis jappa quand on l’eut frappé. Le point positif était que, à ce que Lohan pouvait juger, Matt dormait à poings fermés. Cela l’aiderait peut-être à guérir. Il trouverait peut-être, dans son monde des rêves, quelqu’un qui s’occuperait de lui. Lohan savait que cette journée serait la dernière qu’ils passeraient à la Serra Morte – quelle qu’en soit l’issue.
Bizarrement, il n’avait toujours pas la moindre idée quant à l’identité du propriétaire ou du responsable de la mine d’or. Qui le récupérait, cet or ? Le gouvernement brésilien ? Mais le pays n’avait plus vraiment de gouvernement. Peut-être l’armée, alors, ou les barons de la drogue. Et ces gens-là, que faisaient-ils ensuite de leur or ? Nul doute qu’ils le raffinaient et le fondaient pour ensuite le déposer dans des banques internationales. Couché dans le jour naissant, Lohan tentait de s’imaginer des hommes d’affaires soupesant les lingots, sans penser une seule seconde à la misère et aux souffrances qui avaient permis de les produire. Lui-même avait acheté des bracelets et des colliers dans les nombreux marchés d’or de Hong Kong. Son père et lui avaient souvent utilisé des lingots pour leurs transactions… les lingots étant plus sûrs et moins faciles à identifier que des billets de banque. Avait-il un jour manipulé de l’or extrait de cette mine ? Si tel était le cas, il en était alors châtié.
Au-dehors, le klaxon résonna, suivi comme d’habitude par les premiers mouvements déjà fatigués des occupants de la hutte. Ceux-ci se levaient et se préparaient pour la nouvelle journée de travail. Matt ouvrit les yeux. Lohan l’observa avec angoisse.
— Lohan…
— Comment te sens-tu ?
— Mieux. Ça va. (Il se redressa sur un coude avant de poursuivre.) Je viens avec toi, aujourd’hui.
Il était loin d’aller bien. Lohan constata que la fièvre l’avait affaibli à tel point qu’il ne tenait presque pas sur ses jambes. Ils parvinrent malgré tout à sortir de la hutte, puis à boire de l’eau et à manger du ragoût aux haricots, accroupis dans l’air moite du matin.
— Matt… commença Lohan.
— Je sais. Nous devons tenter le coup aujourd’hui.
— Quand ?
— Je te le dirai.
Lohan acquiesça, encore stupéfait d’obéir aux ordres d’un gamin de quinze ans – gamin, qui plus est, qui tenait à peine debout.
Les gardes crièrent, et l’équipe 1179 Verde se mit en marche. Lohan connaissait à présent la plupart des visages des prisonniers qui avaient été emmenés avec lui depuis la ville de Jangada. Il ignorait cependant leurs noms et leur passé. C’est ainsi que les choses se déroulaient, à la Serra Morte. Tout le monde se méfiait de tout le monde, et il ne servait à rien de se faire des amis quand seule la mort les attendait tous. Lohan saisit une bêche et un seau. Il prit le même équipement pour Matt, non sans noter au passage, avec inquiétude, que celui-ci était à peine capable de les porter.
Ils firent ensemble, péniblement et sans parler, les quatre cents mètres qui séparaient la ville du gouffre. Enfin, ils se retrouvèrent devant la première échelle, que des ouvriers avaient déjà commencé à descendre. Lohan se tourna vers Matt. Ils n’arriveraient jamais en bas. S’ils avaient une chance de s’enfuir, il fallait la saisir sur-le-champ.
Les voyant hésiter, un garde leur cria « Bougez ! » Celui-ci était pareil à ses collègues, anonyme dans son uniforme kaki, avec sa mitraillette entre les mains et son chien qu’il tenait en laisse.
C’est alors que Matt s’adressa à Lohan :
— Fracasse-le, lui dit-il.
Une fraction de seconde, le Chinois crut avoir mal entendu. Que lui demandait Matt ? De le fracasser… ?
— Il a un chien, marmonna-t-il.
— Je m’en occupe.
Les autres membres de leur équipe étaient déjà en train de descendre à l’échelle. Lohan regarda autour de lui. Il n’y avait pas d’autre garde. À sa droite, Matt ferma les yeux et, à cet instant précis, le berger allemand s’assit en gémissant. Il avait tout bonnement oublié qu’il était censé se montrer féroce. Le garde, intrigué, pencha la tête en direction de l’animal – cela suffit à Lohan. Celui-ci fit deux pas et frappa l’homme à la gorge du tranchant de la main. Toute la colère qu’il avait accumulée les jours précédents s’exprima dans ce coup, et le garde ne fut pas seulement assommé. Il mourut instantanément. Lohan s’en moquait. Matt et lui ne pouvaient plus reculer. Le châtiment réservé à quiconque s’en prenait à un garde, c’était la mort. Ils n’avaient plus le choix.
Plusieurs ouvriers avaient assisté à la scène et s’éloignaient déjà, terrorisés, ne voulant pas être désignés responsables. Matt et Lohan se tenaient au bord du gouffre. Le garde mort gisait au sol. Le chien restait assis, sans leur prêter attention. Lohan savait que, à l’instar des autres Gardiens des Portes, Matt possédait des pouvoirs qui dépassaient les facultés humaines, et il avait hâte de les voir en action. Mais rien ne vint. Un bref instant, il crut que Matt était trop faible, que la maladie l’avait neutralisé… auquel cas, tous deux étaient morts. C’est alors qu’un léger mouvement se produisit. L’une des échelles, à l’intérieur du gouffre, s’était décrochée de la paroi. Une deuxième puis une troisième suivirent. Sous le regard de Lohan, toutes les échelles se mirent à se disloquer ; leur bois épais éclatait ; les morceaux tombaient au fond du précipice. Personne n’avait été blessé. Matt avait choisi des échelles vides. Sauf que, à présent, il devenait impossible de descendre dans la mine, et les travaux allaient devoir rapidement s’interrompre.
Clac, clac, clac… le bruit du bois rappelait à Lohan les pétards chinois. De toutes parts, des soldats accouraient au sommet de la mine et regardaient en contrebas. Matt, lui, n’en était qu’au commencement. Il tourna vivement la tête de côté et aussitôt tout un pan de la mine explosa : les immenses parois boueuses s’effondrèrent, d’abord sur elles-mêmes puis au fond du gouffre. Si des ouvriers s’étaient trouvés dessous, ils seraient tous morts écrasés, mais il était encore trop tôt pour que les niveaux inférieurs soient occupés. Lohan observait le spectacle, incrédule. Combien de centaines de tonnes de terre les esclaves de la Serra Morte avaient-ils remontées à la surface ? En quelques secondes à peine, d’autres tonnes de terre venaient de faire le chemin inverse. Une énorme section de mine était remblayée. La faute à Matt. D’un simple mouvement de la tête.
Un bref silence s’installa, avant que retentissent les cris confus des gardes qui réagissaient à ce qui venait de se passer. Lohan comprit alors ce que Matt recherchait. Personne ne savait ce qui avait causé l’éboulement, mais plus rien ne comptait désormais. Le jeune Anglais avait créé une diversion fabuleuse.
— On y va, murmura-t-il.
L’effort qu’il venait de produire l’avait vidé de ce qu’il lui restait de force. Lohan voyait bien qu’il tremblait et qu’il était en nage. Il lui passa un bras autour du corps et l’entraîna avec lui. Les autres ouvriers les virent filer, mais aucun n’osa les rejoindre. Voilà l’état auquel la vie dans la Serra Morte les avait réduits. Ils en étaient rendus au point où ils auraient été incapables de nouer leurs lacets si on ne leur en avait pas donné l’ordre. Leur esprit avait été cassé. Ils n’étaient plus réellement humains.
Lohan soutenant toujours Matt, les deux fuyards se pressaient sur le chemin qui devait les mener à la piste de décollage. Matt titubait – sans l’aide du Chinois, il serait déjà tombé. Lohan espérait pour sa part que personne n’allait les voir, que tous les soldats seraient trop occupés par la catastrophe qu’ils laissaient derrière eux – mais naturellement, cela ne se passa pas ainsi. Ils se firent repérer presque immédiatement. Quelqu’un lança un avertissement. Suivi d’un coup de feu.
Ils ne s’arrêtèrent pas. Ils ne pouvaient s’arrêter. Ils avaient agressé un garde : se rendre n’était plus envisageable. L’orée de la forêt tropicale, et donc une sûreté possible, n’était qu’à une vingtaine de mètres devant eux. Matt se forçait à avancer, en s’appuyant sur Lohan. Une nouvelle détonation retentit, et Lohan se maudit de ne pas avoir emporté la mitraillette de l’homme qu’il avait tué. Quand bien même ils réussiraient à atteindre la piste de décollage, l’avion serait certainement sous bonne garde – et il ne pouvait pas en approcher sans arme. D’autant qu’une autre pensée, plus sombre, lui vint à l’esprit. S’il se faisait prendre, il aurait été ravi d’avoir une arme à la main. Pour la retourner contre lui.
Un coup de sifflet déchira le silence, suivi d’une fusillade nourrie. Lohan soutenait toujours Matt, le soulevait presque de terre. Le jeune Anglais était torse nu – le Chinois sentait la chaleur et la moiteur de sa peau. Les jambes de Matt répondaient à peine. Les balles sifflaient autour d’eux, et Lohan comprit que son ami devait encore être en train d’utiliser son pouvoir. Autrement, un projectile les aurait déjà atteints, l’un ou l’autre. La forêt tropicale se dressait devant eux. De nouveaux tirs lacérèrent les feuilles des premiers arbres. Mais ensuite, Matt et Lohan se retrouvèrent à l’abri, et se laissèrent absorber par l’obscurité et l’épaisse lumière verte. Le vacarme derrière eux se tut brusquement. Comme s’ils avaient plongé dans une autre dimension.
En quelques secondes, ils eurent disparu. La piste qui les avait conduits sur leur lieu de travail le premier jour se trouvait à quelque distance, mais ils n’avaient pas le moyen de la rejoindre. La forêt elle-même était trop dense, trop inextricable. Elle seule décidait de la direction qu’ils prenaient. Lohan savait qu’ils devaient se perdre dans la végétation, s’éloigner le plus possible de leurs poursuivants. Ils s’inquiéteraient du terrain d’aviation plus tard. Presque à l’aveugle, ils suivirent les espèces de sentiers qu’ils découvrirent, contournant des arbres immenses, franchissant les racines emmêlées qui jonchaient le sol, écartant les plantes qui pendaient tels de véritables murs. Aucun son ne leur parvenait, mis à part leur propre respiration, difficile. Matt trébucha et s’écroula, ses jambes cédant sous son corps. Lohan laissa échapper un juron, puis prit le jeune homme dans ses bras, le transportant comme un enfant. Matt avait fermé les yeux. Il ne paraissait pas être conscient.
Une épaule appuyée contre un arbre, Lohan jeta un regard en arrière. Au moins, personne ne semblait les suivre. Les soldats avaient peut-être décidé que la mine comptait davantage que deux esclaves en fuite qui finiraient sans doute par mourir dans la forêt tropicale. Mais le Chinois se rendit compte également qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait, qu’il avait perdu le sens de l’orientation. Matt pesait lourd dans ses bras. Il ne tiendrait pas plus de cinq ou dix minutes – surtout sans eau ni nourriture. Du coin de l’œil, il repéra un mouvement ; il s’écarta juste à temps tandis qu’une énorme araignée au dos rouge et velu passait sur le tronc de l’arbre. S’il n’avait pas bougé, elle l’aurait mordu. Et ensuite ? Une mort rapide et douloureuse pour lui. Matt qui se retrouvait seul. La forêt tropicale qui les ensevelissait à tout jamais.
Lohan reprit sa marche et continua tant qu’il le put, avant de reposer Matt, debout.
— Tu vas tenir ? lui demanda-t-il.
Matt ouvrit les yeux et acquiesça.
— Nous devons retrouver la piste de décollage. Une fois là-bas, j’aurai besoin de ton aide. Tu me comprends ? Tu vas devoir ouvrir les portes… comme tu l’as fait à la mine. Et nous débarrasser des gardes.
Matt acquiesça de nouveau.
— Ça je peux, affirma-t-il d’une voix qui n’était guère plus qu’un murmure. Me laisse pas, Lohan.
— Compte sur moi.
Comment avait-il pu savoir ? Déjà lorsqu’ils se frayaient un chemin à travers la forêt tropicale, le Chinois avait envisagé d’abandonner Matt et de poursuivre sa route tout seul. Et pourquoi pas ? C’est à cela qu’on l’avait formé. Sa première responsabilité consistait à s’occuper de lui-même, or Matt le ralentissait. Il avait tenu sa promesse envers lui uniquement parce qu’il avait besoin de ses pouvoirs – mais si le garçon perdait à nouveau conscience, Lohan avait déjà pris sa décision. Ils n’étaient pas amis. C’est le hasard qui les avait réunis. En fin de compte, c’était chacun pour soi.
Ils pressèrent le pas ; Matt parvenait tant bien que mal à suivre le rythme. Lohan était persuadé que le terrain d’aviation se situait quelque part sur leur gauche, mais la végétation l’obligeait à suivre la direction opposée, et il n’aurait fait que gaspiller ses forces à s’entêter vers la gauche. Il regrettait plus que tout de ne pas avoir de machette sur lui. Un oiseau hulula quelque part au-dessus de lui. Durant toute la semaine où ils avaient travaillé à la mine, ils n’en avaient pas aperçu un seul, mais la forêt semblait en être remplie. Quelque chose bougea au ras du sol, et Lohan se rappela l’araignée. Il pensa également aux serpents, aux cris qu’il avait entendus la nuit. Ils progressaient toujours dans la mauvaise direction. La forêt leur jouait des tours, les entraînant toujours plus loin dans son étreinte. Derrière eux, le sentier avait disparu. Comme si les arbres et la végétation s’étaient refermés après leur passage, les empêchant délibérément de retrouver le chemin emprunté.
C’est alors que survint ce qu’ils redoutaient le plus. Quelqu’un hurla. Les soldats ne les avaient pas encore repérés mais ils étaient tout proches. Combien pouvaient-ils être ? Impossible à dire dans ce cauchemar vert, mais une chose était sûre : les soldats connaissaient mieux qu’eux la forêt tropicale. Ils avaient peut-être des chiens. Il ne leur faudrait pas longtemps pour reprendre les deux prisonniers.
Matt trébucha encore et Lohan dut de nouveau lui passer un bras autour du corps, non seulement pour le soutenir, mais pour le pousser à avancer, le forcer à tenir le rythme. Cette fois encore, il songea à l’abandonner. Au moins la végétation les dissimulait-elle à leurs poursuivants ; elle étouffait leurs moindres bruits. Il leur fallait se trouver une cachette… un arbre où grimper, un terrier où s’enfouir. Mais ils ne pourraient plus guère avancer ainsi, pas ensemble. Lohan aurait plus de chances seul.
Le Chinois écarta un rideau de feuilles et se figea sur place.
Ce n’était pas possible.
Il n’en croyait pas ses yeux.
La forêt tropicale s’arrêtait là, comme un chapitre après sa dernière phrase. Devant lui, le paysage était désertique. Aussi loin que portait son regard, et son regard portait à des kilomètres, le sol était plat, agrémenté çà et là de rares souches d’arbres jaillissant de terre. On aurait dit qu’un vent surpuissant avait balayé la forêt, ne laissant rien à la place. Mais en contemplant ce désert sans vie, Lohan sut la vérité. La chose avait été faite délibérément. Des hommes étaient passés par là. Ils avaient rasé la forêt pour leurs bêtes. Culture sur brûlis. Ils avaient fait pousser des bananiers, du maïs et du soja jusqu’à épuisement du sol, puis ils étaient partis.
On prétend que la forêt tropicale est le poumon de la planète. Mais là, plus rien ne respirait. La mine de la Serra Morte avait ratiboisé quelques kilomètres de forêt. Et la destruction se poursuivait jusqu’à l’horizon ; des centaines d’années seraient nécessaires pour en réparer les dégâts. Lohan observait la chose avec un certain étonnement. Pourquoi les Anciens se fatiguaient-ils à détruire la planète ? L’humanité s’en chargeait déjà avec brio.
— Lá são !
Le cri leur parvint de derrière, suffisamment près pour que Lohan en distingue tous les mots. Ils ne pouvaient faire demi-tour.
— Matt…
— Continue !
Le jeune Anglais avait tout aussi bien pu répondre à Lohan que parler tout seul. Sans hésiter une seconde, les deux fuyards reprirent leur course à découvert – désormais exposés – sans but à atteindre, ni repère pour les guider. Lohan ne s’était jamais trouvé en un lieu aussi mort. Il n’y avait aucun oiseau dans le ciel. Les insectes eux-mêmes semblaient avoir abandonné les rares racines et plantes rampantes qui jonchaient encore le sol. Il n’y avait qu’eux, Matt et Lohan, et ils couraient bras dessus bras dessous, en attendant les deux balles qui les abattraient.
Ils parvinrent à une piste définie par les seules traces de roues des véhicules. Cette piste menait peut-être au terrain d’aviation, mais ils ne pouvaient pas la suivre. Lorsque Lohan se retourna, deux choses se produisirent. Un premier soldat émergea de la forêt, les aperçut et prévint ses collègues. Et en même temps, une jeep apparut soudain, jaillissant de la végétation et fonçant vers eux. Quatre hommes se trouvaient à l’intérieur : deux à l’avant, deux à l’arrière. Tous étaient armés.
C’en était fini. Lohan resta planté sur place, la figure baignée de sueur, sa poitrine se soulevant. Il était prêt à mourir. À dire vrai, il n’avait jamais pensé qu’il vivrait vieux, même s’il n’aurait jamais songé qu’il finirait ses jours ainsi, abattu comme un chien en plein cœur du Brésil. Il se tourna vers Matt. Le garçon n’aurait-il pas un dernier tour dans son sac ? Mais celui-ci ne paraissait même pas avoir conscience du danger dans lequel il nageait. La jeep approchait. Elle serait sur eux dans une poignée de secondes. De nouveaux soldats sortaient de la forêt tropicale, apparaissant comme par magie et se rangeant en une longue ligne.
C’est alors que, à la dernière seconde, Matt fit un pas en avant. Il semblait s’être brièvement défait de sa maladie. Sous le regard incrédule de Lohan, il leva une main et se contenta de pointer un doigt en direction de la jeep. Le conducteur et ses passagers devaient croire qu’il les saluait. Mais le résultat se révéla dévastateur. Un peu comme s’ils avaient percuté un mur de briques, ou si un géant avait assené un uppercut au véhicule. Sans prévenir, celui-ci fut projeté en l’air et retomba quelques mètres plus loin. Son capot et son pare-brise se froissèrent ; le conducteur et son passager de droite furent tués sur le coup. Un troisième homme fut éjecté et resta couché par terre, immobile. Le quatrième se retrouva coincé sous la jeep, qui s’était retournée pendant son vol plané. Il y eut une brève pause, après quoi le véhicule s’enflamma. Matt baissa la main et détourna le regard.
Les soldats qui étaient sortis de la forêt avaient eux aussi assisté à la scène. Ils se figèrent et se mirent à discuter entre eux avec agitation. Il était impossible d’entendre ce qu’ils se disaient, mais leurs yeux exprimaient à la fois la peur et l’incrédulité. Là-dessus, ils tournèrent les talons et s’enfuirent. Ils avaient décidé de ne pas s’attaquer à ce gamin démoniaque, capable de détruire un véhicule et de tuer quatre hommes d’un simple geste de la main. Ils disparurent dans la forêt tropicale. Matt et Lohan se retrouvèrent à nouveau seuls.
— Il me faut une chemise, dit l’Anglais.
Lohan acquiesça et se précipita vers la jeep en flammes. Le soldat qui en avait été éjecté était mort. Il s’était cassé le cou en retombant par terre, et Lohan n’allait pas verser des larmes sur son sort. Il lui retira sa chemise et la rapporta à Matt. Il s’empara au passage d’une bouteille d’eau et d’une arme.
— Tu penses qu’on est loin du terrain d’aviation ? lui demanda Matt.
La destruction de la jeep avait paru simple et facile, mais elle avait exigé de lui un gros effort. Il tanguait sur ses pieds. Lohan lui passa la bouteille d’eau, qu’il but goulûment, se rappelant juste à temps de la rendre au Chinois tant qu’elle était encore à moitié pleine.
— Il devrait être dans le coin, estima Lohan. (Il but ce qu’il restait d’eau, puis jeta la bouteille.) Espérons que l’avion sera encore là.
— Oui. Veillons à ce…
Matt s’interrompit, épuisé. Lohan le soutint à nouveau, et ils remontèrent les traces de pneus jusque dans la forêt, bien contents de laisser derrière eux cet espace à découvert, cette grande plaie. La jeep s’était dirigée vers eux en diagonale, et sa piste les conduisit au terrain d’aviation. Au bout de quelques minutes de marche, ils aperçurent la clôture grillagée à travers les branchages – une étroite bande de végétation la séparait de la forêt. L’avion était toujours sur place. Lohan éprouva un énorme soulagement à le voir stationné près de la tour de contrôle.
Quatre soldats armés montaient la garde autour de l’appareil.
Matt ne pourrait pas s’occuper d’eux. Il était à bout, la figure en nage, les yeux dans le flou. Lohan l’aida à s’asseoir, le dos contre un tronc d’arbre.
— Attends-moi ici, lui dit-il.
Matt acquiesça. Mais alors même que le Chinois se redressait, il le saisit par le bras.
— Merci, Lohan.
— Tu n’as pas à me remercier.
— Si. Sans toi…
La voix de Matt s’estompa, et c’est là que Lohan prit sa décision. Il n’avait pas le choix. Son père l’aurait approuvé.
Dès le départ, Lohan avait aidé Matt car lui-même y trouvait son compte, mais la situation avait changé. Matt était au bout du rouleau – et quand bien même il aurait eu la force de rejoindre l’avion, Lohan n’allait sûrement pas le conduire en Antarctique. C’était une pure folie ! Son séjour à la mine de la Serra Morte lui avait fait comprendre qu’il n’avait pas sa place dans cette aventure. S’il parvenait à s’emparer du Legacy 600, il s’envolerait pour le nord, les États-Unis, comme il l’avait toujours prévu. Il réussirait bien à survivre et à gagner l’argent nécessaire pour rallier l’Orient. Il voulait rentrer chez lui, retrouver la triade, sa famille, ses amis. Et peu importaient les Anciens. Peu importaient les Gardiens des Portes. Ils sauraient se débrouiller seuls.
Lohan longea donc la clôture sans trop s’éloigner de la forêt. Il avait déjà oublié Matt. Il avisa les quatre soldats devant lui qui, malgré tout ce qui venait de se produire – destruction d’une partie de la mine, évasion de deux esclaves, explosion d’une jeep –, affichaient une décontraction remarquable. Il était toujours possible qu’ils n’aient pas eu vent de ce qui se passait mais, en approchant, Lohan comprit : ces hommes fumaient de la ganja, la drogue psychotrope que l’on cultivait dans tout le Brésil. Le Chinois sourit. C’était le premier clin d’œil que la chance lui faisait de la semaine. Dans un instant, ces soldats seraient morts.
Lohan s’était formé à toutes sortes d’arts martiaux lorsqu’il travaillait pour la triade – y compris des techniques héritées des ninjas, les célèbres agents secrets du Japon féodal. Parmi celles-ci, il y avait la faculté d’approcher l’ennemi sans être vu. Lohan savait qu’il n’était guère qu’un novice. Un jour, il avait envoyé un assassin dans un restaurant bondé, pour tuer un homme attablé avec ses amis et ses gardes du corps, et personne n’avait remarqué son approche. Ce n’est qu’au moment du coup de feu que tout le monde s’était aperçu de sa présence.
Reste que Lohan connaissait les rudiments de l’approche furtive, et qu’il les mit alors en application. Du portail jusqu’à l’appareil, il y avait une trentaine de pas, et nul endroit où se cacher. Le secret de l’approche furtive réside dans le mental, pas dans le physique. Il s’agit de se trouver en symbiose avec l’environnement, de sorte à s’y fondre, à devenir soi-même l’environnement. Lohan savait qu’il ne disposait pas de beaucoup de temps. D’autres soldats étaient sans doute en route pour les rejoindre. Cependant, il se força à ralentir, le temps d’atteindre la concentration nécessaire. Et ce n’est qu’une fois certain d’être prêt qu’il se lança.
Il franchit le portail et se dirigea vers les hommes. Ceux-ci discutaient, échangeaient des blagues obscènes et riaient. Aucun d’entre eux ne jeta ne serait-ce qu’un regard dans sa direction. Lohan avait en main l’arme qu’il avait récupérée dans la jeep. Pas à pas, il approchait, complètement à découvert et malgré tout invisible. Soudain, il se retrouva devant eux. Les soldats cherchèrent à empoigner leurs mitraillettes, mais c’était trop tard. Lohan les abattit à bout portant, et regarda leurs corps s’effondrer. Il se retrouva alors seul auprès de l’avion. La chose était difficile à croire, mais il avait réussi à berner les quatre soldats.
Un petit escalier conduisait à l’appareil. La porte de la cabine était ouverte. Lohan se hâta de grimper à l’intérieur, sans se retourner, l’esprit déjà concentré vers les diverses procédures de mise en position puis de décollage. Mais alors même qu’il posait le pied sur la dernière marche, il entendit un grincement métallique puis, avant qu’il ait le temps de réagir, la porte se referma telle l’entrée d’une tombe. Sa première pensée fut de se dire que quelqu’un à l’intérieur de l’avion l’avait claquée, mais cela n’était pas possible. Il n’y avait personne. Lohan saisit donc la poignée pour tenter de la rouvrir, mais la porte résista. Lentement, comme pris d’un pressentiment, il se retourna.
Matt avait réussi à se traîner jusqu’à la clôture du terrain d’aviation. Les mains agrippées au grillage, il fixait l’avion. Malgré la distance qui les séparait, Lohan lut la colère sur le visage de l’Anglais, le sentiment de trahison. Il savait également que, si Matt l’avait voulu, il aurait pu envoyer valser le Legacy… ou le faire voler en éclats.
— Ouvre la porte ! hurla-t-il. Je veux juste monter vérifier les contrôles.
Matt ne répondit rien.
Lohan resta planté là, à attendre une réponse, le garçon et lui étant séparés par une trentaine de mètres. Une impasse. Matt ne pouvait utiliser l’avion sans Lohan. Mais Lohan ne pourrait décoller sans Matt. La forêt tropicale était muette, le soleil dardait ses rayons. Rien ne bougeait. Matt et Lohan avaient l’impression d’être les deux derniers hommes sur Terre.
Puis le Chinois jura à voix basse, redescendit les marches, contourna les cadavres des gardes et retourna au portail pour chercher Matt. Celui-ci n’arrivait pas à bouger. S’il avait lâché la clôture, il se serait écroulé. Toute sa force était concentrée sur l’avion.
— J’allais revenir, insista Lohan.
Matt ne répondit toujours rien. C’était inutile. Ses yeux parlaient pour lui.
Le retour au Legacy leur parut interminable, d’autant que Lohan s’attendait à voir surgir des soldats à tout moment. Il crut apercevoir un mouvement dans la tour de contrôle mais, quand bien même il y aurait eu quelqu’un à l’intérieur, la personne avait décidé de leur fiche la paix. Matt et Lohan gravirent ensemble les marches menant à la cabine. Là encore, Lohan portait plus ou moins Matt. Cette fois-ci, la porte s’ouvrit d’elle-même à leur approche. Lohan installa le garçon sur un des sièges à l’avant de l’avion, puis il referma la porte et passa dans le cockpit. Il lui fallut quelques minutes pour se familiariser avec les contrôles, mais sa première impression avait été la bonne, le jour de leur arrivée. L’appareil était très proche de ce à quoi il était habitué.
Les jets n’ont pas de clé. Celui-ci était prêt à décoller.
Lohan effectua toutes les procédures de démarrage, puis il alluma les moteurs – le temps que ceux-ci atteignent la vitesse voulue fut une véritable torture. Après quoi il put enfin mettre l’avion en position. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il s’aperçut que la piste était bien trop courte. Un bref instant, il regretta d’avoir abattu les quatre hommes de façon aussi irréfléchie. L’un d’eux était peut-être le pilote. Il consulta les contrôles. Au moins l’appareil ne manquerait-il pas de carburant.
Il poussa le manche tout en surveillant le gouvernail, et le Legacy s’engagea sur la piste, gagnant progressivement de la vitesse. C’était à présent au tour de Lohan d’angoisser. La manœuvre était plus que périlleuse. Le revêtement de la piste était inégal, truffé de nids-de-poule : si par malheur une roue venait à en percuter un, l’avion finirait sa course dans les arbres. Le cockpit entier vibrait comme un lave-linge en mode essorage, Lohan en avait la vision toute troublée. Il savait que le bout de la piste se rapprochait, et il se demandait si l’appareil avait bien atteint V2, la vitesse optimale pour le décollage. Il n’allait plus tarder à le savoir. Il tira sur le manche. Un bref instant, rien ne se passa, puis Lohan ressentit une véritable ivresse lorsque les vibrations cessèrent et qu’il comprit que l’avion avait quitté le sol. Il s’en était tout de même fallu de peu. Les roues de l’appareil percutèrent les premiers arbres. Lohan entendit le choc, et le Legacy trembla. Mais ils volaient. Par le panneau latéral, il aperçut ce trou sombre qu’était la Serra Morte.
Lohan murmura une courte prière en mandarin. Soulagé, il vira sur une aile et consulta la boussole.
Il se dirigeait vers le nord. D’ici quelques heures, il serait rendu aux États-Unis.
Sauf que l’avion refusait de suivre ce cap. Tous les ordinateurs de bord étaient allumés et semblaient fonctionner correctement. Lohan appuya sur plusieurs boutons et tapota les contrôles. En vain. Il n’arrivait pas à orienter l’avion. Il entendait presque les moteurs hurler leur refus. Le Legacy 600 ne voulait tout bonnement pas prendre la direction que Lohan voulait suivre. Enfin, parvenu à vingt mille pieds, le Chinois passa en pilotage automatique et se leva. La porte du cockpit était restée ouverte. Matt était toujours assis sur son siège, les jambes allongées devant lui.
— Qui est-ce qui pilote ? lui demanda Lohan. Toi, ou moi ?
— Dans combien de temps arrivons-nous ?
— Où ça ? À Oblivion ? C’est là que nous allons ? En Antarctique ?
Matt ne répondit rien.
Lohan finit par céder.
— J’ignore le temps que ça va prendre, lâcha-t-il sans même chercher à dissimuler l’amertume dans sa voix. À toi de me le dire.
— Je ne sais pas non plus. (Matt paraissait de nouveau près de s’endormir.) Préviens-moi quand on y sera.
Sur ce, il ferma les yeux. Lohan resta un moment à le regarder, puis il regagna le cockpit. Le Legacy était toujours en pilotage automatique, mais Lohan eut le sentiment qu’il n’obéissait pas aux instructions de l’ordinateur. L’avion faisait ce que Matt lui disait de faire. Et tout à coup, pour une raison qu’il ne parvint pas à comprendre, il se mit à sourire. L’instant suivant, il éclatait de rire.
L’avion poursuivait son survol de l’Amérique du Sud. Direction Oblivion.













Trente-cinq
Ils apparurent dans les champs au moment où le soleil se levait : une rangée de policiers qui s’étendait jusqu’à l’horizon, des deux côtés. Ils ne laisseraient passer rien ni personne. Ils progressaient lentement, au pas, et c’est peut-être cela – allié à leur nombre – qui donnait d’eux une vision aussi cauchemardesque. Ils ressemblaient à des robots. Entre leurs uniformes foncés et les armes qu’ils avaient en main, aucun ne présentait le moindre trait distinctif. Ils étaient trop loin pour qu’on puisse distinguer leurs visages, mais même de près, ils auraient paru vides et dépourvus d’émotion, entièrement concentrés sur leur tâche. Ils formaient une meute. Et ils ne s’arrêteraient pas avant d’avoir trouvé ce qu’ils cherchaient – sans laisser quoi que ce soit se mettre en travers de leur route.
Trois cents hommes avaient été déployés pour localiser la cible : un ado de quinze ans, mince, le teint pâle et les cheveux foncés. Il parlait avec l’accent américain. On pensait qu’il voyageait avec une jeune fille de son âge, et un homme mûr. Dans la mesure du possible, le garçon devait être pris vivant. Les deux autres pouvaient être tués sans hésitation.
Les policiers s’étaient éloignés du village dans toutes les directions. D’après les dernières informations reçues, le garçon – Jamie – se dirigeait vers l’est à travers les bois épais, mais il avait également pu faire demi-tour, voire déjà avoir atteint le périmètre. Des maîtres-chiens fouillaient les bois, et des renforts étaient en route. Une section de soldats volants avait déjà quitté Londres. Une chose était sûre. Le garçon n’avait pas pu aller bien loin de nuit. Il devait encore se trouver dans les parages.
Les policiers fouillaient le moindre bâtiment qu’ils rencontraient. Il y avait quelques fermes isolées – à présent désertées – dans le secteur, ainsi que des meules de foin en train de pourrir, des bosquets, une église solitaire, des porcheries. Autrefois, ce comté était célèbre pour ses porcs. Les policiers incendiaient les rares maisons encore debout. C’était plus simple que de les fouiller de fond en comble. La campagne tout entière était nimbée de fumée. Le jour se levait dans une grisaille sinistre et étouffante.
Le village dans lequel le garçon avait trouvé refuge n’existait plus. Toutes les maisons avaient été rasées. Quant aux habitants, ils étaient morts. Ils avaient fourni asile à l’un des Gardiens des Portes, à leur insu ou non, et tel avait été leur châtiment. Les rues et la place du village étaient jonchées de cadavres. Les corbeaux venaient déjà s’en repaître. De nouvelles colonnes de fumée grise s’élevaient doucement, et auraient pu être senties à huit kilomètres à la ronde s’il était resté quiconque pour les sentir. La police avait emporté tout ce qui avait de la valeur. Toute la nourriture avait ainsi disparu. Les pommes du verger avaient été cueillies une dernière fois.
Au milieu de toute cette désolation, une silhouette solitaire cheminait dans la grand-rue qui descendait de la place vers la rivière. Son manteau en cuir noir battait à chacun de ses pas, ses cheveux marron ondulaient dans la brise. Toute couleur avait quitté son visage. Elle pinçait les joues et plissait les yeux, ce qui lui donnait l’air d’être sur ses gardes. Elle savait qu’elle se trouvait à un moment décisif de son existence, face à son plus grand défi. Elle espérait ne pas avoir déjà échoué.
Elle s’appelait Eleanor Strake et était… ah, la chose était difficile à définir précisément. Elle était responsable de la police, mais dans la mesure où c’est désormais la police qui dirigeait le pays, Eleanor Strake était… quoi ? La Commandante. C’est ainsi qu’elle-même se voyait. Soutenue comme elle l’était par la puissance des Anciens, personne n’allait la contredire. La série d’attaques terroristes qui avaient frappé la quasi-totalité des grandes villes du Royaume-Uni avait depuis longtemps balayé tout ce qui ressemblait vaguement à un gouvernement. Et cela n’avait été qu’un début. Les années qui suivirent, ce fut comme si une malédiction s’était abattue sur le pays, éliminant progressivement tout ce qui était nécessaire au quotidien : sécurité, moyens de communication, soins médicaux, emploi, maintien de l’ordre. Pour finir, la nourriture et l’eau avaient disparu à leur tour. La pathétique populace qui avait réussi à survivre avait besoin qu’une personne s’occupe d’elle, lui évite la famine quand bien même cela nécessitait d’en passer par les camps de travail qui avaient poussé comme des champignons dans le nord et le sud du pays. Et cette personne, c’était elle. La Commandante Strake. Parfois le pouvoir dont elle disposait lui donnait le tournis.
Néanmoins, tout cela était précaire. C’est avec une grande excitation qu’elle avait appris que l’un des cinq Gardiens des Portes avait reparu en Angleterre. Quand cette institutrice (la défunte institutrice, à présent) l’avait appelée, Eleanor Strake avait été ravie. Enfin, elle allait pouvoir se montrer à la hauteur de la confiance que les Anciens avaient placée en elle. Elle allait leur remettre le garçon, et obtiendrait en retour une vie de confort et de luxe, loin du trou pourri qu’était devenu le pays. Pas une seconde il ne lui était venu à l’esprit que Jamie lui échapperait. Elle savait que les portes ne fonctionnaient plus. Il n’avait selon elle nulle part où aller.
Arrivée au bout de la route, Eleanor Strake posa le pied sur le quai. Une fusillade féroce avait eu lieu à cet endroit. Neuf ou dix policiers avaient été tués – par un seul individu, semblait-il. Un jeune homme joufflu aux cheveux clairs, d’une vingtaine d’années. Couché sur un flanc, il tenait une mitraillette contre son torse. Il paraissait bizarrement paisible. Un bref instant, elle se demanda ce qu’il avait pu défendre ainsi. Ou qui il avait pu défendre. Elle fit quelques pas et se trouva au bord de l’eau, ce ruban noir et dégoûtant qu’était la rivière. Aucun mouvement en amont ni en aval. L’eau était si morte qu’elle ne ressemblait même plus à de l’eau. Il devait y avoir des années que personne n’avait aperçu de poissons là-dessous.
Le garçon avait-il pu s’en aller par là ? Une vieille du village avait raconté qu’il se trouvait dans les bois, en direction de l’est. Mais elle pouvait fort bien avoir menti. Sauf qu’aucun voilier n’aurait pu aller loin dans une telle mélasse. Si Jamie avait tenté de fuir par la rivière, les policiers l’auraient repris très vite. Eleanor Strake sentit un frisson de peur la parcourir. En cas d’échec, si elle ne parvenait pas à retrouver le garçon, qu’allait-il lui arriver ? Inutile de répondre à cette question. C’était une évidence.
Elle fit demi-tour pour regagner le village où son hélicoptère privé l’attendait. La journée venait à peine de commencer. La Commandante était certaine de mettre la main sur le gamin avant le déjeuner.
Mais dans sa hâte et dans sa soif de sang, elle avait commis une erreur. Ses hommes n’ayant épargné personne, ils ne pouvaient interroger personne, et la Commandante n’apprendrait donc jamais qu’un homme qui se faisait appeler le Voyageur était arrivé un jour au village à bord d’une péniche. Certes, aucun des villageois ne savait que la Lady Jane disposait d’un moteur en état de marche mais, si les policiers leur avaient posé la question, ils auraient su que la péniche avait disparu et que, longeant les berges de la rivière avec une seule et faible lumière à la proue, elle avait pu voyager toute la nuit. L’embarcation se trouvait déjà à quatre-vingts kilomètres du village, en direction du sud et de Londres.
Un cadavre ambulant. C’est ainsi que Strake revint sur les lieux du carnage. Elle attendait que sa radio lui annonce que la mission avait été accomplie, que Jamie Tyler avait été retrouvé. Mais quelque part au fond d’elle, elle savait que tout avait raté, et que cette annonce ne viendrait jamais.
 

*
 

Jamie regardait devant lui, admirant les berges du canal à mesure qu’ils progressaient.
Voilà douze heures qu’ils avaient fui le village et, durant toute la nuit ou presque, il avait été trop stressé et traumatisé pour ne serait-ce que songer à aller se coucher. Il s’était cru en sûreté, au moins quelque temps, et en une poignée d’heures à peine tout avait volé en éclats. D’abord Miss Keyland s’était faufilée dans la forêt, puis il y avait eu la cabine téléphonique, l’arrivée soudaine des policiers avec leurs lance-flammes et leurs mitraillettes, et enfin l’ami de Holly qui s’était interposé entre eux et l’ennemi alors même que la vie le quittait. Ç’avait fait trop de choses à assimiler en un laps de temps trop court.
Et ensuite, la Lady Jane. Jamie n’avait jamais mis les pieds sur une péniche. Il n’avait même jamais navigué sur un canal : en dehors de la rivière Truckee, dont le lit bétonné traversait la ville de Reno dans le Nevada, les cours d’eau lui étaient inconnus. La première heure du voyage, il l’avait passée à la poupe en compagnie de Holly, tandis que le Voyageur, arc-bouté sur la barre, les guidait dans la nuit. La péniche ne disposait que d’une seule lampe à l’avant, et encore était-elle recouverte afin qu’elle soit la plus discrète possible, tout en leur permettant de distinguer les berges du canal. Le moteur, quasi silencieux, ne produisait qu’une vibration grave, et Jamie se demanda si le Voyageur n’aurait pas fait en sorte une nouvelle fois d’en étouffer les bruits. À observer les eaux sombres, le garçon s’était trouvé cloué sur place. Ces eaux étaient pareilles à ses pensées. Mieux valait les oublier.
Personne n’avait rien dit durant les premières heures du voyage. Il subsistait toujours un risque que la police les rattrape et leur bloque le passage. Ce n’est que lorsque la rivière leur fit contourner une colline, et mit ainsi un obstacle naturel entre eux et le village, que le Voyageur rompit le silence.
— Vous devriez vous reposer, dit-il. Demain sera une longue journée.
— Je ne peux pas, répondit Jamie.
Puis il s’était détourné. Le village était en flammes. Même de l’autre côté de la colline, il en distinguait la lueur rouge qui se répandait à travers le ciel. Il adressa un regard à Holly, dont il se demandait dans quel état elle pouvait bien être. Lui, il n’avait passé que quelques semaines au village. Elle, elle y avait vécu toute sa vie.
Mais le visage de la jeune fille n’exprimait rien. Peut-être était-elle incapable d’accepter ce qui s’était produit. Plus vraisemblablement, elle était en état de choc. Elle restait debout, une main sur la rambarde, l’autre sur le toit de la cabine, insensible à la fraîcheur nocturne. Pensait-elle à George ? En tout cas, tout cela était terminé. Eux trois avaient de la chance d’avoir pu fuir. Ils étaient passés entre les mailles du filet, alors même que celui-ci se resserrait sur eux.
— L’un de vous deux ferait bien de nous préparer du café, décida le Voyageur en indiquant la cuisine d’un mouvement de la tête.
La coquerie. Dans un coin de son esprit, Jamie se rappela que c’est ainsi qu’on appelait la cuisine d’un bateau.
— Nous ne devons pas nous arrêter, poursuivit le Voyageur. S’ils découvrent que la Lady Jane est partie, ça va barder. Mais s’ils ne s’en aperçoivent pas, nous pouvons mettre quatre-vingts kilomètres entre eux et nous avant l’aube.
Holly n’esquissa pas un geste, alors Jamie ouvrit la petite porte et descendit les trois marches menant aux quartiers.
La péniche était longue mais mesurait à peine trois mètres d’un bord à l’autre. Jamie trouvait cette étroitesse un peu gênante. Tous les meubles étaient entassés les uns sur les autres : placards, réfrigérateur, plan de travail, les deux lits principaux ainsi que la table et les bancs qui avaient été reconvertis pour faire un troisième couchage. Un couloir traversait l’endroit, éclairé par de faibles ampoules électriques, et Jamie se retrouva à devoir courber le dos pour réussir cette course d’obstacles en péniche. Chaque chose était à sa place : assiettes, mugs, pots et poêles, couteaux, outils, livres et cartes et même les bouteilles de gaz pour la cuisinière. Reste que, malgré tout, il s’en dégageait une impression d’inextricable méli-mélo. La Lady Jane avait peut-être eu du charme autrefois. Elle était peinte en vert et en rouge, et les planchers comme les parois étaient bien astiqués. Mais elle avait vieilli. Le Voyageur y avait vécu trop longtemps. Il n’y avait plus d’eau douce pour l’entretien et, bien que les WC et la douche soient encore en place – pratiquement l’un sur l’autre au sein d’un minuscule compartiment –, ils n’avaient plus fonctionné depuis des années.
Jamie remplit la bouilloire à l’aide d’une bouteille plastique posée près de l’évier, et prépara du café comme on le lui avait demandé. Mais lorsqu’il ouvrit la boîte de grains bruns, il se rendit compte que le Voyageur s’apprêtait à offrir à Holly un luxe rare. Au village, il n’y avait jamais eu de café. Rita et John buvaient une infusion amère et désagréable à base de glands. La gazinière elle-même était remarquable, autant que le gasoil qui leur permettait de voguer sur la rivière. Jamie se demanda quels autres secrets la Lady Jane recelait encore.
Et d’abord, qui était le Voyageur ? Matt avait dit qu’il pouvait lui faire confiance. Mais Jamie ne savait toujours pas comment il s’appelait, ni d’où il venait, ni quoi que ce soit à son sujet.
La bouilloire allait mettre un moment avant de chanter. La flamme était minuscule, la réserve de gaz presque épuisée. Laissant l’eau chauffer, Jamie fureta dans le bateau, ouvrit placards et tiroirs. Le tout sans éprouver la moindre culpabilité. Le Voyageur semblait être de son côté, mais mieux valait tout de même s’en assurer. Jamie savait que sa mission consistait à rallier Londres, à trouver l’église Sainte-Meredith et à espérer que la porte fonctionne. Rien d’autre n’avait d’importance.
La Lady Jane était bourrée de toutes sortes de provisions. Le moindre placard débordait de conserves, de médicaments, de pièces détachées pour le moteur et diverses machines. Il y avait sur les étagères des cartes couvrant tout le pays. Une penderie renfermait des habits neufs – au village, les gens ne possédaient guère plus que les vêtements qu’ils portaient. Plus il découvrait de choses, plus Jamie comprenait que la Lady Jane était davantage qu’une simple péniche. Le Voyageur avait peut-être vécu sept ans au village, mais tout ce temps il était resté caché dans son petit monde.
Jamie ne sut pas réellement ce qui le poussait à inspecter les deux bancs disposés de part et d’autre de la table à manger mais, lorsqu’il passa à côté, il remarqua des charnières et en conclut qu’il s’agissait d’un espace de rangement. Le garçon retira les coussins des bancs et découvrit deux poignées dessous. Les sièges se soulevaient comme des trappes. Jamie regarda à l’intérieur.
Il y avait là des armes. Tout un arsenal. Et aussi des balles, dans leurs cartons d’origine, encore enveloppés de papier paraffiné. Une épée était suspendue à deux crochets – Jamie estima qu’il s’agissait de celle que le Voyageur avait eue à la main lorsqu’il était venu à leur rescousse.
— Je crois que l’eau bout.
Jamie se retourna en sursaut. Le Voyageur était apparu derrière lui, après avoir pénétré dans la coquerie sans se faire remarquer. Il se tenait là, observant Jamie, un demi-sourire sur les lèvres.
— Tu cherches quelque chose ? lui demanda-t-il.
— C’est bon, j’ai trouvé, répondit le garçon. (Puis, indiquant l’arrière du bateau d’un mouvement du menton, il ajouta :) C’est Holly qui manœuvre ?
— Oui. Elle s’y est faite très vite. Et puis ça peut l’aider… lui changer les idées. Le garçon et elle étaient très proches.
— Je sais. (Se retournant vers les armes, Jamie demanda encore :) Où avez-vous eu tout ça ? Comment avez-vous fait pour les conserver ?
— On me les a fournies, répondit le Voyageur. Avant d’arriver au village, il y a de cela des années, je les ai enterrées dans un champ, à plus d’un kilomètre en amont. Je me disais que les villageois voudraient sûrement fouiller la Lady Jane, et j’avais raison. Je leur ai laissé un certain nombre de bricoles à trouver… vivres, whisky, cigarettes. Il y a sept ans, ce n’étaient pas encore des raretés, mais les villageois en ont été bien contents quand même. À aucun moment ils n’ont songé que je pouvais cacher davantage. Ils ont même mangé ma jument. Cette pauvre Bree ! Le reste de mes affaires, ils ne s’y sont jamais intéressés. Ensuite, une fois que j’ai été accepté, je suis retourné les récupérer. Et j’ai bien fait. Je crois qu’on va en avoir besoin.
— Qui êtes-vous ? demanda Jamie. Pourquoi n’avez-vous pas de nom ?
— Mais j’ai un nom. Je m’appelle Graham Fletcher. (De nouveau, il afficha un demi-sourire.) Tu te rends compte ? C’est la première fois en plus de sept ans que je prononce ces mots.
— Pourquoi ne l’avoir dit à personne ?
— Parce que je ne voulais pas être leur ami, répliqua le Voyageur redevenu sérieux. Je ne devais pas perdre de vue que je ne faisais pas partie de leur communauté, que je ne serais jamais l’un d’eux. J’ai toujours su que, un jour, je devrais m’en aller.
— Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ?
— Exact, Jamie. Je sais tout sur toi… ainsi que sur Matt et les autres. Les Gardiens des Portes.
— Vous faites partie de Nexus.
Jamie n’avait pas oublié l’organisation qu’il avait découverte avec Matt lors de son séjour à Londres… des hommes et des femmes qui les attendaient dans une salle secrète d’un hôtel particulier. Graham Fletcher était parmi eux. Jamie en était certain. Mais à côté de cela, dix ans s’étaient écoulés depuis cette entrevue – du moins pour Fletcher. Nexus avait pu évoluer durant ce laps de temps. Il était étonnant que l’organisation existe encore.
— Tout à fait, acquiesça le Voyageur.
— Votre présence au village n’était donc pas une coïncidence. Vous m’attendiez.
— Je t’ai attendu sept ans, Jamie. Loin de ma famille et de mes amis. Tu n’imagines pas comme je suis heureux de te voir.
Cet homme avait donc des amis. Une famille ! Et il avait accepté de les abandonner tout ce temps rien que pour l’aider. Jamie vit soudain le Voyageur sous un nouveau jour, et il essaya de se représenter ce qu’il avait dû vivre. Par ailleurs, il se demanda également s’il était correct de laisser Holly en dehors de tout cela. Ne devrait-elle pas être mise au courant ? Il ne valait peut-être mieux pas. Après tout ce qu’elle venait d’endurer, elle avait besoin de se retrouver seule.
Le Voyageur devait songer à la même chose. Il saisit la bouilloire et remplit trois mugs. Il sortit en apporter un à la jeune fille, puis revint presque aussitôt. Jamie et lui se retrouvèrent à nouveau seuls.
— Elle se débrouille bien, annonça l’homme. On croirait qu’elle a fait ça toute sa vie.
— Bon alors, vous me parlez de vous ?
— Bien sûr. (Le Voyageur tendit un mug de café à Jamie.) Je travaille pour une personne remarquable. Je crois que tu la connais. Elle s’appelle Susan Ashwood.
Jamie reconnut aussitôt ce nom. Susan Ashwood était venue en aide à Matt, autrefois. C’était une voyante qui possédait le don de voir dans le monde des esprits. Mais paradoxalement, elle était aveugle. Ce n’était pas le genre de femme que l’on oubliait facilement.
— C’est elle qui m’a envoyé au village, poursuivit le Voyageur. Elle était au courant, pour la porte dans l’église – et elle savait aussi que les Anciens ne l’avaient pas encore découverte. Elle estimait qu’il y avait une possibilité pour que l’un de vous y apparaisse, alors elle m’a envoyé vous attendre. Je peux te dire qu’il m’est arrivé de la maudire, et de me maudire moi-même de l’avoir crue. Mais à présent, je m’en réjouis. Elle avait raison depuis le début.
— Nexus existe donc toujours, fit Jamie.
— Ce qui s’est passé en Grande-Bretagne – et à travers le monde – contribue aux raisons qui ont conduit à la création de Nexus. Nous sommes là pour vous aider, toi et les autres Gardiens des Portes. C’est le moment que nous attendions.
— Pouvez-vous m’aider à aller à Londres ? À trouver l’église Sainte-Meredith ?
— Nous sommes en chemin. Nous allons emprunter le réseau des canaux, Jamie. C’est le meilleur moyen de voyager. Il n’y a plus ni trains ni avions. Les routes sont trop dangereuses, trop exposées. Les canaux, eux, ont toujours été cachés. Ils contournent les villes, traversent les champs et les vieilles zones industrielles, si bien que plus personne ne se souvient qu’ils existent. Ils sont d’un autre temps. Si nous parvenons à les suivre, ils nous mèneront jusqu’au cœur de Londres.
— Si… ? répéta Jamie qui avait bien saisi la nuance.
Le Voyageur sirota son café. Jusque-là, il avait tenu son mug à deux mains pour se réchauffer.
— Ce ne sera pas facile, reconnut-il. En ce moment, nous sommes sur une rivière. Pour pénétrer dans le réseau des canaux, nous devons atteindre l’écluse de Four Ways. Je l’ai empruntée quand je suis venu de Londres, il y a de cela sept ans. Si elle est hors service, nous continuerons à pied. Il nous faudra traverser plusieurs villes. Elles sont peut-être encore habitées, or toute personne qui nous verra ou nous entendra risque de constituer une menace. Enfin, la police sera sûrement sur nos traces. Heureusement, ils ignorent que nous voyageons sur une péniche. Dans le cas contraire, nous serions déjà morts.
— Et Londres, que lui est-il arrivé ?
— Pour être honnête avec toi, je ne tiens pas à en parler. D’ici quelques jours, tu pourras te rendre compte par toi-même.
Jamie bâilla. Tout à coup, c’en était trop pour lui – tout ce qui s’était produit cette journée-là, tout ce qui les attendait encore.
Le Voyageur s’en aperçut.
— Tu devrais aller te reposer, lui conseilla-t-il. Tu dois être épuisé. Prends donc la couchette de devant, tu seras au calme.
— Et Holly ?
— Je vais rester avec elle. Demain, nous nous relaierons à la barre. La Lady Jane n’est pas difficile à manœuvrer.
— Vous avez assez de gasoil pour rallier Londres ?
— Que de questions, Jamie ! Mets-toi bien ça dans le crâne : je me suis préparé pour ce voyage. Je l’ai attendu sept longues années. Maintenant va te coucher !
 

*
 

Jamie n’eut pas de peine à s’endormir.
Presque aussitôt, il se retrouva dans le monde des rêves, pas très loin de la Bibliothèque, comme s’il ne l’avait jamais quittée… comme s’il avait fermé les yeux lors de sa précédente visite, puis venait de les rouvrir. Sa première pensée fut de rechercher Scott, son frère jumeau, mais il ne trouva pas la moindre trace de lui, ce qui l’inquiéta plus que tout. Quelque chose clochait, il le savait. Ç’avait été flagrant la dernière fois qu’ils s’étaient vus, et il aurait à présent donné n’importe quoi pour disposer de quelques minutes avec lui – dans ce monde ou ailleurs. Matt et les autres semblaient avoir eux aussi disparu. Jamie se demandait combien de temps s’était réellement écoulé depuis que les Cinq s’étaient retrouvés et avaient discuté ensemble – mais la chose était impossible à estimer. Le temps n’obéissait pas aux mêmes règles, dans le monde des rêves. On avait parfois l’impression qu’une poignée de secondes avaient passé, alors qu’en fait il pouvait s’agir d’une semaine ou d’un mois.
Jamie détestait et craignait ce monde des rêves, et ce alors même qu’il savait que celui-ci était, d’une certaine manière, de son côté. Il se rappela l’étrange chercheur d’or qu’il avait aperçu là-bas et qui avait tenté de lui donner un avertissement. « Il va le tuer. » Pourquoi Jamie avait-il perçu cet homme comme une menace ? Pourquoi celui-ci n’était-il pas simplement venu lui expliquer ce qu’il voulait dire ? Et aussi : pourquoi ce monde était-il gris et désolé ? Jamie balaya du regard le paysage désertique et frissonna. Être là, c’était comme être mort.
Il entendit un léger bruit de pas et pivota sur lui-même, craignant le pire, mais il se détendit aussitôt. C’était Matt, il était seul et venait vers lui. Jamie était heureux de le voir. Et ce, pas uniquement parce qu’ils s’étaient rapprochés au cours de leur séjour à Londres, puis de leur voyage à Hong Kong. Matt était le chef incontesté des Gardiens des Portes, et Jamie était certain qu’il savait comment tout cela allait se terminer, et qu’il réussirait à les en tirer tous sains et saufs.
Les deux amis se retrouvèrent face à face.
— Salut, Jamie, commença Matt.
— Salut. (Une pause. Jamie n’était pas sûr de ce qu’il devait dire. Que savait Matt, au juste ?) J’ai réussi à quitter le village. Quelqu’un de chez Nexus m’a aidé.
— Je sais. Tout se passe comme il se doit. Mais il faut que je te dise une chose. Que je te prévienne.
Étrange. Était-ce donc cela, que Matt était devenu ? Un nouvel avertissement lancé par le monde des rêves ?
— Ton voyage ne sera pas facile, Jamie. Et à Londres, ce sera pire. Les Anciens sont au courant, pour Sainte-Meredith, ils l’encerclent.
— La porte fonctionne ?
— Pas encore. Toutes les portes sont condamnées.
— Alors à quoi bon me rendre là-bas ?
— Elles s’ouvriront… à un moment donné. C’est pour ça que je devais te voir. Tu dois savoir précisément quand entrer dans l’église et passer par la porte. Tu ne pourras pas tergiverser. Tu dois le faire pile au bon moment.
— Et comment saurai-je quand ce sera le moment ?
Matthew sourit, mais son visage n’exprimait pas une once de bonheur. Jamie ne l’avait jamais vu si vieux, si défait.
— Tu le sauras. Il y aura un signe. Dès que tu le verras, fonce. Et si tout se déroule comme je l’espère, tu arriveras en Antarctique.
— Tu y seras, toi ? Et Scott ?
— Jamie, je ne peux pas répondre à toutes tes questions. Tout ce que je peux te dire, c’est que cela se passera comme cela doit se passer.
— J’ai quand même le droit de savoir ! (Jamie sentit quelque chose monter en lui. Colère ou tristesse, il n’en était pas certain.) C’est quoi, son problème, à Scott ? La dernière fois qu’on s’est vus, il m’a à peine dit deux mots. Et ces habits qu’il portait… (Jamie s’interrompit.) Et puis, toi, Matt ? Comment es-tu au courant de toutes ces choses, tout à coup ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Matt sourit à nouveau.
— Je suis allé à la Bibliothèque. (Une pause. Puis :) C’est la dernière fois que nous nous parlons avant la fin. Mes pensées t’accompagneront à bord de la Lady Jane. Et à Londres. Surtout n’oublie pas : guette le signe. Ne tente rien avant. Et une fois que tu l’auras repéré… ne traîne pas !
— Matt, attends…
Mais à ce moment-là, Jamie rouvrit les yeux et se retrouva à bord de la péniche. Holly dormait dans la couchette d’en face, et le bateau poursuivait sa route lentement. Matt était parti, un nouveau jour s’était levé.




Trente-six
La mort de George m’avait retournée. Je me sentais triste et franchement mal, et en même temps coupable parce que, de toutes les personnes qui étaient mortes ce jour-là, George était le seul que j’aie réellement aimé. J’avais vu Tom Connor, M. Christopher et le révérend Johnstone se faire tuer, et je savais que les policiers n’allaient épargner personne, pas même Rita et John qui avaient été comme des parents pour moi depuis que j’étais petite. Peut-être la douleur était-elle trop énorme.
Je n’étais pas bonne à grand-chose lorsque nous sommes montés à bord de la Lady Jane, puis avons largué les amarres. C’était la première fois que je me trouvais sur un engin à moteur depuis mes six ans. En fait, je n’avais même jamais vu d’hélicoptère en vrai. L’hélico et la péniche auraient dû être des sources d’émerveillement pour moi, sauf que, tout ce à quoi j’arrivais à penser, c’était… à rien. Je n’avais pour ainsi dire aucune pensée. Si ma vie avait été un ruban, j’avais alors l’impression qu’on avait coupé toute la longueur qui s’était déroulée jusque-là, si bien que, quand je me retournais, il n’y avait plus rien, et je n’arrivais pas bien à imaginer la suite non plus. Une partie de moi-même regrettait que je ne sois pas morte au village. Ç’aurait été plus simple.
J’avais envie de détester Jamie. Après tout, c’est son apparition qui avait conduit les Anciens chez nous. Mais je n’y arrivais pas. Si la faute revenait à quelqu’un, c’était à Miss Keyland, qui était allée à l’encontre de la décision de l’Assemblée en passant ce coup de fil dans la forêt. En même temps, je me demandais si nous ne nous étions pas bercés d’illusions depuis le début. Au village, nous ne vivions pas. Nous survivions – et ça n’aurait pas pu continuer bien longtemps. Rita avait plus ou moins dit la même chose quand nous nous étions quittées. Les récoltes maigrissaient, l’approvisionnement en eau déclinait. Quel que soit le point de vue qu’on adopte, nous approchions de la fin. Je n’y ai pas pensé sur le moment mais, d’une certaine façon, l’arrivée de la police, la fin brutale de notre existence, ç’avait été une forme de clémence.
Je ne me rappelle pas grand-chose de notre course vers la rivière, puis de l’exploration de la berge dans le noir jusqu’à ce que nous trouvions la péniche et grimpions à bord. Je devais être en état de choc. Je crois que c’est Jamie, ou peut-être moi, qui a détaché les amarres, après quoi la péniche s’est mise en mouvement grâce au moteur que je sentais vibrer sous mes pieds dans l’incrédulité la plus absolue. Comment le Voyageur avait-il pu entretenir son bateau sans que personne s’en aperçoive ? Où avait-il trouvé du gasoil ? Je ruminais ces questions dans l’obscurité totale quand il m’a demandé de le remplacer à la barre afin qu’il puisse aller parler à Jamie dans les quartiers. J’ai failli en tomber par-dessus bord. Comment allais-je pouvoir manœuvrer une gigantesque péniche comme la Lady Jane alors que je n’avais jamais navigué sur une rivière, que je n’avais même jamais mis les pieds dans l’eau ? Je voulais refuser, mais il ne m’en a pas laissé le temps, et je me suis immédiatement retrouvée à la barre, les yeux fixés sur le lit de la rivière devant nous.
— Le secret, m’avait-il confié, c’est de ne pas en faire trop. Toujours des petits coups, jamais de grands mouvements ! Je reviens tout de suite.
Là-dessus, il est parti, me laissant seule. Au début, j’étais en colère. Comment pouvait-il me faire ça ? Mais dans la minute ou presque, j’ai compris ce qu’il avait en tête. J’étais tellement concentrée sur ce que je faisais, tellement déterminée à ne pas percuter les berges, que j’en oubliais mes autres émotions. C’est bien ce dont j’avais besoin, et cela m’a apporté une forme de paix – sentir les vibrations du moteur dans mes mains, ses battements dans mes oreilles. Il y avait quelque chose d’assez impressionnant à contrôler une telle puissance. Même la lumière électrique, qui rasait l’eau environ un mètre devant moi, était une merveille.
Cela n’a sûrement duré qu’une vingtaine de minutes, mais cela m’a paru plus long. Ensuite, le Voyageur a reparu et m’a dit d’aller me reposer. Je ne pensais pas que j’arriverais à dormir. J’étais peut-être épuisée, mais je ne sentais pas la fatigue. J’ai tenté de discuter avec lui, mais il n’a rien voulu entendre.
— Va te coucher, Holly. Prends donc la couchette à côté de Jamie. Lui, il comate déjà. Un peu de sommeil te fera le plus grand bien.
Il avait raison. Dès que ma tête a touché l’oreiller, il n’y a plus eu personne.
Quand j’ai rouvert les yeux, Jamie était déjà debout, et une lumière grise entrait par les fenêtres. J’ai regardé au-dehors, et j’ai vu les berges de la rivière qui défilaient lentement – de grandes bandes boueuses parsemées çà et là de rares touffes d’herbe. À une époque, elles avaient sans doute été splendides, mais elles ne l’étaient plus. Le temps était mauvais, l’eau très noire. Je n’avais pas la moindre idée de l’heure qu’il pouvait être. Si j’avais été encore au village, je me serais sûrement déjà trouvée au verger, autrement M. Bantoft m’aurait soufflé dans les bronches – ç’a été ma première pensée, ce matin-là. Je n’avais plus eu de nouvelles du responsable d’exploitation. Ni de personne d’autre au village. C’était fini.
Je me suis levée et je suis sortie de la cabine en prenant soin de ne pas me cogner la tête aux pots et aux poêles suspendus au plafond. Tout était très bas et très étroit – comme une maison miniature dans laquelle tout se trouvait engoncé. Jamie était sur le pont, en compagnie du Voyageur, tous deux côte à côte à la barre.
— Enfin debout… a marmonné le Voyageur. Tu as raté le petit déjeuner mais tu arrives juste à temps pour le déjeuner.
Le déjeuner ? Avais-je donc dormi si longtemps ? J’ai regardé autour de moi : des champs s’étiraient d’un côté, nimbés d’une épaisse brume, tandis que de l’autre on voyait une poignée d’arbres rabougris et une colline broussailleuse. Ça n’était pas un spectacle féerique, mais pour moi c’était toujours de la nouveauté : pour la première fois en quinze ans, mes yeux découvraient un paysage inconnu. J’imagine que les prisonniers ressentent la même chose le jour de leur libération.
— Qu’est-ce qu’il y a, à manger ? ai-je demandé.
— Saumon en conserve. Tomates en conserve. Haricots en conserve. Ragoût en conserve. À toi de voir la conserve qui te fait envie.
Des conserves, au village, il y a belle lurette que nous n’en avions plus, si bien que, de mon point de vue, le Voyageur venait de me décrire un vrai festin.
— Ça va, Holly ? m’a demandé Jamie.
J’ai fait oui de la tête. Le sommeil m’avait fait du bien, parce que sinon… Le sommeil et la distance que nous avions parcourue, devrais-je dire. J’avais réussi à laisser quelques cauchemars derrière moi.
Nous sommes parvenus au niveau d’un pont qui enjambait la rivière, et le Voyageur a ralenti l’allure, puis a immobilisé la péniche sous l’ouvrage. Il paraissait savoir ce qu’il faisait, ce qui m’arrangeait, vu que j’ignorais où nous nous rendions et ce que nous allions faire une fois arrivés.
— Les amarres, Jamie…
Nous nous sommes amarrés sous le pont, de sorte que, si jamais un hélicoptère venait à survoler le secteur, il ne nous repère pas. Le Voyageur a ensuite coupé le moteur, et nous sommes tous descendus à la cuisine, nous mettre à table : Jamie et moi d’un côté, le Voyageur de l’autre. Celui-ci a ouvert plusieurs conserves et a mis la bouilloire à chauffer pour nous préparer encore un vrai café. C’était seulement la seconde fois que j’en buvais, et à mon grand regret, je dois avouer que le goût ne me plaisait pas trop. Le saumon, par contre, un vrai régal : tendre, juteux et nourrissant. À songer que la rivière avait autrefois grouillé de ce genre de poisson, j’en avais la tête qui tournait.
Nous étions donc attablés tous les trois dans ce séjour encombré mais douillet, à soixante-dix ou quatre-vingts kilomètres du village. J’attendais que le Voyageur prenne la parole ; ce qu’il n’a pas tardé à faire.
— Mon prénom, c’est Graham, a-t-il dit. Vous pouvez m’appeler comme ça, si ça vous chante. J’ai tout raconté à Jamie hier soir. Je fais partie d’une organisation – une société secrète, en quelque sorte – qui cherche à l’aider. (Ça se tenait. Je n’avais jamais rencontré personne d’aussi réservé que le Voyageur. Ses yeux ténébreux ne révélaient jamais rien.) Cette société s’appelle Nexus. Jamie la connaît, et il sait qu’il peut me faire confiance.
J’ai eu assez de jugeote pour ne rien dire encore. D’autant que j’avais la bouche pleine. Et ce plus ou moins depuis que je m’étais assise.
— Les autres membres de Nexus nous attendent, a-t-il poursuivi. Il nous suffit de rejoindre le tunnel de Sheerwall, qui se trouve à l’entrée de Londres – les canaux constituent le passage idéal. Comme je le disais à Jamie hier soir, ils ont toujours été cachés. C’est tout juste s’ils n’étaient pas oubliés – y compris il y a dix ans. Et la bonne nouvelle, c’est que la police ignore que nous voyageons sur une péniche… autrement, ils seraient déjà sur notre piste.
— Du coup, la mauvaise nouvelle, c’est quoi ? ai-je voulu savoir.
— C’est qu’il va nous falloir trois jours pour arriver au tunnel de Sheerwall. Trois jours et trois nuits de navigation non-stop. Nous allons devoir nous relayer à la barre. Tu t’es bien débrouillée, cette nuit, Holly. Dans un premier temps, il va falloir quitter la rivière pour entrer dans le réseau des canaux. Nous sommes à un peu plus d’un kilomètre de l’écluse de Four Ways.
— Comment le savez-vous ? lui ai-je demandé.
— J’y suis passé il y a de ça sept ans. Bien sûr, les choses étaient différentes. Tout n’allait certes pas bien, mais la situation a beaucoup empiré depuis que les réserves de nourriture se sont épuisées, et que les graines n’ont plus rien donné. L’écluse aura peut-être été vandalisée. Elle n’est peut-être plus en état. Si tel est le cas, nous devrons abandonner la péniche et poursuivre notre route à pied.
Là-dessus, il s’est penché et, à ma grande surprise, il a posé sur la table deux gros pistolets. Ces armes faisaient un effet bizarre, au milieu des assiettes. Il y en avait un pour Jamie et un pour moi.
— Nous ne pouvons laisser quiconque nous barrer la route, a-t-il continué. Si quelqu’un voit passer la péniche ou entend le moteur, cette personne saura que nous avons du gasoil. À une époque, les gens nous auraient aidés. Cela n’est plus le cas. Nous devons partir du principe que nous n’avons que des ennemis, et que tous sont prêts à nous tuer pour récupérer ce que nous possédons. Par conséquent, si je vous dis de tirer, vous n’avez pas à hésiter. Holly, tu sais que je voulais t’abandonner au village, et je ne compte pas m’en excuser auprès de toi. Ma mission consiste à ramener Jamie à Londres, c’est tout ce qui compte.
Pour ça, la veille, il s’était déjà montré très clair. Je le revoyais se tourner vers moi, au village, avec tous ces policiers déchaînés qui tuaient tout ce qui bougeait, et me dire : « Trouve-toi une cachette. » Le temps qu’un flic vienne te trancher la tête ou te brûler vive. Pour dire combien il tenait à moi.
— Qu’est-ce qui se passe, à Londres ? a demandé Jamie.
Moi aussi, ça m’intéressait. J’avais toujours voulu visiter la capitale mais, dans le même temps, ça me faisait un peu peur. Miss Keyland nous en parlait parfois. Elle nous avait montré des photos des autobus rouges, de Piccadilly Circus et du Palais de Westminster. Nous savions tout ce qu’il y avait à savoir sur le Neuf Mai, le jour où la terreur avait surgi. Mais elle ne nous a jamais rien révélé de ce qui s’était passé ensuite. Comme si elle ne voulait pas que nous sachions ce qui restait de Londres.
— Tu le verras quand tu y seras, lui a répondu le Voyageur. Ne compte pas sur moi pour en parler.
— Sainte-Meredith est encerclée, a alors annoncé Jamie. Et la porte ne fonctionne même pas.
— D’où le sais-tu ?
— De Matt, il me l’a dit. Est-ce que Nexus pourra me conduire là-bas ?
— Oui.
— Très bien. Mais c’est moi qui dirai à quel moment nous entrerons dans l’église.
Le Voyageur observait Jamie d’un air à moitié renfrogné.
— Et comment sauras-tu que le moment est venu ?
— Je le saurai, c’est tout.
Le Voyageur allait discuter, mais il s’est ravisé.
— OK. C’est toi le chef.
Vraiment ? Moi je n’étais pas trop sûre de savoir qui menait la danse. La péniche appartenait au Voyageur. Jusque-là, c’est lui qui avait eu l’initiative. Il avait décidé de l’endroit où nous nous arrêterions, et même de ce que nous mangerions. Reste que j’ai alors découvert chez Jamie une chose que je ne lui connaissais pas. Ne me demandez pas comment ni en quoi, mais il paraissait plus fort que jamais. Le Voyageur faisait deux fois sa taille et devait avoir deux fois son âge. Mais il était là uniquement pour Jamie. Tout comme moi, en fait. Lui et les Cinq… c’est tout ce qui importait.
Nous avons débarrassé la table, pour ensuite reprendre notre route. Le Voyageur a actionné une clé pour redémarrer le moteur, et il avait dû s’en occuper comme il fallait pendant toutes ces années, car il est reparti au quart de tour. Jamie et moi, nous avons défait les amarres. Après quoi nous avons dû pousser la péniche puis sauter à bord sans tomber à l’eau – pas si facile que ça en a l’air, quand les berges sont toutes bosselées.
De l’autre côté du pont, le paysage s’est alors dévoilé… ce qui n’était pas vraiment une bonne nouvelle, étant donné que la Lady Jane apparaissait à présent à la vue de tous – on devait même la repérer à des kilomètres à la ronde. Le brouillard s’était également levé. Je distinguais deux ou trois bâtiments épars : de vieilles granges et de vieux cabanons qui devaient faire partie de fermes autrefois. Mais pas le moindre mouvement à l’horizon. Ni bêtes, ni gens. Nous avons vu un tracteur rouillé, sur les roues duquel poussaient des touffes d’herbe. Puis un rouleau de barbelé tout emberlificoté, et plusieurs piles de vieux pneus. Dans les livres que j’avais pu lire plus jeune, la campagne anglaise était toujours décrite comme un paysage magnifique, un merveilleux décor d’aventures. On avait l’impression qu’il y faisait soleil en permanence. Bon, là, on était loin de ça. Tout avait l’air hostile et abandonné.
— Là-bas ! s’est écrié le Voyageur en nous montrant quelque chose à environ quatre cents mètres devant nous.
C’est là que j’ai vu l’écluse qui devait nous faire passer de la rivière aux canaux qui, à leur tour, nous conduiraient à Londres. Là encore, j’avais vu des écluses dans des livres, mais je n’aurais jamais pensé que j’en emprunterais une un jour. Le canal passait entre deux murs rapprochés. À chaque extrémité, il y avait une porte qui s’ouvrait puis se refermait. Celle qui se trouvait de notre côté était ouverte, si bien que nous allions pouvoir nous introduire dans cette espèce de boîte rectangulaire profonde. Ensuite, il faudrait refermer la porte derrière nous, remplir la boîte d’eau pour que le niveau monte lentement jusqu’au point voulu. À cet endroit-là, il y avait une maison qui avait dû être celle de l’éclusier à l’époque. Une fois rendus là, nous pourrions relancer le moteur, cap au sud. Je me demandais bien pourquoi l’endroit s’appelait Four Ways – les Quatre Voies. On pouvait prendre à droite ou à gauche sur la rivière, ou bien pénétrer dans le canal. Mais il y avait aussi un petit canal qui filait à travers champs – c’était peut-être leur fameuse quatrième direction.
Le Voyageur avait craint que l’écluse ne fonctionne plus. J’espérais bien que si. Je n’aimais pas trop l’idée de devoir rallier Londres à pied. Cette société secrète, là, Nexus, n’aurait-elle pas dû s’occuper d’entretenir les canaux ? Après tout, ils comptaient les utiliser depuis le début.
— Regardez… !
Cette fois, c’est Jamie qui avait parlé, et quelque chose dans sa voix m’a aussitôt fait comprendre qu’il n’avait pas repéré un joli bosquet d’arbres ni un parterre de fleurs. Il regardait en l’air et, légèrement mal à l’aise, je me suis efforcée de deviner ce qu’il avait vu.
Il n’y avait rien. Je ne voyais notamment aucun hélicoptère se dirigeant vers nous – en plus, je les aurais sûrement entendus avant de les voir. Le ciel était vide, à l’exception d’un nuage sombre qui me semblait annoncer la pluie. Sauf que Jamie avait bel et bien aperçu quelque chose. Nous voguions toujours en direction de l’écluse et il nous restait encore cent bons mètres à parcourir, mais lui avait les yeux braqués vers le ciel, une expression de peur sur le visage.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui ai-je demandé.
Il n’a rien répondu. Là, j’ai remarqué quelque chose d’étrange. Il soufflait à peine un petit air, et pourtant le nuage avançait très vite. Vers nous. En fait, à force de l’observer, je me suis rendu compte que ce n’était pas un nuage. Il changeait de forme : de plat et oblong comme une crêpe, il devenait l’instant d’après tordu comme un serpent.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je de nouveau demandé.
— Des soldats volants.
Il avait parlé de ces soldats quand il m’avait décrit la première bataille contre les Anciens, qui s’était déroulée dix mille ans plus tôt. Je savais donc de quoi il s’agissait, mais je n’en revenais pas de les avoir devant les yeux, dans mon propre monde. Ce que je regardais, c’étaient donc des milliers, voire des millions d’insectes qui fonçaient vers nous en un immense essaim. En vol, ils restaient distincts les uns des autres. Mais une fois au sol, ils allaient se mouler pour prendre forme humaine et se solidifier. Ces soldats volants étaient capables de vous tuer à l’aide d’une épée faite de mouches – vous, par contre, si vous tentiez de les frapper, les insectes se séparaient et votre coup ne rencontrait que le vide. Jamie me l’avait expliqué. Et c’est eux qui nous attaquaient !
— L’écluse, a fait Jamie. Nous devons entrer dans l’écluse. Peut-être qu’ils ne nous verront pas…
— On ne va pas pouvoir accélérer, a annoncé le Voyageur.
Pour moi, le nuage de soldats volants se trouvait à environ huit cents mètres, mais il se rapprochait régulièrement. Est-ce qu’ils nous cherchaient, ou bien se dirigeaient-ils simplement vers le village que nous avions quitté la veille ? Étaient-ils équipés d’oreilles ? Pouvaient-ils nous entendre ? Tout à coup, j’ai eu l’impression que le moteur de la Lady Jane faisait un boucan du diable. Dans une campagne aussi déserte, on devait l’entendre jusqu’à l’horizon, et sa peinture rouge et verte semblait proclamer « Je suis là ! ». Pourquoi le Voyageur n’avait-il jamais songé à la camoufler ?
Et nous nous traînions toujours misérablement. Les mouches, elles, semblaient s’être déployées à travers le ciel. Le Voyageur avait le visage fermé, les mains agrippées à la barre. Jamie et moi, nous nous tenions à côté de lui. Je luttais contre l’envie de retourner me cacher dans la cabine, alors que nous faisions une cible parfaite, debout sur le pont. Je voyais l’entrée de l’écluse devant nous. Les hautes parois qui allaient nous mettre à l’abri… à condition de les atteindre à temps. Le nuage de mouches avait pris la forme d’une flèche. D’ici quelques secondes, il passerait au-dessus de nous.
Le Voyageur donna un coup de barre. La Lady Jane pivota et pénétra dans l’écluse. Tout à coup, nous étions flanqués de deux hautes murailles couvertes de vase. Ça sentait l’humidité et le moisi. Devant nous, l’eau éclaboussait l’espace entre les portes. J’entendais toujours le bruit du moteur, et me suis rendu compte que le Voyageur l’avait fait passer en marche arrière. Reste que nous approchions malgré tout trop vite. Il y a eu un gros choc, et j’ai failli me retrouver par terre quand l’avant de la péniche a heurté les portes. Sans qu’on ait eu besoin de le lui demander, Jamie est allé couper le moteur.
On se serait cru dans une gigantesque tombe. L’eau clapotait et dégoulinait autour de nous. Les murs de brique sombre culminaient à neuf ou dix mètres, j’étais persuadée qu’ils nous dissimuleraient parfaitement… sauf si l’ennemi volait juste au-dessus de nous. Nous ne disions mot, nous ne chuchotions même pas. Je sentais mon cœur qui cognait, j’ai compris que j’éprouvais là une peur comme je n’en avais encore jamais connu. Mon univers avait été envahi par quelque chose qui ne pouvait exister. J’ai pris une grande inspiration, puis j’ai levé la tête. L’étroite bande de ciel que je pouvais voir était claire. Les soldats volants semblaient avoir pris une autre direction. Nous n’avions pas été repérés.
Nous sommes tout de même restés immobiles quelques minutes. Après quoi Jamie est monté sur le toit de la cabine et s’est hissé en haut de l’écluse. Je l’ai suivi. Nous avons refermé les portes derrière nous, puis rempli l’écluse, puis ouvert les portes de devant. Jetant un œil derrière nous, j’ai vu le nuage de mouches disparaître au loin.
— C’est passé près, ai-je dit.
— Ils vont revenir, a acquiescé Jamie.
Et nous étions encore à des kilomètres de Londres.




Trente-sept
BIENVENUE À LITTLE MOULSFORD.
Impossible de contourner le village. Le panneau était planté sur la berge du canal, et nous apercevions déjà les maisons, disposées autour d’une placette gazonnée si bien entretenue qu’elle en paraissait irréelle. Les maisons elles aussi étaient charmantes. Une fois réduites à l’échelle voulue, on aurait pu les acheter dans ces boutiques de jouets de luxe que j’avais vues dans des magazines. Leurs façades peintes en rose, en mauve ou en lilas, elles portaient des noms comme « Mon Repos » ou « La Belle Grange ». Il y avait là aussi un magasin d’antiquités, un pub et une merveille de petite église. Elle ne ressemblait pas trop à celle de mon village, mais tout en elle respirait la perfection, ses vitraux étaient encore intacts, ses éléments de maçonnerie impeccables. Rien qu’à observer cette église, on imaginait son pasteur souriant et serviable. Il devait accueillir tous les villageois le dimanche. Connaître chacun par son prénom.
Il faut dire que nous arrivions par un bel après-midi – ça aidait. Il y avait certes des nuages dans le ciel, mais le soleil faisait de son mieux pour les percer, et on sentait une douce brise.
Le Voyageur n’aimait pas l’endroit. Nous étions à soixante-dix ou quatre-vingts kilomètres de Londres, et cela n’était pas le genre de paysage qu’il s’attendait à trouver. Il n’avait pas dit grand-chose, mais j’avais l’impression que, si Little Moulsford avait été une chiure de mouche remplie de cadavres et de chiendent, il aurait été plus détendu. Là, tout était trop parfait. Nulle part ailleurs en Angleterre on ne rencontrait plus un tel village. Or, ce village, il allait falloir le traverser. Pire : nous allions devoir franchir trois écluses d’affilée, ce qui signifiait que nous ne pourrions même pas rester cachés à l’intérieur de la cabine. Et le temps que nous ouvrions et fermions les vannes, nous serions exposés à tous les dangers.
Des gens vivaient là. Ils nous avaient entendus arriver et une petite foule s’était formée au niveau de la première écluse. Nous ne pouvions franchement rien faire, mis à part continuer d’avancer comme si nous étions en vacances et profitions du beau temps – au lieu de tenter d’échapper à des soldats volants, à une mort violente et à la fin du monde. La population paraissait amicale. Ils nous souriaient et portaient des habits très chic. Leurs cheveux étaient bien coupés. Ils semblaient bien nourris… chose que j’ai remarquée immédiatement car, dans mon village, personne n’avait plus pris de vrai bon repas depuis des lustres.
— Vous avez vos armes ? a chuchoté le Voyageur.
Je ne comprenais pas vraiment pourquoi il s’inquiétait. Ces gens-là paraissaient inoffensifs. J’étais même tout excitée de les voir – de découvrir que mon village n’était pas la seule communauté à avoir réussi à survivre pendant dix ans. Cela dit, j’avais bel et bien mon pistolet sur moi, coincé sous ma ceinture. La sensation contre mon corps était désagréable. Une partie de moi-même craignait qu’un coup parte et me transperce la cuisse (ou pire), mais le Voyageur m’avait montré comment mettre le cran de sûreté, et il m’avait assuré que le pistolet ne ferait pas feu tant que le cran serait en position.
Jamie a acquiescé.
— J’ai le mien, ai-je dit.
— Voyons ce que ces gens veulent. Mais ne faites confiance à personne. Ne faites rien tant que je n’ai pas donné d’ordre.
Nous nous sommes arrêtés devant la première écluse. Les gens se tenaient au-dessus de nous. Un homme d’une cinquantaine d’années, élégant, à l’allure toute militaire, s’est avancé. Visiblement, c’était leur chef. Ses cheveux et sa moustache étaient gris. Une femme l’accompagnait – même taille que lui, cheveux bouclés, robe à fleurs et sac à main. Elle portait même un collier de perles et des boucles d’oreilles. Moi, je n’avais jamais vu personne arborer des bijoux, hormis sur des photos.
— Bonjour à vous, a lancé l’homme. Mon nom est Michael Higham. Le major Michael Higham, devrais-je dire, même si Dieu m’est témoin que nous ne faisons pas de manières. Et permettez que je vous présente mon épouse, Dorothy. Soyez les bienvenus à Little Moulsford !
— Merci, lui a répondu le Voyageur.
— Ce n’est pas tous les jours qu’une péniche passe par ici. La dernière fois, c’était il y a deux ou trois ans.
— Plutôt trois que deux, l’a corrigé sa femme. (Elle semblait polir chaque mot avant de le prononcer.) Elle s’appelait l’Horizon. Une très jolie péniche qui filait vers Londres. Naturellement, nous leur avons déconseillé de poursuivre leur route.
— Ils ne sont jamais revenus, a ajouté le major en acquiesçant. (Un coup d’œil vers la Lady Jane, puis il a déclaré :) Fameux vaisseau. Quarante pieds ?
— Quarante-cinq.
— Je m’étonne que vous ayez pu trouver du gasoil. D’où venez-vous, au fait ?
Le Voyageur se retourna vers la partie de canal que nous venions de parcourir.
— D’un village situé à environ quatre-vingts kilomètres d’ici. Hélas, l’eau a commencé à manquer, si bien que nous avons préféré tenter notre chance plus au sud.
J’ai compris qu’il se montrait délibérément vague, et qu’il ne leur avouait pas tout.
— À votre place, je ne m’aventurerais guère plus loin, l’a prévenu le major. La terre y est contaminée. À ce que nous savons, nous sommes la dernière communauté avant la capitale. Mais joignez-vous à nous pour le dîner, j’insiste. Vous et vos deux jeunes amis. Nous sommes bien lotis. Nous possédons un réservoir d’eau, et nos stocks de nourriture tiennent encore le coup. Il est devenu si rare de voir de nouveaux visages ! Vraiment, vous êtes les bienvenus.
— Merci beaucoup.
Je voyais bien que le Voyageur ne voulait pas accepter cette invitation mais, en même temps, la foule qui nous observait semblait mal disposée à recevoir un refus. J’ignore ce qui m’a fait penser cela. Quelque chose dans l’air.
— Nous allons passer l’écluse et nous amarrer de l’autre côté, a annoncé le Voyageur de sa voix la plus anodine, comme si l’affaire était sans importance. Peut-être pourriez-vous nous aider, pour les portes ?
À la façon dont le Voyageur me regardait, du coin de l’œil, j’ai su que la seule raison pour laquelle il voulait franchir cette écluse sans attendre, c’est que nous pourrions ensuite filer en vitesse si nécessaire – encore qu’on ne puisse pas franchement filer en vitesse à bord d’une péniche. Mais au moins, si ça tournait au vinaigre, nous serions moins exposés : disons que nous ne nous retrouverions pas dos à l’ennemi en train d’ouvrir les portes. Cela ne semblait pas déranger le major et sa femme. De fait, ils ont pris notre clé et l’ont remise à un petit de dix ans qui a couru faire le travail pour nous. Ce garçon avait un je-ne-sais-quoi de troublant – notamment sa façon de nous regarder avec ses grands yeux qui se détachaient de sa figure mince et pâle. Il était certes gentil, mais j’ai eu l’impression qu’il savait quelque chose que nous ignorions. Après avoir ouvert les portes, il a sorti un os de sa poche et s’est mis à le mâchonner tandis que nous avancions.
Vingt minutes plus tard, nous arrivions au niveau supérieur. Jamie et moi avons amarré la péniche, puis nous en sommes descendus.
Pendant tout ce temps, les villageois nous avaient observés et j’ai pu les étudier de plus près. Ils ressemblaient tous un peu au major et à sa femme – bien polis, bien civilisés. Ils n’avaient rien de survivants. Mis à part le fait que le monde en était rendu plus ou moins à son terme… ils seraient ravis que vous vous joigniez à eux pour un verre en terrasse, voire une partie de cartes. Ils étaient environ une quinzaine. Le plus jeune, c’était le garçon – Cosmo – qui nous avait aidés à l’écluse. Quelques-uns devaient avoir dans les quatre-vingts ans, les autres avaient la cinquantaine. Et, bien que ma première impression ait été qu’ils paraissaient en bonne santé, je leur trouvais à présent quelque chose de peu engageant. Un je-ne-sais-quoi dans leurs yeux. Leurs yeux qui étaient bordés de rouge et semblaient comme glacés. Leur teint de peau lui aussi était bizarre. Cireux. En même temps, je me rappelais que moi-même je n’étais sûrement pas à mon avantage. Qui l’était ?
— Nous dînerons au pub, nous a annoncé le major. Tout le monde va vouloir faire votre connaissance, et savoir comment vous êtes parvenus jusqu’ici. Dix-huit heures, cela ira ? En l’absence d’électricité, nous nous couchons tôt. (Puis, s’adressant en particulier au Voyageur :) Il y a deux ou trois choses dont j’aimerais vous entretenir seul à seul, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Pas devant les enfants ! (Il avait prononcé cette dernière phrase en français, mais je connaissais assez les rudiments de la langue pour le comprendre.) Retrouvons-nous à dix-sept heures trente, voulez-vous ? Les enfants nous rejoindront plus tard.
— Comme vous voudrez.
— Bien ! Je vais vous laisser vous préparer, nous nous verrons ensuite. Splendide péniche. Demain, il faudra me faire visiter…
Le major et sa femme se sont éloignés sans se presser, suivis par le reste du village. Seul Cosmo s’est attardé ; assis sur une porte de l’écluse, il balançait ses jambes dans le vide. Il avait l’air bien innocent, mais en même temps je me demandais s’il ne nous surveillait pas, au cas où nous aurions voulu filer.
Le Voyageur s’inquiétait lui aussi.
— Écoutez, nous a-t-il dit une fois que nous nous sommes retrouvés seuls. Ces gens-là ont peut-être de bonnes intentions. Peut-être veulent-ils seulement nous offrir à manger. Nous allons devoir jouer leur jeu, ne serait-ce qu’au début. Mais soyez prudents. Ils ont l’air bien nourris, et ils ont réussi à survivre : ils doivent donc être plus futés qu’ils en ont l’air. Soyez sur vos gardes en permanence.
— Vous comptez aller les rejoindre ? lui a demandé Jamie.
À le voir et à l’entendre, c’était clair, il n’était pas heureux.
— Je ne pense pas avoir le choix. Je vais jouer leur jeu et voir si je peux découvrir ce qui se passe ici. Holly, garde ton pistolet sur toi. Et tiens-toi prête à t’en servir.
— Ils te cachaient quelque chose, a déclaré Jamie. (C’est précisément ce que je m’étais dit mais, chez lui, ç’avait été davantage qu’une impression. Il avait utilisé son pouvoir pour lire dans leurs esprits.) Je voulais savoir à quoi ils pensaient. Et il y avait bel et bien quelque chose qu’ils ont réussi à dissimuler. Presque comme s’ils refusaient d’y penser. Comme s’ils avaient trop honte.
— Espérons que je puisse le découvrir, a conclu le Voyageur. Si j’y parviens, je vous le ferai savoir.
Il nous a quittés environ une heure plus tard, pour aller honorer son rendez-vous avec le major. Le garçon était toujours là, toujours à balancer ses jambes et à mâchonner son bout d’os. Je dois dire qu’il y avait chez lui quelque chose qui me tapait sur les nerfs. Jamie et moi, nous sommes restés sur la péniche en espérant que le Voyageur reviendrait – mais vingt minutes plus tard, il n’avait toujours pas reparu. Nous avons attendu jusqu’à six heures moins cinq. Puis Jamie a pris une décision.
— Nous ferions mieux d’y aller.
Nous sommes partis ensemble, en prenant soin de fermer la porte à clé. C’est une chose que j’aurais dû mentionner, à propos de la Lady Jane. On ne s’en rendait pas nécessairement compte en la regardant, mais elle possédait toutes sortes de serrures et de verrous. Je ne dis pas qu’il était impossible d’y pénétrer par effraction, mais la chose aurait demandé pas mal de temps, ainsi qu’un bon marteau ou une grosse pince. Les tiroirs et les placards étaient eux aussi fermés. Il ne manquait qu’un mécanisme d’autodestruction qui se déclencherait à la moindre tentative d’attaque – et je n’aurais pas été surprise d’apprendre que le Voyageur en ait installé un.
La nuit tombait déjà et, sans le vouloir, nous avons pressé le pas. Le canal paraissait plus sombre et plus mort que jamais. La Lady Jane était drapée d’ombres. À chaque pas, je me sentais plus mal à l’aise. Ça me déchirait de la laisser derrière nous.
Nous avons traversé la pelouse avec les maisons disposées autour. J’ai réentendu Miss Keyland nous expliquer que, avant la terreur, certaines personnes possédaient des résidences secondaires – à la campagne, en plus de leur domicile londonien. Là, je me disais que, à tous les coups, c’était le genre de maisons qui devaient servir à ça. Tout y était si soigné, si ordonné, qu’on avait du mal à croire que des vraies gens de la campagne y vivent. Nous sommes arrivés au pub, qui m’a un peu rappelé le Queen’s Head mais en plus petit et en plus joli, avec toit de chaume et fenêtres saillantes. La porte basse était surmontée d’une pancarte marquée ATTENTION À LA TÊTE, à côté de laquelle quelqu’un avait ajouté à la craie : AÏE ! Le pub s’appelait The Punch Tavern. À l’extérieur, l’enseigne de l’établissement représentait un cheval tirant une charrue. À l’intérieur, quelqu’un jouait du violon. Nous avons ouvert la porte et sommes entrés.
Un feu brûlait dans la cheminée, ça faisait du bien, et une demi-douzaine de tables avec bougies donnaient à la pièce une atmosphère chaude et douillette. Toutes sortes de bouteilles étaient disposées derrière le bar, mais un coup d’œil m’a suffi pour constater qu’elles étaient vides. Je me demandais si ces villageois produisaient leur propre bière, comme nous. Les derniers temps, il me semble qu’on la fabriquait à partir du navet. Personnellement, je ne l’avais jamais goûtée, mais George m’avait assuré qu’elle était infecte. Autre bon point en faveur du Punch Tavern, l’odeur qui nous parvenait des cuisines, et dont je dois dire qu’elle me faisait saliver. À sa façon, la nourriture de la Lady Jane avait elle aussi été merveilleuse. Je n’étais même pas sûre qu’elle soit restée fraîche dans ces conserves, mais ça ne m’avait pas empêchée de la dévorer. Là, un repas chaud élaboré à partir de produits frais, c’était encore autre chose. Il y avait bien trois mois que je n’avais plus goûté de lapin, et encore celui-là avait-il été maigre, et sa chair dure. Quant aux écureuils… mieux vaut éviter le sujet. La viande qui cuisait dans le pub sentait le porc – un lointain souvenir, en ce qui me concernait. Je piaffais d’impatience.
Tous les villageois étaient présents, mis à part le major. Il n’y avait pas non plus trace du Voyageur. Le violon, c’est un homme debout près de la cheminée qui en jouait. Il lui manquait un œil, mais il ne s’était pas donné la peine de recouvrir l’orbite par un bandeau. Du coup, la cavité était retroussée comme une bouche close. Répugnant !
Tout le monde semblait ravi de nous voir quand Jamie et moi sommes entrés. Dorothy, la femme du major, nous a conduits à une table.
— C’est très gentil à vous. Et maintenant, permettez-moi de faire les présentations. Voici Alfie et Amanda Bussell. Angus Withers-Green, notre maçon à tout faire. Sans lui, le village serait en ruine ! M. Weeks, le patron du pub. Je crois que vous avez fait la connaissance de Cosmo à l’écluse ; voici sa sœur, Christabel (Christabel, qui devait avoir deux ans de moins que son frère, avait le teint pâle et l’air affamé ; elle serrait un ours en peluche contre sa poitrine.) Mme Fielding et Mme Hamilton. M. et Mme Osmond. (Là, elle est partie d’un grand éclat de rire.) Cela fait sans doute trop de noms à retenir en une fois. Je vais plutôt laisser chacun se présenter. En attendant, puis-je vous offrir du jus d’orange ?
Du jus d’orange, je n’en buvais que pour les grandes occasions : Noël et mon anniversaire. Le patron du pub, M. Weeks, était un grand bonhomme au visage rond, dont les boucles noires semblaient presque jaillir de son crâne. Il a apporté deux verres contenant un liquide qui, s’il n’était pas orange, avait au moins vaguement un parfum fruité.
— Et voilà, ma belle, m’a dit l’homme.
Il me souriait, mais son rictus n’avait rien de particulièrement plaisant. Sa figure était trop près de la mienne.
— Merci, ai-je répondu en me reculant.
Sur ce, il a servi Jamie et nous sommes restés un moment sans que personne parle, alors que tout le monde nous observait. J’ai porté le verre à mes lèvres.
« Ne bois pas… ! »
C’était Jamie, dans ma tête. Son pouvoir me déstabilisait à tous les coups. Je me suis rappelé la première fois qu’il l’avait utilisé, à l’église, devant l’Assemblée. J’avais eu l’impression qu’on chuchotait à mon oreille, mais à l’intérieur, pas dehors… si vous voyez ce que je veux dire. Je me suis tournée vers lui. Son visage n’exprimait rien, mais j’ai bien vu qu’il n’était pas lui-même, qu’il aurait tout donné pour être ailleurs.
J’ai posé mon verre.
— Où est notre ami ? a demandé Jamie.
— M. Fletcher ? a dit la femme du major.
Elle sirotait un verre d’un liquide foncé que le patron du bar venait de lui servir.
— Il est avec Michael. Ils discutent entre hommes. Il est très rare que des étrangers passent à Little Moulsford, alors nous avons envie de tout savoir sur vous ; d’où vous venez ; comment vous avez réussi à vous procurer cette belle péniche. Mais nous pouvons commencer à dîner sans eux. Je suis certaine qu’ils vont très vite nous rejoindre.
Là-dessus, elle a posé son verre. Elle gardait une marque aux lèvres.
— Aaaah ! s’est enthousiasmé quelqu’un.
Une toute petite femme venait d’entrer dans la salle, un plat de rôti et de légumes dans les mains. Elle était si petite que, l’espace d’un instant, j’ai eu l’impression que le plateau flottait tout seul dans l’air. Je n’avais jamais vu autant de viande, pas depuis la fois où j’avais tué un cerf dans la forêt. Ça ressemblait à du lard bouilli, et je me suis dit que les villageois devaient élever des cochons… chose dont nous avions été bien incapables, chez nous. Comme légumes, il y avait des navets et des panais, mais ça allait être juste en quantité. La femme a posé le plat sur la table en poussant un petit grognement de plaisir. Le violoniste a arrêté de jouer. Les autres se sont penchés comme pour humer l’arôme qui se dégageait de la viande.
« Ne touche à rien, Holly. »
Ça, c’étaient bien les derniers mots que j’avais envie d’entendre, et en même temps, je ne les ai pas réellement entendus : ils ont été prononcés à l’intérieur de ma tête, et j’ai su qu’ils venaient de Jamie. Là encore, je l’ai regardé, incrédule. J’ai compris qu’il y avait pas mal de choses louches à Little Moulsford, mais est-ce qu’on n’aurait pas pu s’en inquiéter après le repas ?
« Dis que tu veux aller aux toilettes. »
— Je suis vraiment désolée, ai-je annoncé. Tout ça m’a l’air absolument délicieux, mais j’aurais besoin d’utiliser les toilettes.
La femme du major m’a lancé un regard désapprobateur. Les bonnes manières devaient sûrement interdire d’aborder ce sujet une fois le plat servi.
— Nous n’avons pas de toilettes, a indiqué un des villageois. Plus aucune ne fonctionne. Tu vas devoir utiliser les latrines.
— Et où se trouvent-elles ?
— De l’autre côté du parking. Derrière le pub.
« Dis-leur que tu as peur du noir. »
Ça commençait à faire beaucoup. Mais j’avais déjà tout misé sur Jamie. Dès le moment où je l’avais rencontré, je l’avais laissé déchirer ma vie. À quoi bon arrêter maintenant ?
— Je sais que ça va paraître vraiment débile, ai-je dit. Mais en fait, j’ai peur du noir.
Jamie a aussitôt rebondi là-dessus :
— OK, c’est bon. Moi aussi il faut que j’y aille. Je t’accompagne.
La femme du major était visiblement déçue. Elle a réfléchi un moment, puis a haussé les épaules.
— Allez-y ensemble, cela vaut mieux, a-t-elle cédé. (Puis, s’adressant au garçon de l’écluse :) Cosmo, accompagne-les donc. Qu’ils ne se perdent pas.
Elle ne nous faisait pas confiance. Cosmo s’est levé en titubant, puis a saisi un fusil de calibre 20 qu’il a passé à son épaule. C’était vraiment bizarre à voir, un ado armé, mais Cosmo la portait comme s’il était né avec. Nous sommes donc sortis du pub tous les trois. Il faisait plus froid, maintenant que le soleil s’était couché, mais la nuit était encore suffisamment claire pour que nous puissions voir. Cosmo nous a indiqué du geste un chemin de gravier qui longeait le pub.
— C’est par là, a-t-il dit.
— On a déjà pris de l’avance, a déclaré Jamie. Tu ferais mieux de te dépêcher, si tu ne veux pas nous perdre.
Ces paroles n’avaient aucun sens. Nous n’avancions même pas. On était plantés devant Cosmo. Celui-ci est resté quelques secondes comme égaré. Puis il a acquiescé et s’est éloigné dans l’obscurité. Quand il a eu disparu, j’ai compris que tout ça était l’œuvre de Jamie : il lui avait fait croire ce qu’il avait dit, alors même que Cosmo voyait que ce n’était pas vrai. D’un côté, ça m’a donné le frisson. Jamie était un garçon tellement ordinaire, à bien des égards, un ado de quinze ans comme moi. Et à côté de ça, il était une espèce de surhomme. L’un des Cinq. Il possédait ce pouvoir incroyable.
Une fois que Cosmo a été parti, Jamie s’est dirigé dans l’autre sens.
— Reste près de moi, m’a-t-il conseillé dans un murmure teinté de peur. Nous n’avons pas beaucoup de temps.
— On va où ?
— Je veux te montrer quelque chose. Ça ne va pas te plaire. Mais il faut que tu le voies…
Nous avons contourné le Punch Tavern et sommes arrivés devant une fenêtre. À l’intérieur, une bougie éclairait la pièce. J’ai compris que ça devait être la cuisine… là d’où venait la viande. Je crois que j’ai su ce que j’allais découvrir avant même de le voir. Tous mes nerfs frémissaient, et je ressentais comme une crainte dans mon ventre. Nous nous sommes approchés sur la pointe des pieds et avons regardé par la vitre. C’est là que nous l’avons vu. Je ne l’oublierai jamais.
Il y avait là un chef vêtu d’un tablier et coiffé d’une toque. À Little Moulsford, on faisait toujours tout comme il fallait, pas vrai ? Je parie qu’il se lavait bien les mains avant de se mettre au travail. Devant lui, sur une planche en bois, il avait un énorme quartier de viande. Sauf que ça n’était pas de la viande. C’était un être humain… ou ce qu’il en restait. J’ai reconnu clairement un bras, une épaule, un bout de torse, enveloppés pour certains dans du papier alu. Voilà ce qu’on nous avait servi. Ce que j’avais failli manger. Je me suis retournée et j’ai vomi dans l’herbe. Pas pu me retenir.
Jamie était furieux. Il craignait que le bruit nous ait trahis. Coup de chance pour nous, le pub avait de vieux murs et des fenêtres aux verres épais. Le chef ne m’avait pas entendue. Je me suis essuyé la bouche à la manche de mon chemisier puis j’ai inspiré à fond. J’ignorais si le cadavre sur la planche était celui d’un homme ou d’une femme. Rien que d’y penser, je tremblais. Mais c’est comme ça que les villageois avaient pu survivre. En devenant cannibales. En se mettant à se dévorer les uns les autres.
— Nous devons retrouver le Voyageur, a murmuré Jamie.
— Où est-il ?
Un bref mais atroce instant, je me suis demandé si ce ne serait pas justement lui que nous venions de voir. Mais ça n’aurait pas été possible. Le mort de la cuisine avait dû être préparé pendant des heures, alors que le Voyageur ne s’était absenté que quelques dizaines de minutes.
Jamie fixait l’obscurité comme s’il écoutait quelque chose – à sa façon, c’est précisément ce qu’il faisait. Il captait des pensées comme s’il s’agissait d’ondes radio.
— Il y a une grange…
Nous nous sommes précipités dans cette direction. J’étais bien contente de m’éloigner du Punch Tavern. J’avais trop hâte de quitter cet endroit barbare. Mais nous ne serions allés nulle part sans le Voyageur. Nous n’aurions jamais su manœuvrer la péniche tout seuls, et puis il était hors de question de l’abandonner. Nous sommes arrivés devant la grange. Au clair de lune, nous avons tout juste réussi à discerner qu’elle était peinte en blanc, et qu’elle jouxtait une mare et un puits. La grange avait d’énormes portes en bois, heureusement ouvertes.
À l’intérieur, une lampe à huile était posée sur une table, à laquelle était assis un homme. À part lui, l’endroit paraissait désert. L’homme avait un fusil sur les genoux, qu’il a empoigné sitôt que nous sommes entrés. D’instinct, j’ai voulu prendre le pistolet que j’avais sous ma ceinture. Évidemment, il nous aurait abattus tous les deux avant que j’aie pu trouver le cran de sûreté et que je me sois rappelé comment le retirer, mais Jamie s’est contenté de regarder l’homme en disant :
— Vous êtes épuisé. Vous avez besoin de dormir.
Et l’autre s’est exécuté. Il s’est calé sur sa chaise et a fermé les yeux.
— Où est le Voyageur ? ai-je demandé.
Jamie a promené son regard dans la grange avant de montrer une grille par terre.
— Là-dedans.
La grille, c’était une solide trappe métallique. Elle donnait sur ce qui devait être une espèce d’entrepôt souterrain. Nous nous sommes jetés dessus, mais elle était fermée par un gros cadenas. Ça m’a aussitôt coupé les jambes. Combien de problèmes allions-nous encore devoir résoudre ? Et dans combien de temps les gens du Punch Tavern allaient-ils se rendre compte que nous avions disparu et partir à notre recherche ?
— Vois si tu peux trouver la clé, m’a dit Jamie.
Je suis retournée auprès du garde, qui dormait à poings fermés. Il tenait encore mollement son fusil dans sa main. Pendant ce temps, Jamie s’était accroupi au-dessus de la grille.
— Jamie… c’est toi ?
La voix était rauque. Elle provenait du sous-sol. C’était le Voyageur.
— Nous cherchons la clé, lui a expliqué Jamie.
— Ils m’ont assommé. Nous devons ficher le camp.
— Je sais.
— Je l’ai !
Je venais de trouver une clé, accrochée à une chaîne, dans une poche de la veste du gardien. Je l’ai lancée à Jamie, qui l’a introduite dans le cadenas. À mon grand soulagement, j’ai entendu un déclic, et le cadenas s’est ouvert. À nous deux, nous avons soulevé la grille, et le Voyageur s’est extirpé du trou. Il nous a remerciés d’un signe de tête, mais je voyais bien qu’il était mal à l’aise. Il était censé veiller sur nous – mais si nous n’avions pas été là, il était bon pour passer à la casserole. Au sens propre. Là-dessus, il s’est retourné, et ce que j’ai vu m’a donné la chair de poule.
Il n’y avait pas que lui au sous-sol.
Malgré l’obscurité, j’ai repéré deux autres hommes. Entièrement nus, ils avaient le crâne rasé et les yeux écarquillés. J’ignore depuis quand ils étaient enfermés là comme des animaux. Pour les gens de Little Moulsford, c’est sans doute ce qu’ils étaient – des animaux. J’aurais cru qu’ils chercheraient à sortir de ce trou, mais ils sont restés assis à nous observer sans rien dire.
— Nous ne pouvons rien pour eux, a annoncé le Voyageur. Ils sont devenus fous. Dieu sait ce que les autres ont pu leur faire. (Sur ce, récupérant le fusil du gardien, il nous a demandé :) Il y a quelqu’un près de la Lady Jane ?
— Pas que j’aie vu, a répondu Jamie. Mais nous devons faire vite. Ils se demandent sûrement où nous sommes passés.
Nous nous sommes donc dépêchés de sortir de la grange. Nous avons laissé la trappe ouverte, de sorte que les deux pauvres bonshommes puissent s’en aller si l’envie leur en prenait.
Le Voyageur a examiné le fusil. Son chargeur était plein.
— Ils ont pris mon arme, nous a-t-il expliqué.
J’ai sorti mon pistolet. Quand le Voyageur me l’avait remis, je pensais ne jamais avoir à m’en servir. Pourtant là, si le major Higham ou sa charmante épouse s’étaient approchés de moi, j’aurais été ravie de leur faire sauter la cervelle. J’ai remarqué que Jamie avait lui aussi son pistolet à la main. J’aurais bien voulu savoir s’il aurait été capable de dire à tous les villageois de mourir sur place – mais je n’étais pas certaine que son pouvoir fonctionne comme ça. Et le moment était sans doute mal choisi pour poser la question.
Nous avons traversé la placette en courant, tête baissée. Nous voyions les lumières par les fenêtres du Punch Tavern, mais il ne semblait y avoir personne. Le canal était droit devant nous – et la Lady Jane nous attendait sagement amarrée au quai. J’étais trop contente que nous ayons franchi l’écluse plus tôt. Nous n’aurions jamais pu ouvrir et refermer les portes dans le noir.
Jamie avait la clé de la cabine. Il l’a sortie et l’a remise au Voyageur.
— Dès que j’aurai démarré le moteur, ils vont nous entendre, a prévenu ce dernier. Tenez-vous prêts avec vos armes.
— Vous croyez qu’ils arriveront à nous suivre ? ai-je demandé.
La question était tarte, et de toute façon je n’ai jamais eu la réponse car c’est à cet instant précis que le village s’est illuminé. Nous ne les avions pas repérés dans la pénombre, et je ne saurai jamais pourquoi nous ne les avons pas entendus. Peut-être parce qu’ils étaient garés loin, de l’autre côté de l’écluse.
Des voitures de police disposées en arc de cercle. Leurs phares qui nous aveuglaient. Sous mon regard incrédule et choqué, j’ai vu s’avancer une femme, qui a franchi le canal et s’est approchée de nous. Au début, ce n’était qu’une ombre chinoise, et je ne distinguais que ses cheveux longs et son manteau qui battait contre ses jambes. Mais quand elle est arrivée devant nous, j’ai reconnu la femme qui était descendue de l’hélicoptère et avait donné l’ordre de faire tuer d’abord Miss Keyland, puis tous les autres habitants de mon village.
— Tiens, tiens, tiens, a-t-elle commencé. Une péniche. Qui y aurait pensé ?
Jamie a ouvert la bouche pour parler, et j’ai su qu’il allait utiliser son pouvoir pour éloigner cette femme. Mais avant qu’il ait eu le temps de prononcer la moindre parole, celle-ci lui a donné un coup de poing. Elle était d’une force surprenante. Jamie s’est écroulé par terre, hébété. Pendant ce temps, les policiers venaient vers nous. Armés. Il y en avait une bonne dizaine. Nous étions faits comme des rats.
— Tuez l’homme et la fille, a ordonné la femme. On embarque le garçon.
Je ne voyais toujours rien. La lumière dansait devant mes yeux. Le Voyageur m’a serrée contre lui, et nous avons attendu ensemble le dénouement.




Trente-huit
Une fusillade a éclaté, une tonne de balles ont fusé en même temps. Mais ce n’étaient pas les policiers qui nous tiraient dessus. Les tirs venaient de derrière nous et, quand je me suis retournée, j’ai vu la foule du Punch Tavern, alignée comme un peloton d’exécution, qui visait les policiers. Ils avaient enfin compris que nous avions filé, et ils étaient sortis avec les armes qu’ils avaient dû récupérer chez eux. J’ignore encore pourquoi ils s’en sont pris à la police et pas à nous. Peut-être cherchaient-ils juste à se protéger ? Après tout, la police avait rasé mon village, et la nouvelle s’était peut-être propagée. Autre possibilité : vu que le major et ses amis étaient de vrais cinglés, ils voyaient peut-être dans ces uniformes bleus leur réserve de viande pour l’année. Toujours est-il qu’ils avaient décidé de s’attaquer en premier lieu aux policiers.
Ces derniers n’ont pas eu le temps de réagir. Trop occupés à nous viser, ils n’avaient pas vu les silhouettes des villageois apparaître dans la pénombre. Au moins une demi-douzaine de policiers sont tombés lors de la première salve. Au même moment, plusieurs phares ont éclaté sous l’impact des balles – tant mieux pour nous, l’obscurité serait notre seule alliée. Je me suis tournée vers Jamie, toujours étendu au sol, à moitié dissimulé par l’ombre et donc plus ou moins protégé. Si ça se trouve, c’est lui qui ordonnait aux tireurs de viser n’importe où, car, miraculeusement, ni le Voyageur ni moi n’avons été tués.
Enfin, pas encore.
— Baisse-toi, Holly ! m’a crié le Voyageur.
C’est à peine si je l’ai entendu, à cause de la fusillade. Je me suis couchée à plat ventre au moment où les balles fusaient au-dessus de ma tête. J’ai eu de la chance. Il y avait une petite tranchée d’une quinzaine de centimètres de profondeur à peine, mais dont les bords pentus m’ont un peu protégée. Les villageois canardaient toujours les policiers, les victimes continuaient de tomber, et c’est alors que le Voyageur est entré dans la partie. J’ai ensuite vu le fameux Withers-Green (« notre maçon à tout faire ») se plier en deux en se tenant le ventre, et je me suis dit qu’il n’allait plus pouvoir faire grand-chose désormais. Le major Higham avait fini par se montrer lui aussi. Il s’est mis à hurler, mais aussitôt le bas de sa figure a disparu dans une grande tache rouge. De nouveaux phares se sont éteints. Certains policiers ont riposté. Trois villageois sont encore tombés.
Des balles devant nous. Des balles derrière. On se serait cru en pleine guerre. Moi, tout ce que je pouvais faire, c’était rester couchée là, me cramponner à la terre, et me demander ce qui allait se passer ensuite. J’avais toujours mon pistolet à la main, mais j’étais trop effrayée pour m’en servir. En plus, je n’aurais pas su qui viser.
Les policiers ne nous tiraient pas dessus, de crainte de toucher Jamie – la rousse leur avait ordonné de le prendre vivant. Quant aux villageois, ils nous ignoraient pour mieux se défendre contre la police. Prise entre les deux, j’ai réussi à ramper jusqu’à Jamie et à lui secouer le bras pour le ramener à lui. Ça ne pouvait pas durer plus longtemps. Si nous voulions avoir une chance de regagner la Lady Jane, nous allions avoir besoin de son aide.
Le Voyageur a tiré encore trois ou quatre coups, puis il a tressailli. J’ai aussitôt lu le choc et la douleur sur sa figure. Il avait été touché – grièvement ou non, je ne pouvais pas l’évaluer. C’était comme tenter de dénombrer les victimes dans les deux camps. Ou d’estimer lequel l’emportait. Il ne restait plus qu’un seul phare allumé, qui a éclaté au moment où j’ai empoigné Jamie. J’ai eu tout juste le temps de le voir ouvrir les yeux.
— Tu dois les arrêter ! lui ai-je crié.
— Hein… ? a-t-il balbutié, encore dans le coaltar.
— Ils sont en train de s’entretuer ; si on ne fait rien ils vont nous abattre aussi.
— Où est le Voyageur ?
— Ici ! a répondu celui-ci.
Il n’était pas mort, mais il ne tirait plus. Soit il souffrait trop, soit il n’avait plus de balles.
Jamie s’est rassis.
Énorme erreur. Couché, il était protégé, du moins en partie, par la fameuse tranchée, mais à présent il se transformait délibérément en cible. Les balles volaient toujours dans tous les sens, moins nombreuses toutefois, car il y avait de plus en plus de victimes dans les rangs des assaillants. Et puis il faisait noir. La chef des policiers voulait prendre Jamie vivant, mais il aurait très bien pu être tué par accident.
— Nous ne sommes pas là ! a-t-il hurlé. Nous n’y avons jamais été.
De nouveau, j’ai compris qu’il utilisait son pouvoir – et d’une façon encore plus extraordinaire que ce que j’avais pu voir jusque-là. Certes, Jamie était capable de contrôler une personne. Il avait ainsi envoyé Cosmo se promener du côté des latrines. Mais là, il s’attaquait aux policiers et aux villageois, interrompant une bataille pour leur fourrer son mensonge dans le crâne. Je me demandais si ça allait fonctionner. Il devait rester plus d’une dizaine de personnes encore vivantes… si ce n’est une dizaine de chaque côté. Allait-il réellement pouvoir les berner tous à la fois ?
Nous devions bientôt le savoir.
— Filons à la péniche, a-t-il dit.
Nous avons foncé à couvert en direction du canal, en suivant une diagonale qui nous éloignait de la fusillade. Le Voyageur est venu avec nous. J’ignorais encore l’ampleur de sa blessure. Il faisait vraiment très noir. La Lady Jane n’était qu’une ombre parmi les ombres, et les seules lumières du village provenaient des coups de feu. Jamie m’a passé la clé, j’ai ouvert la porte. Les gens de Little Moulsford n’avaient pas encore tenté de forcer la serrure. Sans doute attendaient-ils l’aube. Nous sommes montés à bord. La clé de contact était cachée sur une étagère, dans la cabine. Je l’ai récupérée et l’ai donnée au Voyageur.
Celui-ci s’est adressé à Jamie.
— On peut démarrer le moteur, ou bien ils vont l’entendre ?
Jamie s’est retourné vers le village. Les tirs devenaient plus sporadiques. Quelqu’un – une femme – hurlait de douleur. Il m’a semblé que c’était l’épouse du major.
— Ils vont nous entendre, mais ils n’y prêteront pas attention. Ils nous ont oubliés. Par contre, faites vite. Ça ne va pas durer longtemps.
Le Voyageur a mis le moteur en marche. La lumière de l’avant a transpercé la nuit, illuminant l’eau devant nous. J’avais envie de descendre dans la cabine pour me cacher dans ma couchette – mais je me suis forcée à retourner sur le chemin de halage, à défaire les amarres et à pousser la péniche. Le Voyageur a mis les gaz, et j’ai sauté à bord au moment où la Lady Jane reprenait son voyage. Le bruit du moteur étouffait un peu celui de la fusillade, et j’avais encore du mal à croire que personne ne nous entende, que personne ne nous coure après. Mais puisque nous ne nous étions jamais trouvés là, comme le leur avait dit Jamie, comment pouvaient-ils nous empêcher de filer ?
Le canal formait un coude et soudain nous laissions Little Moulsford derrière nous. Jamie était à la barre. Le Voyageur s’était affalé sur le pont et se tenait l’épaule. Il souffrait. Moi, je savais que nous n’étions pas encore hors de danger.
— Dans combien de temps vont-ils comprendre ? ai-je demandé.
— Aucune idée. C’est la première fois que je tente un coup pareil. S’il n’y avait eu qu’une seule personne, ç’aurait été plus facile. (Là-dessus, il a haussé les épaules.) Une heure ? Peut-être deux. Va donc voir le Voyageur.
— Je vais bien, a indiqué celui-ci.
J’ai déniché une lampe électrique et j’ai braqué son faisceau sur lui. Il n’allait pas bien. Il avait pris une balle dans l’épaule et il saignait.
— Qu’est-ce que je peux faire ? ai-je dit.
— Trouve-moi un linge et de l’eau. (Il avait dû sentir la panique dans ma voix, car il a ajouté :) Sérieusement, Holly, ça n’est pas trop grave.
J’ai foncé récupérer ce qu’il voulait dans la cabine. Il a imbibé le linge et l’a appuyé contre la plaie ; le reste d’eau, il l’a bu. Ensuite, il s’est retourné dans la direction du village. On n’entendait pas le moindre bruit, alors même que les combats devaient se poursuivre. C’est ce qu’il y avait de bien avec le canal. On n’avait pas besoin d’aller loin pour se retrouver dans un univers complètement différent.
— D’après vous, comment ils ont fait pour nous retrouver ? ai-je demandé au Voyageur.
— Les policiers ? Va savoir… Un des villageois nous a peut-être donnés. Ou bien les soldats volants nous ont repérés. À moins que les policiers aient fini par deviner qu’on avait une péniche.
— Ils vont revenir, pas vrai ?
Le Voyageur a acquiescé.
— Jamie nous a permis d’avoir un peu de temps, a-t-il dit, et il nous a sortis de ce traquenard. Mais tôt ou tard, ils vont repartir en chasse. (Il s’est forcé à se relever.) Je vais appeler Nexus, les prévenir de se tenir prêts à nous accueillir.
— Les appeler ?
— J’ai une radio, Holly. Ils savent déjà que nous sommes en chemin.
— C’est encore loin ? a demandé Jamie.
— Cinq ou six heures. Si on arrive à rejoindre le tunnel de Sheerwall, on sera en sûreté. J’ai encore deux ou trois tours dans mon sac.
Sur ce, il est rentré dans la cabine et j’aurais bien voulu le suivre. Je n’avais jamais vu une radio fonctionner. Je pensais que cette technologie avait disparu depuis des années. Mais je suis restée auprès de Jamie.
— Cinq ou six heures, ai-je marmonné.
— Si on a de la chance…
Notre unique lumière nous montrait la voie. L’obscurité nous enserrait de toutes parts.
 

*
 

Cette nuit semblait ne jamais devoir finir. Le canal s’écoulait en ligne droite, nous étions complètement à découvert. Impossible de tourner à droite ou à gauche. Faire demi-tour aurait nécessité de nombreuses manœuvres. Je me suis retrouvée à fixer le petit halo lumineux qui glissait sur l’eau, priant pour qu’il avance plus vite, craignant que quelqu’un l’aperçoive. Et durant tout ce temps, j’imaginais une silhouette surgissant de l’obscurité. La chose n’aurait pas été difficile, vu que le canal s’était beaucoup rétréci, si bien que nous n’étions jamais loin des berges. S’agirait-il d’un policier ? Ou peut-être de Mme Higham et ses amis cannibales, qui nous attaqueraient avec leurs dents acérées et leurs yeux injectés de sang ? Je n’étais même pas sûre de savoir ce qui serait le pire.
J’avais toujours mon pistolet sur moi, et à présent j’étais prête à m’en servir. Le Voyageur était lui aussi monté sur le pont à l’avant. Il avait peut-être encore sa balle dans l’épaule, mais il s’était fait un bandage, avait pris un cachet ou de l’alcool et, s’il souffrait, il faisait de son mieux pour ne pas le montrer. Il tenait à la main un fusil automatique, et j’aurais été curieuse de savoir combien d’armes la Lady Jane recelait encore. Le Voyageur nous avait parlé d’une surprise. J’espérais qu’il s’agissait d’une caisse de grenades, ou carrément d’un lanceur de missiles longue portée.
Nous étions donc tous trois sur le pont, à fendre la nuit tels des statues ou des fantômes. Il faisait bigrement froid. Notre souffle se transformait en buée… je voyais le mien se découper dans la lueur de la lampe. Quelques nappes de brume s’avançaient sur l’eau ; les branches des arbres prenaient un aspect métallique. Bizarrement, c’est le silence qui m’effrayait le plus. Certes, le moteur ronronnait toujours sous nos pieds, unique compagnon sonore de notre voyage. Mais en même temps, j’avais conscience de la présence d’un immense paysage vide, tandis que les ombres des buissons et des arbres défilaient à côté de nous. J’étais comme prisonnière d’un cauchemar, incapable de me réveiller.
Nous ne parlions pas. Nous avions beau être frigorifiés, aucun de nous n’est descendu dans la cabine préparer une boisson chaude, comme si nous ne pouvions nous arracher au pont. J’avais des tas de questions à poser. Qu’est-ce qu’il avait de si important, le tunnel de Sheerwall ? Avions-nous assez de gasoil pour y parvenir ? Allait-on devoir franchir de nouvelles écluses ? Mais je me suis tue. Je n’allais plus tarder à avoir les réponses, et peut-être valait-il mieux ne pas savoir.
Lentement, tout doucement, la nuit s’est effacée et l’aube est apparue en bandes gris pâle qui s’étiraient dans le ciel. Avais-je dormi debout ? Le paysage avait changé du tout au tout. Nous étions à la lisière d’une ville. Nous avancions entre des rangées de bâtiments, des ruines d’usines dont on reconnaissait les cheminées et les quais de chargement. J’ai tout de suite vu qu’ils étaient déserts. Les portes étaient ouvertes sur des intérieurs froids et humides. La plupart des fenêtres étaient cassées. Le sol était jonché de débris : pièces de machines, jerricans, colonnes de pneus, poubelles industrielles renversées. Devant nous, le terrain s’élevait et j’ai pu voir des maisons serrées les unes contre les autres comme certains cottages de mon village, avec un portail d’entrée commun. Sauf que là, il y en avait des rangées et des rangées entières. Je n’avais jamais vu autant de maisons de toute ma vie. Je pressentais qu’elles étaient vides. Allez savoir pourquoi. Si ça se trouve, il y avait des gens à l’intérieur, encore endormis, mais j’avais l’impression qu’elles étaient vides.
— Plus qu’un petit kilomètre, a annoncé le Voyageur d’une voix épuisée.
Il ne saignait certes plus, mais il était resté debout toute la nuit à souffrir.
— Petit comment ? l’a relancé Jamie.
Il tenait toujours la barre. J’ignore où il puisait la force nécessaire. Lui non plus n’avait pas dormi.
— Les gens de Nexus doivent nous attendre. Ils savent que nous sommes là.
Ils savent que nous sommes là.
Le Voyageur n’avait pas plus tôt prononcé ces paroles que je les ai vus. Trois hélicoptères de la police qui fondaient sur nous, d’un ciel passé du gris au blanc. Ils volaient en formation de flèche, à environ mille cinq cents mètres de distance, mais ils se rapprochaient si vite que, lorsque j’ai regardé de nouveau, ils semblaient avoir doublé en grosseur. Au même moment, Jamie avait poussé un cri. Il indiquait un point devant nous. J’ai regardé dans la direction qu’il montrait : un carré de terre déserte, de l’autre côté des maisons. Au début, j’ai cru qu’il pleuvait. Des milliers de minuscules objets noirs semblaient tomber par terre. Mais ensuite, j’ai remarqué qu’ils ralentissaient avant de toucher le sol. Ils contrôlaient leur descente. Ils étaient vivants.
Des mouches. Un gigantesque essaim s’abattait sous mes yeux et commençait même à se métamorphoser, telle une fumée noire, pour prendre la forme de cavaliers. Je n’avais jamais rien vu de tel. On aurait dit de la cire qu’on versait dans un moule. Les différentes silhouettes prenaient corps devant moi. D’ici une minute, elles auraient achevé leur transformation et partiraient au galop, déboulant dans les rues à flanc de colline, direction le canal.
Sauf qu’il y avait le tunnel ! Droit devant nous, une bouche ronde donnant sur un passage sombre à l’intérieur de la colline, sous les maisons. Tout à coup, la Lady Jane, qui nous avait transportés à allure régulière toute la nuit, semblait à présent se traîner. Les hélicoptères avançaient toujours. J’entendais le bruit de leurs pales. Les cavaliers étaient quasi achevés. Nous étions pris en étau et, j’avais beau écarquiller les yeux, le tunnel refusait de se rapprocher.
— On va y arriver. On va y arriver.
L’espace d’une seconde, je ne savais pas qui avait prononcé ces paroles. Et puis je me suis rendu compte que c’était moi.
Avais-je pour autant raison ? Et qu’est-ce que ça allait changer ? J’ai soudain compris que nous perdions notre temps à placer nos espoirs dans ce tunnel. Il mesurait à peine une vingtaine de mètres. J’apercevais le cercle de lumière à l’autre extrémité. Les hélicoptères n’avaient qu’à se poser au bord du canal et à attendre que nous ressortions. Variante : les soldats volants se désintégraient et venaient nous chercher. Quand bien même le Voyageur aurait coupé le moteur en plein milieu du tunnel, nous ne pourrions pas nous y cacher éternellement. Pourquoi diable nous avait-il conduits là ?
Les hélicoptères passaient si près au-dessus de nous que je distinguais les vis sous le cockpit, ainsi que les bruits particuliers des rotors. En plus, le déplacement d’air a failli me faire tomber par-dessus bord. À côté de l’usine, il y avait une espèce de terrain vague – peut-être un ancien parking – sur lequel les hélicos se sont posés. Presque aussitôt, les portes ont coulissé et des hommes en uniformes ont sauté à terre – si nombreux que je m’étonnais qu’ils aient pu tous entrer dans les appareils. Mais il n’y avait pas que des hommes. La femme qui les dirigeait était avec eux, ses cheveux roux lui fouettant la figure. Pendant ce temps, les soldats volants s’étaient mis en ordre de bataille. Ils étaient certes en retrait, mais ils se sont élancés à toute vitesse sur la route menant au canal, en passant entre les maisons.
Le tunnel s’ouvrait devant nous. Jamie restait absolument immobile, une main sur la barre, l’autre sur les gaz, comme s’il allait faire accélérer la péniche par sa seule volonté. Le Voyageur a brandi son arme et tiré plusieurs fois en direction des policiers. J’ai vu un homme tomber à terre, mais ses collègues chargeaient malgré tout sans hésitation. Ils nous avaient déjà laissés nous échapper par deux fois. Peu importait les pertes qu’ils subiraient. Ils n’allaient pas essuyer un troisième échec.
Un coup de feu a retenti, et la rambarde à côté de moi a volé en éclats.
— À couvert, Holly !
C’était le Voyageur ; j’ai immédiatement constaté que l’un des policiers me visait, et qu’il s’en était fallu de peu qu’il me tue. Comment pouvais-je être aussi cruche et inutile ? J’ai tiré six fois en direction de l’hélicoptère. L’odeur de cordite me montait aux narines, mais je ne suis pas sûre d’avoir touché quiconque. Les policiers ripostaient. Là encore, ils avaient dû recevoir l’ordre de ne pas abattre Jamie et, comme je me trouvais près de lui, j’étais plus ou moins en sûreté. Les balles transperçaient le flanc de la Lady Jane. Deux des hublots ont éclaté.
J’ai relevé la tête. Un soldat se tenait au-dessus de nous, perché sur l’entrée du tunnel. Il s’apprêtait à jeter une lance. Lance qui, comme le soldat, se composait de mouches. Je vous jure que je les entendais bourdonner, et que je me suis brièvement demandé l’effet que ça ferait d’être frappée ou transpercée par cette arme. Parce que c’est moi que le soldat visait. Sans le moindre doute. Les mouches allaient-elles se séparer une fois dans mon sang ? Allaient-elles me détruire de l’intérieur ? J’ai poussé un cri mais, à cet instant précis, nous nous sommes engouffrés dans le tunnel, un énorme tube noir et humide qui s’est interposé entre nous, les policiers et les soldats volants. Il n’y avait pas de trottoir de halage. Les policiers n’allaient pas pouvoir nous suivre, sauf à décider d’y aller à la nage. Les insectes, eux, pouvaient toujours se séparer et nous pourchasser – à moins que l’obscurité et l’étroitesse du lieu ne les en dissuadent.
Mais ça n’avait pas vraiment d’importance. Nous pouvions rester cachés à l’intérieur du tunnel. Ou bien poursuivre notre route, auquel cas nous en ressortirions dans la minute. Le choix se limitait à cela. Les policiers devaient être prêts à nous couper la route. Nous étions si près du but ! Nous avions réussi à fuir Little Moulsford et avions voyagé toute la nuit. Tout ça pour rien.
À ce moment-là, j’ai noté que le Voyageur s’activait déjà. Il s’est approché de Jamie, a empoigné la commande des gaz et a réduit de moitié notre vitesse. Puis il a ouvert un rabat situé à côté de la barre. Rabat que je n’avais jamais remarqué. Dessous se trouvaient un cadran et un bouton rouge.
— Pas une seconde à perdre ! a-t-il crié. N’emportez rien. Filez à l’avant du bateau. Montez sur le toit.
— Et la barre ? s’est inquiété Jamie.
— Réglé. Elle est bloquée.
Sur ce, le Voyageur a fait tourner le cadran, puis il a appuyé sur le bouton rouge. Aussitôt, une lumière a jailli de l’intérieur de la péniche. Qu’avait-il bien pu faire ? Était-ce ça, l’arme secrète dont il avait parlé ?
— Bougez ! a-t-il de nouveau lancé. Nous devons monter sur le toit !
La péniche avançait toujours, mais moitié moins vite, ce qui fait que nous avions un tout petit peu de temps devant nous. Personne ne nous avait suivis dans le tunnel. Tout était noir et blanc, si bien que j’arrivais à peine à voir ce que je faisais. Nous avons jeté nos armes, puis avons traversé la coquerie et le coin nuit en courant pour grimper sur le toit. Le Voyageur en tête, suivi de Jamie, puis de moi. Nous nous sommes retrouvés entre la péniche et le plafond du tunnel, si près que nous pouvions le toucher en levant le bras. Je sentais l’humidité goutter sur mon cou. Il faisait très froid. Nous étions à mi-chemin.
— Il y a une échelle ! a crié le Voyageur. Agrippez un barreau et laissez-vous pendre. Je commence. Suivez-moi !
Je l’ai vue presque immédiatement. Elle était fixée au plafond, à l’horizontale, parallèle au canal. Nous n’avions qu’à nous y accrocher et attendre que la péniche passe sous nos pieds. La Lady Jane poursuivrait sa route, barre bloquée, vitesse constante, et nous nous retrouverions suspendus dans le noir. C’était ça le projet ? Pendouiller dans le vide jusqu’à ce que les autres s’en aillent ?
J’ai donc attrapé un barreau et me suis mise à marcher mais sans avancer, tandis que le toit de la péniche défilait sous moi. Et soudain la Lady Jane a disparu. Mes pieds ont buté contre l’arrière du bateau et je me suis retrouvée tout à coup au-dessus des eaux sombres du canal. Jamie et le Voyageur étaient devant moi, et je me demandais où ce dernier puisait la force de s’accrocher ainsi après tout ce qu’il avait enduré. Mais il était salement déterminé.
— Par ici ! a-t-il lancé.
Il me tournait le dos, certes, mais je l’ai vu se propulser vers l’avant, passer d’un barreau à un autre. Ça m’a rappelé quand j’étais petite, la cour de récré au village. Nous avions une cage à écureuils et je m’amusais souvent à faire ça. D’abord le Voyageur, puis Jamie et, enfin, moi avons suivi l’échelle tandis que la Lady Jane s’éloignait toujours. Je me disais qu’elle devrait être ressortie d’ici une dizaine de secondes.
Qu’allait faire la chef des policiers quand elle constaterait qu’il n’y avait personne à bord ? Nous croire noyés ?
— En haut ! s’est écrié le Voyageur.
Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire par là, mais je l’ai aussitôt vu disparaître et j’ai remarqué qu’il y avait un conduit vertical dans ce tunnel, juste au-dessus de sa tête. Il s’était approché de l’ouverture puis il avait empoigné les barreaux d’une nouvelle échelle qui montait. Jamie l’a imité. Un instant il était devant moi. Puis il n’y avait plus que ses pieds. Et après il n’était plus là. Ne restait que moi. Tout à coup, je me suis retrouvée seule dans le tunnel, à me balancer dans le vide, les bras raides. J’ai avisé la seconde échelle. J’avais les pieds de Jamie au-dessus de ma tête. Mais je ne pouvais pas le suivre. La Lady Jane avait atteint l’extrémité du tunnel et je voulais voir ce qui allait se produire.
Elle réapparaissait en plein jour. Je distinguais la barre, le pont où nous étions encore quelques instants plus tôt, le nom peint en lettres d’or sur la poupe. Aucun policier ou soldat volant n’était en vue, mais je les imaginais tapis quelque part, prêts à surgir. Ça y est, la Lady Jane était entièrement sortie du tunnel – le cercle lumineux était à nouveau visible. J’ai repensé au bouton sur lequel le Voyageur avait appuyé, et ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai compris ce qui allait se passer.
La Lady Jane a explosé. Une explosion maousse, qui ne l’a pas simplement détruite, mais carrément dévorée dans une boule de feu. Comme je restais scotchée par le spectacle, les flammes ont déboulé dans ma direction, s’engouffrant dans le tunnel. Si la bombe s’était déclenchée une seconde plus tôt, j’aurais été tuée sur le coup. Je disposais d’environ une demi-seconde pour sortir de là. Dans un effort désespéré, je me suis jetée sur la seconde échelle et m’y suis hissée à l’instant même où une torpille d’air brûlant fusait sous moi. Il s’en est fallu d’un centimètre. J’ai senti sa chaleur sous la plante de mes pieds. Baissant la tête, j’ai vu une lueur rouge intense. Au-dessus de moi, la figure de Jamie, toute rouge elle aussi, exprimait l’horreur. Il escaladait l’échelle ; je l’ai suivi, m’éloignant le plus vite possible de l’enfer qui ravageait le tunnel.
Dix barreaux. Puis une nouvelle ouverture, un passage horizontal à l’intérieur duquel il faisait nuit noire. Nous évoluions au-dessus de l’eau mais toujours sous terre. J’étais complètement à l’ouest.




Trente-neuf
— Par ici…
La voix du Voyageur, guère plus qu’un murmure, provenait de la pénombre devant moi, tandis que j’avançais à quatre pattes vu qu’il n’y avait pas la place de se relever. Je me trouvais dans un tube étroit, enfoui profondément sous terre, et j’ai aussitôt frôlé la panique. J’avais du mal à respirer. Mais c’est alors que, à une dizaine de mètres devant moi, un carré de lumière électrique est apparu ; j’ai compris qu’on venait d’ouvrir une porte. Une porte qui donnait sur quoi ? Peu importait. Jamie la franchissait déjà. Je l’ai suivi.
La porte s’ouvrait sur une pièce carrée, aux murs en parpaings, éclairée par une ampoule suspendue au plafond. Il me semblait entendre le ronflement lointain d’une machine. Il y avait forcément une génératrice, pour alimenter l’ampoule. Deux personnes accueillaient Jamie et le Voyageur : un homme et une femme en blouse grise, l’un comme l’autre âgés d’une quarantaine d’années. La femme avait les cheveux clairs, noués en chignon. Son visage exprimait l’inquiétude tandis qu’elle examinait la blessure du Voyageur.
— On t’a tiré dessus, disait-elle. Il fallait nous prévenir. Nous devons te conduire chez le docteur.
— Pas encore, a répondu le Voyageur en secouant la tête. Je veux d’abord m’assurer que tout a bien marché.
— Graham… a commencé l’homme.
Il ressemblait beaucoup au Voyageur : cheveux noirs bouclés, visage mince, barbe de plusieurs jours. À l’instar de la femme, il avait le teint pâle : on aurait dit deux prisonniers qui ne voyaient pas souvent le soleil.
— Je vais bien, Will. Je te jure.
Les deux hommes sont restés un moment face à face, après quoi ils sont tombés dans les bras l’un de l’autre – c’est là que je me suis dit qu’ils étaient frères. Will appartenait à la famille du Voyageur, dont celui-ci nous avait fait part. Ils ne s’étaient plus vus ni parlé depuis longtemps.
— C’est bon de te voir, a dit le Voyageur.
— Tu m’as manqué.
— Tu vas bien ?
— Ouais…
Puis ils se sont écartés. Le Voyageur a tendu le bras vers nous.
— Voici Jamie. Elle, c’est Holly – elle veillait sur lui. Je vous en parlerai plus tard. Rentrons…
Il y avait là une autre porte, qui permettait de sortir de la pièce. J’avais un bon million de questions à poser, à commencer par : qui sont ces gens ? Quel est cet endroit ? Que faisons-nous là ? Mais je pouvais déjà répondre à certaines par moi-même. Les policiers avaient dû assister à l’explosion de la Lady Jane – avec un peu de chance, ils estimeraient que nous étions encore à bord, et que nous nous étions suicidés plutôt que de tomber entre leurs mains. Ils fouilleraient le tunnel mais, dans le noir, ils ne remarqueraient pas forcément l’échelle au-dessus de leur tête, et il ne leur viendrait jamais à l’idée que des gens aient pu nous attendre là. Du moins l’espérais-je.
Nous avons emprunté un long passage aux murs en béton nus, dont quelque chose me disait qu’il nous conduisait encore plus loin au cœur de la colline. Je sentais le poids de celle-ci peser sur nous. Puis il y a eu une nouvelle porte : toute la lumière venait de là. Le passage a fait un coude et je suis restée clouée sur place, estomaquée.
Nous nous trouvions sur une plate-forme métallique surélevée, au-dessus d’une immense salle dans laquelle une bonne vingtaine de personnes nous applaudissaient, la tête levée dans notre direction. Tous portaient la même blouse grise que l’homme et la femme, sauf qu’il y avait des gens de tous âges – de vingt à soixante-dix ans. Autour d’eux, ils disposaient de tout un équipement que je me rappelais vaguement de mon enfance, mais que je n’avais jamais vu fonctionner depuis : les ampoules électriques, déjà, et puis les écrans de télé, les ordinateurs et les téléphones. Il y avait encore d’autres machines, installées contre les murs, et dont partaient tout un tas de câbles. L’air même pénétrait dans la salle via une sorte de système de ventilation. Il n’y avait pas de fenêtres.
La salle était ronde, et le plafond formait un dôme. Au milieu de la pièce, une demi-douzaine d’espaces de travail étaient disposés en fer à cheval. Sur un côté, j’ai même repéré une vraie cuisine, avec placards, réfrigérateurs, fours et évier (ils avaient donc l’eau courante ?). Deux longues tables en bois étaient installées côte à côte, autour desquelles des chaises en plastique colorées attendaient les convives. Non loin de là, plusieurs sofas étaient réunis devant un téléviseur grand écran. Des plantes vertes et des fleurs partout… dans des pots, des vases et des bacs en terre cuite. Tout cela aidait peut-être les gens à se sentir chez eux. Parce que, à l’évidence, c’est là qu’ils travaillaient, qu’ils mangeaient et qu’ils se reposaient. J’ai même avisé plusieurs portes qui devaient donner sur les chambres à coucher.
Les gens applaudissaient toujours – mais ce n’est pas moi qu’ils fêtaient, bien sûr. C’est Jamie qu’ils attendaient, ainsi que le Voyageur qui l’avait ramené. Les deux héros. Moi, dans l’histoire, j’étais juste une espèce d’autostoppeuse. Reste que je ne pouvais pas m’empêcher de sourire. Ils étaient heureux de nous voir et, en fin de compte, si je n’avais pas soutenu Jamie au village, il n’aurait peut-être jamais réussi à s’en sortir. En plus, même si le Voyageur avait tenté de me larguer au départ, je faisais moi aussi partie de l’aventure.
Le Voyageur a levé une main. Les applaudissements ont cessé.
— Mes amis ! s’est-il exclamé. Il y a bien longtemps que je ne vous ai vus. J’ai encore du mal à croire que je suis de retour parmi vous. Je suis tellement heureux de vous retrouver… notamment vous deux, Sophie et Will. (Là, il a adressé un signe de tête à l’homme – son frère, j’en étais alors certaine.) Mais le plus important, c’est que notre travail, tout ce que nous avons enduré, n’a pas été vain. J’ai trouvé le village et la porte, celle-ci a fini par s’ouvrir et l’un des Cinq l’a franchie. Mes amis, je vous présente Jamie Tyler. S’il existe encore un espoir dans le monde, c’est en lui qu’il réside. Jamie est parmi nous, et nous pouvons l’aider à vaincre les Anciens pour offrir une seconde chance à l’humanité.
À ces mots, ils se sont tous remis à applaudir. Si j’avais été à la place de Jamie, je n’aurais pas su quoi faire : les saluer, prononcer un discours, ou quoi. Lui, il est resté planté là comme s’il s’attendait à ce genre d’accueil, et j’ai eu comme l’impression de le voir pour la première fois. Ce n’était pas un ado de quinze ans comme moi. C’était un Gardien des Portes. Un être spécial.
Le Voyageur avait dû décider que cela avait assez duré, car soudain il s’est précipité dans l’escalier et il est allé s’installer à l’un des espaces de travail, où un écran de télévision montrait une image en noir et blanc. Jamie et moi l’avons suivi. Une jeune femme était assise là, elle ne devait avoir que trois ou quatre ans de plus que moi. Elle était assez petite et avait le crâne rasé.
— Comment tu vas, Linda ? lui a demandé le Voyageur. J’ai failli ne pas te reconnaître. Tu n’avais que douze ans quand je suis parti. (Puis, se tournant vers l’écran :) Ça a marché ?
— Je crois que oui. Ils fouillent le canal, mais pas au bon endroit.
J’observais l’écran, fascinée de voir le canal et les silhouettes des policiers. La dernière fois que j’avais regardé la télé, je devais avoir six ans, ça faisait une paye. Les caméras devaient être dissimulées à proximité du canal, parce qu’on voyait tout. Les soldats volants semblaient être repartis, mais pas les policiers : eux, étaient sur le quai, de l’autre côté du tunnel, ou peut-être même dans l’eau. L’image a ensuite changé, et j’ai vu ce qui restait de la Lady Jane. Seul l’avant était encore en un seul morceau, et il fumait. Le reste était disséminé sur l’eau ou à terre. L’image a encore changé, et j’ai vu la chef des policiers, dans son long manteau, qui suivait les recherches d’un air pensif, un coude dans une main. Devant elle, un policier s’introduisait dans le canal.
— Ils retournent dans le tunnel, a dit Jamie. Que va-t-il se passer s’ils trouvent l’échelle ?
— Une échelle au plafond d’un tunnel, ça n’a rien d’étrange, lui a répondu le Voyageur. Quand ces canaux ont été creusés, les moteurs n’existaient pas encore, c’est les chevaux qui tiraient les barges. Or les chevaux ne pouvaient pas emprunter les tunnels. Du coup, les membres d’équipage s’allongeaient sur le toit des embarcations et poussaient avec leurs pieds contre les barreaux.
— Mais le conduit ?
— Il est déjà bouclé, a indiqué la fille. (Linda. Puis elle nous a montré les boutons de contrôle de sa console et a ajouté :) Sitôt que vous y êtes entrés, un panneau s’est refermé derrière vous. Le second est lui aussi fermé. Ils peuvent éclairer le tunnel entier, ils ne verront rien.
— Vous saviez que nous arrivions, ai-je dit.
— Nous vous avons observés sur les cinq derniers kilomètres.
Observés ? Comment donc ? Ils avaient dû cacher des caméras au bord du canal.
— Pourquoi vous n’êtes pas venus nous aider quand les autres nous pourchassaient ? ai-je voulu savoir.
— Je vais te l’expliquer, Holly.
Une autre femme venait d’apparaître, plus âgée, les cheveux blancs, une canne à la main. Elle portait des lunettes noires et, n’ayant jamais rencontré d’aveugles auparavant, j’ai mis quelques secondes à comprendre qu’elle ne voyait rien.
Jamie a carrément sursauté.
— Miss Ashwood ! s’est-il exclamé.
— Jamie…
— Vous vous connaissez ? ai-je demandé.
— Nous nous sommes rencontrés il y a de cela dix ans, a annoncé la femme, sourire aux lèvres. Enfin, dix ans pour moi. Nous sommes en sûreté, je pense. La police ne trouvera rien, ils vont conclure que vous êtes morts sur la péniche. Ne vous inquiétez pas. Nous veillons à tout. Ce qui compte, à présent, c’est que vous preniez votre petit déjeuner. Vous avez besoin d’une douche, de vêtements propres et d’un peu de sommeil. Nous parlerons après.
— Miss Ashwood… l’a reprise Jamie sans bouger de sa place. Où sommes-nous ? Est-ce un site de Nexus ? Avez-vous réellement fait tout cela pour moi ?
— Oui, Jamie. Nous t’avons attendu si longtemps que nous n’en sommes plus à quelques heures près. Mange un peu, et repose-toi. Le combat n’est pas terminé.
Sur ce, elle s’est éloignée, accompagnée par le cliquetis de sa canne contre le sol en béton.
— Manger un peu, ai-je dit, ça me semble être une bonne idée. (Un bâillement.) Et ensuite au lit. Puis la douche. Dans cet ordre ou un autre.
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Les douze heures qui ont suivi ont été parmi les plus exquises de mon existence. Déjà, nous avons eu droit à… un vrai repas – viande et légumes frais, gâteau au chocolat avec crème anglaise. Du chocolat ! Pour moi, ça n’était plus qu’un vague souvenir, mais rien que d’en sentir l’odeur, j’ai eu l’impression d’ouvrir un coffre au trésor. Je ne crois pas avoir jamais été rassasiée avant ce jour. Tous les repas que j’avais pris m’avaient laissée pratiquement aussi affamée qu’avant la première bouchée. Là, j’étais gavée au moment de regagner la chambre que l’on avait préparée pour moi.
Je disposais d’un lit avec des draps propres et un bon oreiller. Mais avant de m’y coucher, je me suis offert le luxe absolu d’une douche chaude. Pas bouillante, mais pas glaciale non plus. Et le jet suffisamment puissant pour me couvrir la tête et les épaules sans que j’aie à me tortiller dessous. Ils m’avaient même fourni un joli shampooing doré qui sentait la pomme. Ma chambre était petite et toute simple. Pas de fenêtre – mais ça ne faisait rien. Je me suis endormie en même pas cinq secondes, et ne me suis réveillée que neuf heures plus tard.
Jamie occupait une chambre adjacente – identique à la mienne, ai-je noté. Ce soir-là (Était-ce bien le soir… ? difficile à dire), nous avons dîné ensemble dans la grande salle, avec les gens de Nexus, qui avaient tous l’air bien sympa et tout à fait normaux, même s’ils étaient habillés pareil. Bon, c’est sûr, un complexe souterrain comme celui-là n’avait rien de normal, mais disons qu’après l’épisode Little Moulsford, ça faisait plaisir de côtoyer des gens souriants et affables qui ne vous dévisageaient pas comme s’ils vous imaginaient déjà en rôti.
Là-dessus, le Voyageur nous a rejoints. Il s’était non seulement lavé, mais aussi rasé, et ça le rajeunissait de dix ans. Il portait comme nous tous une blouse grise, et il avait un bras en écharpe. J’ai repéré des bandages propres à son épaule, et je me suis dit qu’on avait dû lui retirer sa balle et lui injecter des antidouleurs, parce qu’il avait l’air tout à fait remis.
Je n’avais pas encore eu l’occasion de faire connaissance avec les autres. La veille, nous avions dîné avec Will et Sophie, qui nous avaient interrogés sur la destruction du village et notre périple sur le canal, mais sans nous dire grand-chose sur eux-mêmes. Peut-être étaient-ils tenus à la discrétion. Will avait confirmé qu’il était le frère du Voyageur – de deux ans son aîné. Du coup, au moins, j’avais raison sur ce point. Sophie était juste une amie, mais proche. Pour elle aussi, ç’avait dû être dur, d’être séparé de lui tout ce temps.
Le repas terminé, le Voyageur nous a emmenés, via une porte située à côté de la cuisine, dans une salle de conférences avec table en verre, fauteuils en cuir et cartes du Royaume-Uni punaisées aux murs. Susan Ashwood nous y attendait. Will s’était joint à nous, ce qui fait que nous nous sommes retrouvés à six quand la porte s’est refermée.
— Je suis sûr que vous avez beaucoup de questions à poser, a commencé le Voyageur. Alors je vais d’abord répondre à quelques-unes d’entre elles. Jamie… tu as rencontré Susan Ashwood juste avant ton départ pour Hong Kong. C’est elle qui dirige le complexe où nous nous trouvons. C’est un peu notre boss. C’est elle qui m’a envoyé au village où je t’ai trouvé – cela dit, ne me demande pas comment elle a su que tu allais réapparaître là. Et cela n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que tu es en sûreté. Au cas où tu te le demanderais, nous sommes à environ dix-huit kilomètres de l’église Sainte-Meredith, au nord de Londres. Miss Ashwood va t’expliquer la suite. Après quoi nous déciderons de la marche à suivre.
Susan Ashwood attendait que le Voyageur lui cède la parole. Il était intéressant de remarquer l’attitude que celui-ci, Will et Jamie adoptaient face à cette femme, alors qu’ils la connaissaient depuis longtemps. Aucun ne l’appelait jamais par son prénom, par exemple. C’était toujours « Miss Ashwood ». Celle-ci a tourné la tête de sorte à s’adresser directement à Jamie.
— Jamie, tu sais que Nexus existe dans le seul but de vous aider, toi et les quatre autres Gardiens des Portes. Nous savions depuis le départ que le monde aurait à vivre ces heures atroces – saint Joseph de Cordoba déjà l’avait prédit. Ainsi, quand nous nous sommes vus à Londres, il y a de cela bien longtemps, nous avions déjà pris quelques précautions. Nous disposions d’une véritable fortune. Les membres de notre organisation sont immensément riches… industriels, hommes d’État, etc. Nous avons donc pu nous préparer à la fin du monde.
» Nous avons construit des complexes de survie. Tu te trouves actuellement dans l’un d’eux. Tu juges peut-être la chose un peu extrême, mais je peux t’assurer que, dans les années 1960 – quand j’étais moi-même adolescente –, de nombreuses structures de ce genre existaient déjà. Le monde redoutait une guerre nucléaire, et le gouvernement britannique avait construit plusieurs bunkers enfouis. Ce complexe en est un. Nous l’avons racheté, puis adapté à nos besoins. Il en existe six autres. Celui de Tokyo a été détruit, tandis que les Anciens se sont emparés de celui d’Istanbul. Toutefois, Nexus a des hommes aux quatre coins du monde. Nous avons dépêché des agents à La Mecque, à Buenos Aires, au Caire et à Delhi. Heureusement pour nous, Matt et Richard Cole avaient réussi à nous remettre un exemplaire du journal de Joseph de Cordoba. Cet ouvrage révélait l’emplacement de nombreuses portes, et nous avons donc pu maintenir une présence à proximité de chacune d’elles. De plus, nous possédons des avions. Des vivres et des armes. Nous sommes à ton service.
» Nous nous sommes rencontrés il y a de cela dix ans, lorsque Matthew Freeman et toi êtes partis pour Hong Kong. Peu après, la quasi-totalité de cette ville a été ravagée par un typhon, et nombre de nos membres ont cru que vous en aviez tous été victimes – les Cinq. Et ce notamment quand nous avons cessé d’avoir de vos nouvelles. Moi, je ne partageais pas cet avis. Les esprits me tenaient informée. Le temps n’existe pas, dans leur monde. Ils savaient que vous aviez été transportés dix ans dans le futur et que, si nous parvenions à survivre jusque-là, vous reviendriez.
— Excusez-moi, suis-je intervenue. (Je ne voulais pas l’interrompre, mais je tenais à être sûre de ce que je venais d’entendre.) Vous dites que vous parlez aux fantômes ?
Miss Ashwood a légèrement hoché la tête, comme si ce point n’avait pas d’importance, et que la réponse était évidente. Puis elle a repris.
— Un an après votre disparition, le 9 mai, le Royaume-Uni a été la cible de plusieurs attaques à la bombe sale – mélange de bombe nucléaire et de bombe biochimique. À ce jour, nous ne savons toujours pas qui en fut l’auteur. Peut-être des extrémistes religieux. Mais il pouvait s’agir de n’importe qui. Pour les survivants, cela ne change pas grand-chose. Le gouvernement a été balayé. Toute forme d’infrastructure a disparu. Dans le même temps, le monde subissait une série de catastrophes. Éruptions volcaniques massives au Japon. Inondations en Europe et en Australie. Famine en Amérique. Peste en Chine. On aurait dit que les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse étaient arrivés – à ceci près qu’ils étaient quatre cents et qu’ils fonçaient à bride abattue. Nous ne pouvions nous en remettre qu’à nous-mêmes. Personne n’est venu nous aider.
» Au départ, c’est sir James Tarrant qui m’a invitée à rejoindre Nexus. Tu te souviens peut-être de lui, Jamie. Il était assistant commissionner, sorte de préfet de police adjoint. Un homme bon. Il est mort il y a deux ans… d’une attaque cardiaque. Nous étions vingt-neuf. Mais nous avons perdu sept autres membres – la plupart lors d’expéditions sur le terrain.
» Nous observons la situation depuis longtemps, et avons assisté à la destruction, par les Anciens, de ce qui restait de notre pays. À certains égards, nous avons eu de la chance. Nous avons commencé par constituer un grand dépôt de provisions, avec réserves d’eau illimitées… Nous disposons de notre propre système de purification. Nous avons de l’essence, de l’électricité. Nous faisons pousser nos fruits et légumes sous terre et en surface. Nous avons même des livres, des DVD et des jeux vidéo !
» Malgré cela, les choses n’ont pas été faciles. On peut devenir fou, à vivre dans ces conditions, si nombreux, les uns sur les autres, enterrés vivants. Mais nous avons une cause commune. À grands intervalles, des nouvelles nous parviennent des autres complexes. Il nous a fallu rester prudents, car les signaux radio risquaient toujours d’être interceptés. Mais surtout, nous avions l’espoir. Nous avons toujours su qu’un jour les Cinq reviendraient.
» Il y a de cela huit ans, quand les choses ont commencé à se calmer un peu, j’ai envoyé Graham Fletcher à la recherche d’une porte dont j’avais eu vent de l’existence dans l’est de l’Angleterre – dans l’église Saint-Botolph. Il emporta tout ce dont il aurait besoin à bord de la Lady Jane, après quoi les rivières et les canaux du pays lui permirent de voyager incognito. J’avais conscience d’exiger un grand sacrifice de sa part, mais nous n’avions pas le choix. Graham devait localiser la porte et attendre que l’un des Cinq la franchisse, pour ensuite nous l’amener. Il y est parvenu. Bien qu’il ait été séparé de ses amis et de son frère pendant toutes ces années, il n’a jamais flanché. Nous lui devons une fière chandelle.
— Et l’église Sainte-Meredith ? a demandé Jamie.
Son assurance me stupéfiait. Il avait assimilé sans sourciller tout ce que Susan Ashwood venait d’énoncer. Moi je paniquais, lui restait zen. Il faut dire aussi que, toute cette opération, tous ces gens, ce bunker nucléaire ou je ne sais quoi… tout ça lui était quand même destiné. Donc, c’était peut-être normal qu’il prenne les choses en main.
— Sainte-Meredith est toujours debout, lui a répondu Miss Ashwood. Mais il y a du nouveau, Jamie. Les Anciens sont au courant, pour la porte. Ils ont peut-être même laissé l’église intacte à dessein, pour te prendre au piège. On la dirait abandonnée, mais nos espions nous ont affirmé que le bâtiment est surveillé en permanence. On a vu des changeurs de forme à Londres… et ce n’est pas le pire. Ils attendaient sûrement que vous franchissiez cette porte à votre retour de Hong Kong. Ils doivent encore t’y attendre.
— Ils croient que Jamie est mort, a déclaré le Voyageur.
— C’est vrai, Graham. Ça jouera peut-être en notre faveur. Ils vont peut-être relâcher leur vigilance. Mais nous devrons malgré tout être très prudents avant de tenter d’y pénétrer. (Là, elle s’est de nouveau tournée vers Jamie.) Les portes ne fonctionnent plus, n’est-ce pas ?
— Non, a-t-il confirmé. Mais cela va changer. (Soudain, il était devenu le centre d’attention. Comme si Miss Ashwood lui avait transféré son autorité.) Matt et les autres sont en vie. Je les ai vus dans le monde des rêves – cet endroit où nous pouvons nous rendre lorsque nous dormons. Matt se trouve au Brésil. La dernière fois que je l’ai vue, Scarlett se rendait à Dubaï. Richard Cole l’accompagne. Pedro est en Italie. Enfin, Scott… (Une hésitation.) Scott est déjà arrivé à Oblivion. En Antarctique. C’est là que tout va prendre fin, si vous avez des combattants à mobiliser, c’est là qu’il faut les affecter.
— Nous pourrions t’y envoyer par avion, a annoncé Will. Les aéroports d’Heathrow et de Gatwick ne fonctionnent plus, mais nous pouvons toujours utiliser la piste d’Elstree…
— Non, a signifié Jamie. Les portes vont se rouvrir. Matt va m’adresser un signal. Je dois me rendre à Sainte-Meredith au plus vite, et de là, quand le moment sera venu, je le rejoindrai à Oblivion.
Personne n’a discuté. Si Jamie voulait une chose, cette chose devait advenir.
— Vous pouvez m’y conduire ? a-t-il demandé.
— Oui, a acquiescé Miss Ashwood. Mais Londres est une ville très dangereuse. Certains quartiers sont encore radioactifs. Et il y a aussi eu le passage de ce virus inconnu. Les conditions changent de jour en jour, suivant les vents. Aussi incroyable que cela paraisse, il y a encore des gens qui vivent ici, bien qu’ils n’aient presque plus rien d’humain. Tu as été à Little Moulsford. Tu as donc vu ce qui peut se produire. Nous avons une maison sûre à deux pas de Sainte-Meredith, mais tu ne pourras y rester plus de trois ou quatre jours.
— Je tiens à y aller tout de suite, a décidé Jamie. Et je vais avoir besoin de tous les hommes que vous pourrez m’allouer. Quand le moment sera venu, nous allons devoir nous battre pour entrer dans l’église. Et j’ignore ce qui me fait dire cela, mais lorsque Matt m’aura donné le signal, je ne pense pas que nous aurons beaucoup de temps pour agir.
— Très bien. Graham va régler les détails.
— Je viens aussi, ai-je annoncé.
Les mots m’avaient échappé. Là encore, je n’avais pas voulu parler. Je pensais également que quelqu’un allait tenter de me dissuader d’y aller, qu’on allait me faire entendre raison. Mais à ma grande surprise, pas du tout.
C’est comme ça que je me suis retrouvée embarquée là-dedans. Pour ça que j’étais là à la fin.




Quarante
Nous sommes partis à dix-huit heures. Je le sais uniquement parce que les pendules ont sonné. Dans ce monde souterrain, je me demandais comment les gens faisaient pour avoir conscience du temps qui passe. Le Voyageur avait dit qu’il serait plus sûr de traverser Londres de nuit. Malgré sa blessure, il avait insisté pour nous accompagner mais, cette fois, c’est son frère Will Fletcher qui dirigerait la manœuvre. Il connaissait mieux la ville – surtout, les deux frères ne voulaient plus être séparés. Quatre autres hommes ont fait le voyage avec nous – ils avaient troqué leurs blouses grises pour des tenues de camouflage militaires, et portaient des armes et tout un équipement. Je me sentais un peu plus en sécurité, de les avoir autour de moi, même si je n’avais pas idée de ce dans quoi nous mettions les pieds. Londres. Des années durant, ça n’avait été qu’un nom – que l’on ne mentionnait que rarement, en plus. Elle avait été détruite, tout comme huit autres villes du Royaume-Uni, et le pays tout entier avait alors manqué sombrer dans le chaos. Là, j’allais me rendre au cœur même de ses ruines.
Nous avons pris un dernier repas avant de nous mettre en route. Une fois que nous serions en ville, nous ne devrions compter que sur ce que nous pourrions porter. J’ai avisé Graham et Will Fletcher, assis côte à côte, en grande conversation. Ils avaient visiblement beaucoup de temps à rattraper, en très peu de… temps. Et puis enfin, nous nous sommes levés pour nous préparer à partir. On nous avait remis à tous des sacs à dos. J’ignore ce que le mien contenait, mais il pesait une tonne.
Cherchant Jamie du regard, je l’ai trouvé assis sur l’un des sofas devant la télé. J’allais pour le rejoindre quand je me suis aperçue qu’il parlait à Susan Ashwood. Je ne voulais pas les interrompre, mais en même temps j’étais suffisamment près pour entendre ce qu’ils se disaient. Lui me tournait le dos et elle, bon, bien sûr, elle était aveugle, si bien que ni l’un ni l’autre ne pouvaient me voir. Elle lui faisait ses adieux.
— Je ne vais plus te revoir, Jamie. Il me reste très peu de temps à vivre.
— Vous ne pouvez pas le savoir, Miss Ashwood.
— Pourtant je le sais. Les esprits me l’ont dit. Mais ne va surtout pas déprimer à cause de moi. On n’a rien à craindre de la mort une fois qu’on l’a comprise. Je vais tout simplement passer d’un endroit à un autre… un peu comme toi, quand tu vas dans le monde des rêves. Je tiens néanmoins à ce que tu saches que j’ai été très, très heureuse de te connaître. Ainsi que Matt. Nombreuses sont les personnes qui n’accomplissent rien de toute leur existence, mais moi, je suis fière d’avoir pu t’aider un peu. Le jour où l’on écrira le récit de cette histoire, j’y aurai ma place. Quelques lignes, à tout le moins. C’est important, pour moi.
— Est-ce que vous savez ce qui va arriver ? lui a demandé Jamie. Comment ça finit ?
Miss Ashwood a secoué la tête.
— Une seule personne est au courant, et je ne l’envie pas. Qui connaît l’avenir porte un poids immense. Je peux cependant te dire ceci, Jamie. Cela ne va pas être facile. Il y aura beaucoup de souffrances, beaucoup de morts. Vous aurez besoin de toute votre force.
— Et pour Scott ? Vous pouvez m’apprendre quelque chose ?
— Scott a un rôle à jouer. Comme vous tous.
— Il me manque beaucoup.
— Je n’en doute pas. Mais vous vous retrouverez. Avec du temps…
J’ai dû bouger ou je ne sais pas, car Miss Ashwood m’a tout à coup appelée.
— Holly… ?
Comment diable pouvait-elle savoir que c’était moi ? Je me sentais coupable d’être prise en flagrant délit d’indiscrétion, alors je me suis vite avancée vers elle.
— Je venais dire au revoir, ai-je lancé.
— C’est très courageux de ta part d’entreprendre ce voyage à Londres, Holly. Et je dois dire que je suis assez jalouse. Tu es à présent la compagne d’un des Gardiens des Portes. Qui sait où cela va te mener ? Prends bien soin de Jamie. Et de toi.
Le Voyageur et son frère se sont approchés de nous.
— C’est l’heure… a annoncé le premier.
Il portait un énorme sac à dos, dont je m’étonnais qu’il arrive à le porter avec sa blessure à l’épaule.
Les quatre autres hommes nous ont rejoints. Ils s’appelaient Blake, Simon, Ryan et Amir. Ils avaient tous dans les vingt-cinq ans. Sophie est elle aussi venue nous saluer. Elle a serré le Voyageur dans ses bras en s’efforçant (je l’ai bien vu) de ne pas montrer à quel point elle était inquiète. Je crois qu’elle avait demandé à être des nôtres mais que quelqu’un, peut-être Susan Ashwood, lui avait dit de rester au complexe. Sur ce, nous sommes partis. Il y avait encore une porte, que je n’avais pas remarquée, équipée d’une énorme poignée et d’un sas. Comme sur une fusée ou un avion. Will l’a ouverte et nous l’avons franchie. Je l’ai regardée se refermer derrière nous, et voilà. Nous étions seuls.
Il n’y avait aucun éclairage. Nous tenions nos lampes électriques à la main, et j’ai aussitôt eu la réponse à l’une des questions qui me tourmentaient. Le Voyageur avait dit que nous nous trouvions à environ dix-huit kilomètres de Sainte-Meredith, mais j’ai pu constater que mes jambes n’allaient pas être mises au supplice. Deux véhicules nous attendaient : des voitures électriques, dont le câble d’alimentation était encore relié à une prise murale. J’ai pris place dans la première avec Jamie et les deux frères. Les quatre autres sont montés dans la seconde. Quelqu’un a débranché les câbles et nous avons démarré, roulant à travers le tunnel à trente kilomètres à l’heure environ. Pour tout bruit, les moteurs se contentaient de ronronner.
Le tunnel était récent. Le sol était bétonné, les murs carrelés et je me demandais si c’était les membres de Nexus qui l’avaient fait construire. Il avait dû coûter des millions. Les phares des deux voitures éclairaient notre route et, malgré tout le stress, j’ai profité de la balade. Je regardais les murs défiler, sentais le vent frais – aux relents de renfermé – dans mes cheveux. Il y avait des années que je n’étais plus montée dans une voiture. Au village, le seul véhicule à roues en état de marche, c’était ma brouette. Je vous laisse imaginer ma tristesse lorsque, au bout d’une quarantaine de minutes, nous sommes arrivés devant un mur, où nous avons ralenti et nous sommes arrêtés.
— La suite à pied, a annoncé le Voyageur.
Nous sommes tous descendus. Ryan et Amir ont allumé leurs lampes, et j’ai repéré une petite ouverture dans le mur. Nous nous y sommes glissés et nous sommes retrouvés dans un autre tunnel, bien différent du précédent. Déjà, il était beaucoup plus ancien. Ses murs étaient noirs de suie et, à la lumière des lampes, j’ai distingué plusieurs câbles, attachés les uns aux autres, qui couraient au loin.
— Faites attention, nous a prévenus Ryan.
Il avait l’accent irlandais, à ce qu’il m’a semblé. Je n’avais pas besoin de ses recommandations pour savoir que, à partir de ce moment-là, nous allions être au contact permanent du danger. Ryan a ensuite baissé le faisceau de sa lampe sur une série de rails métalliques fixés au sol – métallique également.
— Il n’y a plus de courant, a-t-il précisé, mais on risque toujours de se faire mal si on trébuche. Tâchez de rester groupés.
Nous nous sommes remis en route. Et c’est avec une certaine excitation que j’ai deviné où nous nous trouvions. Dans le métro – le réseau de train souterrain qui parcourait les entrailles de Londres. J’essayais d’imaginer les banlieusards effectuant le trajet entre Oxford Street et Piccadilly Circus ou Knightsbridge. Pour moi, ce n’étaient que des noms. Et pourtant, j’étais là à suivre l’un des tunnels, un dédale en fait, qui devait me conduire au quartier que nous voulions rejoindre. Il y avait aussi des escaliers mécaniques. Des escalators. Ça m’a rappelé que Miss Keyland nous en avait parlé, et je me suis alors souvenue qu’elle était morte, et que je risquais de l’être aussi, à la moindre imprudence. Nous ne partions pas en expédition touristique dans une ville oubliée. Londres était dangereuse.
Nous avons marché une quinzaine de minutes avant que le tunnel débouche soudain dans ce qui devait être autrefois une station. Elle s’appelait Highgate. Les lampes électriques ont éclairé ce nom, imprimé sur une bande bleue entourée d’un cercle rouge. Nous étions en contrebas d’un quai, sous la voûte carrelée de la station. De l’autre côté, les murs étaient couverts d’affiches vantant des séjours en Israël. Le Financial Times. Un groupe religieux qui promettait de révéler le secret de la vie. Le papier de ces affiches était humide et tout écorné. Personne ne partait plus en vacances, l’argent ne servait plus à rien, quant à l’église, elle n’avait sauvé personne, alors à quoi bon perdre son temps avec elle ?
Quelque chose a bougé, nous nous sommes figés. Un pistolet est apparu dans la main de Blake – si rapidement qu’on aurait cru un tour de passe-passe. Nous regardions alentour, certains que quelqu’un allait surgir sur le quai. En fait, ce n’était qu’un rat qui courait sur les rails. Une grosse bête toute boursouflée, au poil crasseux, aux yeux luisants. À le voir dans la lumière d’une lampe, je n’ai pu m’empêcher de me demander ce qu’il avait trouvé à manger. Mieux valait sans doute l’ignorer. Nous avons traversé la station avant de nous engager dans le tunnel qui se trouvait à l’autre bout. Une fois de plus, le noir absolu nous a engloutis.
Nous avons marché pendant ce qui m’a paru durer des heures. Après le confort et la rapidité des voitures électriques, notre traversée de Londres se transformait en galère. Il n’y avait rien à observer, mis à part les rails et les câbles. Je sentais le poids de mon sac à dos s’accroître ; mon dernier repas et la délicieuse douche chaude que j’avais pu prendre n’étaient déjà plus qu’un lointain souvenir. Nous avons franchi trois autres stations : Archway, Tufnell Park, Kentish Town. Je m’interrogeais sur ces noms, et ce qu’ils représentaient. Y avait-il réellement une arche à Archway ? À quelle ville du Kent faisait référence Kentish Town ? Et qu’est-ce que je découvrirais si je grimpais par l’escalator et sortais à l’air libre ? Des gens vivaient peut-être encore dans certains quartiers de Londres, mais quelque chose me disait qu’ils ne seraient pas ravis de nous voir.
Un spectacle répugnant nous attendait à Camden Town. Une rame de métro stationnait sur la voie parallèle à celle que nous suivions – une espèce d’énorme bidule rouge qui emplissait le tunnel comme du dentifrice dans un tube. Tout à coup, j’ai détecté une sale odeur, et quelqu’un – je crois que c’est Amir – m’a passé un mouchoir afin que je me couvre la figure.
— Essaie de ne pas regarder, m’a-t-il conseillé.
Il va sans dire que ça m’a rendue d’autant plus curieuse et que, quand nous avons longé les wagons, j’ai regardé par les vitres pour voir ce qu’allaient révéler les reflets des lampes. Je le regrette. Les wagons étaient bourrés de cadavres. Ils avaient dû mourir debout, serrés les uns contre les autres. On ne savait dire ce qui les avait tués. Les corps étaient déjà à moitié pourris. J’ai ainsi aperçu des orbites creuses, des molaires mises au jour par des joues dévorées. Les cadavres étaient vêtus de haillons, souvenirs de robes et de costumes… sans ça, on n’aurait pas pu distinguer les hommes des femmes. Je crois que le plus horrible, c’est qu’ils étaient si nombreux à être encore sur pied, avec ce qui restait de leurs mains et de leurs bras accrochés à des lanières suspendues au plafond. La mort avait dû les frapper comme un ouragan. Certains étaient assis. À même le sol, parfois. Mais pour l’essentiel, ils avaient été surpris dans la position dans laquelle ils voyageaient, et c’est ainsi qu’ils allaient demeurer pour l’éternité.
J’avais hâte de quitter ce spectacle et, en voulant presser le pas, j’ai trébuché contre Jamie. Je ne distinguais pas grand-chose. Nous avancions toujours à la seule lueur des lampes électriques. Bref, dans ma précipitation, j’ai failli nous faire tomber.
— Désolée, ai-je chuchoté.
— C’est bon, a-t-il répondu.
J’ai alors senti qu’il me prenait la main, l’espace d’un instant. C’était tout à fait inattendu. Nous avions vécu pas mal de choses ensemble, mais nous n’étions pas proches pour autant. Pas comme il l’était avec son frère.
— Je suis content que tu sois venue, a-t-il dit.
— Vraiment ?
— Oui. (Un silence.) Je n’aurais jamais fait tout ce chemin sans toi, Holly. Au village… Je m’en veux pour tout ce qui s’est passé. Mais ça me fait plaisir de t’avoir à mon côté.
Fin de la discussion. Il n’en a pas dit plus. Mais pour moi, ça signifiait beaucoup. Aujourd’hui, quand je pense à Jamie, à la façon dont les choses auraient pu évoluer entre nous, c’est cet instant-là qui me revient le plus distinctement.
Nous avons fait une halte à King’s Cross (quelle croix ? quel roi ?) pour nous restaurer : fruits séchés, noix et eau. Nous étions assis sur les bancs du quai, face aux rails.
— On n’est plus très loin, a annoncé Will Fletcher. Peut-être une demi-heure de marche. Ça va, vous deux ?
Jamie et moi avons acquiescé.
— Une fois en surface, il ne faudra pas traîner. Il fait encore nuit, mais cela n’empêche pas l’ennemi de surveiller les rues. Nous devrons nous rendre directement à la maison, et y prendre du repos. Évitez de toucher à quoi que ce soit. La contamination n’est pas aussi importante qu’elle l’a été, mais la prudence reste de mise.
Je me demandais pourquoi il parlait à voix basse. Nous avions même effectué tout le trajet sur la pointe des pieds, alors que nous nous trouvions sous terre et que nous n’avions croisé que des rats et des cadavres. Cela dit, après King’s Cross, la voie s’est élevée et, de but en blanc, nous nous sommes retrouvés à l’air libre. J’aurais pu ne même pas m’en apercevoir vu que, en l’absence de la lune, la lumière ambiante, ou plutôt l’obscurité ambiante, restait plus ou moins la même. L’air, par contre, n’avait plus la même odeur, et je percevais la présence de bâtiments s’élevant au-dessus de nous. Une autre rame de métro stationnait derrière des poutrelles, sur notre gauche – cette fois, je me suis abstenue de regarder à l’intérieur.
Ensuite, quand nous sommes arrivés à Farringdon, tout a changé. Il y avait des gens sur le quai, qui faisaient les cent pas et chuchotaient entre eux. Tout à coup, nous avons dégainé nos armes, et nous nous déplacions en meute, observant toutes les directions en même temps. Ces gens ne paraissaient pas nous vouloir de mal. De fait, ils avaient plus peur de nous, que nous d’eux. Reste qu’il était étrange de tomber sur eux. Toutes sortes de questions me passaient par la tête. D’où venaient-ils ? Depuis quand attendaient-ils là ? Comment avaient-ils fait pour survivre ?
Blake, ou Ryan, a pointé sa lampe dans leur direction et j’en ai distingué quelques-uns. Une femme et un homme, chauves l’un comme l’autre et quasi nus. Elle avait le corps déformé. Une moitié de sa figure avait été arrachée, et l’autre était figée dans une expression de pure terreur – son œil unique ressortait comme une balle de ping-pong. Lui portait un boxer crasseux, il était obèse : sa poitrine pendouillait, son ventre frôlait ses genoux. Je me suis dit qu’ils devaient avoir perdu la raison car, quand la lumière les a éclairés, ils se sont éloignés pour se mettre à l’abri en poussant de drôles de cris d’animaux. Plus loin sur le quai se trouvait un groupe d’enfants. Ils ne devaient pas avoir plus de sept ou huit ans, donc ils avaient passé toute leur vie là. Après la destruction de Londres. Ils se blottissaient les uns contre les autres, comme des singes dans une cage. Je me demandais quel genre de vie ils avaient eue. Ils n’avaient jamais fréquenté l’école. Ils n’avaient sans doute pas de parents. Ils ne savaient peut-être même pas parler.
— Des survivants, a chuchoté Ryan. Pas de panique. Ils ne vont pas s’approcher.
Malgré tout, nous avons pressé le pas. Ça nous avait fait du bien de profiter d’un peu de temps dehors. Mais mieux valait regagner le tunnel.
Je n’ai jamais réellement compris ce qui était arrivé à Londres. Une bombe sale l’avait détruite, mais qu’est-ce que cela voulait dire, au juste ? Était-ce une bombe nucléaire, biochimique, ou les deux ? Et quelle partie de la ville était restée intacte ? J’ignore comment les gens que nous avons croisés faisaient pour survivre. Qu’avait bien pu manger le gros bonhomme pour devenir obèse ? Comme pour le rat de Highgate, je préférais ne pas savoir. Tout ce que je peux dire, c’est que tout semblait être empoisonné : les murs, le sol, l’air. J’avais l’impression d’évoluer dans un immense cimetière, où notre présence, vivante, constituait presque une insulte. Un jour viendra, j’imagine, où les historiens et les scientifiques se pencheront sur les événements du Neuf Mai, et sur ce que la Grande-Bretagne a eu à subir ce jour-là. Moi, je ne peux que décrire ce que j’ai vu.
Nous avons enfin quitté le métro à la station Moorgate, où se trouvait un escalator comme nous en avait décrit Miss Keyland : un long escalier argenté avec d’étranges petites dents à chaque bout. Il ne fonctionnait pas, forcément, et nous avons dû en gravir les marches. Nous sommes passés sous une arche, avant d’emprunter un nouvel escalier qui menait au hall d’entrée, où une rangée de barrières – toutes ouvertes – attendaient les voyageurs. Amir et Ryan nous ont guidés à l’aide de leurs lampes, j’ai repéré les distributeurs de tickets, les guichets, un kiosque dans lequel journaux et magazines étaient encore bien alignés. Si j’avais mieux examiné leurs couvertures, j’y aurais lu la date du 9 mai. La sortie était fermée par une grille métallique, mais Blake possédait une clé. J’ai alors compris que nous n’étions pas loin de la maison dont avait parlé Miss Ashwood, et que les gens de Nexus devaient emprunter cet itinéraire assez souvent.
Je n’en pouvais plus. Mes jambes étaient mortes, je languissais de me coucher. Nous enfilions des rues jonchées de décombres. Il y avait des voitures partout – non seulement garées le long des trottoirs, mais aussi immobilisées dans des bouchons qui n’en finiraient jamais. J’ai avisé un autobus. Un bus rouge londonien. J’ai cru reconnaître des boutiques et des restaurants, mais ce n’étaient guère plus que des ombres – vides et en ruine, pour couronner le tout. Le vent était tombé, rien ne bougeait. Je crois que c’est cette immobilité, plutôt que l’obscurité, qui m’a le plus impressionnée.
Puis enfin, nous avons trouvé la maison. Elle se dressait devant nous, haute et étroite, avec une porte apparemment solide portant le numéro treize, et des fenêtres condamnées. Là encore, Blake a sorti une clé et nous a fait entrer. Le hall comportait une porte et un escalier. Blake n’a pas allumé la lumière, quand bien même il y aurait eu de l’électricité. Dans les rues, Amir et Ryan avaient serré les mains autour de leurs lampes. Ils avaient retrouvé leur chemin plus ou moins à l’instinct.
— Allons dormir, a décidé Will. (Puis, se tournant vers Jamie :) Holly et toi, vous allez partager une chambre. Je serai dans celle d’à côté, avec Graham. Les autres resteront en bas. Lorsqu’il fera jour, vous pourrez prendre vos repères. Quand vous vous réveillerez, évitez de sortir de votre chambre. Et puis – je n’ai sans doute pas besoin de vous le dire, mais bon – la chasse d’eau ne fonctionne pas. Il y a des WC chimiques à la cave. Vous avez besoin de les utiliser ?
Moi non, Dieu merci. J’ai secoué la tête.
— Je vous montre votre chambre.
Amir, Ryan, Blake et Simon se sont dirigés vers celles du rez-de-chaussée. À l’aide de sa lampe électrique, Will nous a conduits au premier. Dans une chambre qui ne contenait que deux matelas. À côté d’eux, une pile de couvertures. Nous en avons pris une chacun, et nous nous sommes couchés sans même nous déshabiller.
Je voulais dire bonne nuit à Jamie. Je voulais le remercier pour les gentilles choses qu’il m’avait confiées dans le tunnel. Mais en moins de deux je dormais.
 

*
 

Le jour s’est levé, dur et gris, comme si le soleil avait oublié toute idée de chaleur et de couleur. Il filtrait par la fenêtre et révélait une chambre qui avait dû être celle d’un enfant. Le papier peint était à rayures jaunes et bleues ; bien qu’il n’y ait pas eu d’électricité, un abat-jour en forme de nounours était toujours suspendu au plafond. Il y avait de la moquette au sol, et une cheminée contre un mur. L’endroit avait dû être douillet, autrefois. J’étais triste, rien que de penser à l’enfant qui avait dormi là, de me demander ce qui lui était arrivé, et de me dire qu’il ou elle avait peu de chances d’être encore en vie.
Jamie était déjà réveillé. S’était-il rendu dans le monde des rêves. Je savais qu’il espérait encore retrouver son frère, Scott, et que la meilleure chance d’y parvenir, c’est le sommeil qui la lui offrait. Je me demandais quel effet ça faisait, de rencontrer quelqu’un en rêve, de lui parler, et de se souvenir de tout au réveil. Là, il ne disait rien, et quelques instants plus tard le Voyageur et Will ont frappé à notre porte et sont entrés.
— Vous avez bien dormi ? nous a demandé le Voyageur. (Nous avons acquiescé, il a repris :) Personne ne nous a vus arriver cette nuit, donc nous sommes en sûreté pour l’instant. Nous nous trouvons dans l’est de Londres. Vous voulez jeter un coup d’œil dehors avant le petit déjeuner ?
— Et sortir ? a questionné Jamie.
— Non, pas dans la rue. C’est trop dangereux. Mais nous pouvons monter sur le toit.
— Tu risques d’être un peu choqué, a ajouté Will. Tu ne reconnaîtras sûrement pas la ville.
— Allons-y, a décidé Jamie.
Nous sommes sortis de la chambre et avons emprunté un petit couloir. Il avait dû faire bon vivre, dans cette maison. Un vieux miroir était accroché à un mur, et j’ai remarqué un chandelier ainsi que d’épais tapis. Ça sentait malgré tout le moisi un peu partout. Nexus devait l’utiliser de temps en temps, mais la maison était abandonnée depuis trop longtemps. On avait l’impression qu’elle savait que plus personne ne voulait d’elle.
Un nouvel escalier nous a conduits à une porte qui donnait sur le toit en ardoise. Nous avions devant nous un muret et une cheminée. Une antenne de télé était encore branchée, et il y avait même trois ou quatre transats dont la toile paraissait moisie et sur lesquels je n’aurais pas osé m’asseoir. Nous ne sommes pas réellement sortis sur le toit. Nous ne tenions pas à nous faire repérer. Nous sommes restés dans l’embrasure de la porte, à regarder dehors.
Londres.
Nous ne nous trouvions qu’au troisième étage, mais nous avions l’impression d’être beaucoup plus haut. La ville s’étalait autour de nous ; l’épave immonde de ce qui avait été une grande ville. C’était comme regarder un million d’allumettes géantes tombées de leur boîte et entassées les unes sur les autres. Il ne restait pratiquement pas un seul édifice un peu haut… rien que les ruines de bureaux et d’appartements qui surgissaient des décombres. J’avais vu des photos de la capitale… la cathédrale Saint-Paul, la grande roue du Millenium, la tour de British Telecom. Tout cela avait disparu, fondu dans l’immensité plate qui rejoignait l’horizon. Non. Çà et là, des bâtiments avaient survécu. J’ai ainsi repéré un immeuble de bureaux, une banque, la station de métro d’où nous étions sortis la veille. Le M jaune d’un McDonald’s. Ça aussi, les magazines m’en avaient parlé. Il y avait des véhicules partout – voitures, taxis, camions et autobus –, des centaines, rouillés et défoncés, souvent couchés sur le toit ou sur un flanc. Un peu choquée ? Will n’avait pas exprimé le quart de ce que je ressentais. Je n’avais jamais vécu à Londres. J’ignorais ce que signifiait être une Londonienne. Mais rien que de penser à ces gens et à ce qu’ils avaient subi, j’en avais la nausée.
— Là-bas… nous a indiqué d’un geste le Voyageur.
Un bâtiment se dressait devant nous et, bien qu’il ait été entouré de décombres, il n’avait pas trop souffert. Il me faisait presque penser à un bateau, ancré dans un port après une tempête particulièrement rude. C’était une église, quasiment aussi grande qu’une cathédrale, en brique rouge foncé, et dont le clocher semblait ne pas avoir été construit en même temps que le reste. Celui-ci était légèrement incliné. Seuls les vitraux avaient été fracassés. J’arrivais malgré tout à distinguer les contours de ce qui en subsistait. Cette église ne se trouvait qu’à une centaine de mètres.
Sainte-Meredith. Obligé.
— La voilà, a confirmé le Voyageur.
Jamie observait fixement le bâtiment. Il paraissait abasourdi.
— La porte… a-t-il fait.
— Scarlett Adams l’a empruntée. Elle l’a conduite au monastère de la Miséricorde, en Ukraine. Si elle fonctionne encore, elle te transportera où tu le souhaiteras.
Jamie n’arrivait pas à détacher son regard de l’église.
— On dirait qu’il n’y a personne dans les parages.
— Crois-moi que si, est intervenu Will. À l’intérieur et alentour. Là, regarde… !
Il n’avait pas fini de parler que je l’ai vue. Ça m’a tellement choquée que j’ai failli tomber à la renverse dans l’escalier. Une araignée venait d’apparaître au coin de l’église. Elle était monstrueuse, énorme : elle devait mesurer la moitié du bâtiment en hauteur. Ses yeux étaient hideux… aussi noirs que des mares de pétrole. Deux espèces de tentacules lui sortaient de la tête et se balançaient devant elle. Je distinguais tous les poils de son corps et de ses pattes. Et malgré sa taille imposante, elle paraissait légère, elle se déplaçait parmi les décombres sans les déranger. Si j’affirme qu’elle avait l’air de sortir de mes pires cauchemars, je ne dis pas la vérité. Je n’avais jamais rien vu de tel dans mes pires cauchemars.
Je sentais la présence de Jamie près de moi. Son corps tout entier s’était raidi. Mais ce qu’il a dit alors m’a tout bonnement stupéfaite :
— Je l’ai déjà vue.
— Quand ça ?
Je ne me maîtrisais pas. Les mots sont sortis à la fois comme un cri et comme un murmure.
— Il y a longtemps. Lors de la première bataille. L’araignée. Le singe. Le condor. Ils étaient tous là. Ce sont des créatures des Anciens.
— Tu vois à quoi on a affaire… a chuchoté Will.
— Combien de temps pouvons-nous rester ?
— Trois ou quatre jours. Pas plus. C’est trop dangereux… si nous restons davantage, nous tomberons malades.
— Matt a dit qu’il m’enverrait un signe. Nous devons l’attendre. Et ensuite pénétrer dans l’église.
— Eh bien j’espère qu’il ne va pas trop tarder, Jamie. Cinq jours maxi. Après on devra filer.
— Vous oui. Moi je resterai.
Les deux frères ont échangé un regard, mais ni l’un ni l’autre n’ont pu dire quoi que ce soit. L’araignée avait disparu derrière l’église. J’en avais vu assez. Je suis retournée dans la maison, prête à vomir, le cœur comme un marteau-piqueur. J’ai été bien contente quand ils ont eu refermé la porte.














Quarante et un
Pedro recrachait de l’eau, par litres entiers. L’eau coulait par sa bouche et ruisselait sur son menton, il sentait ses poumons éclater en lui tandis qu’ils essayaient de tout expulser. Pedro ouvrit ses yeux et ne distingua d’abord rien, le temps que sa vision s’ajuste et qu’il découvre un homme barbu, aux cheveux foncés, penché au-dessus de lui. En même temps, il sentit les mains de celui-ci lui appuyer sur le ventre et, dans un grognement de douleur, il recracha ce qui lui parut être une bonne dizaine de litres d’eau supplémentaires.
Il était couché sur le dos, sur le pont du Medusa. Le bateau flottait toujours. Lui-même était toujours en vie. Il ne savait pas au juste lequel de ces deux faits était le plus surprenant. La dernière chose dont il se souvenait, c’était une montagne d’eau qui s’était abattue sur lui et l’avait balayé. L’éruption du Vésuve avait provoqué un tsunami, et le Medusa s’était dirigé droit sur la gigantesque vague alors qu’il cherchait à fuir le port de Naples. Le bateau aurait dû être pulvérisé ou tout du moins retourné. Mais ses moteurs tournaient encore. Pedro les sentait vibrer sous lui. Ils voguaient rapidement, rasant la surface de la mer. Comment ? il l’ignorait, mais ils avaient survécu.
L’homme – Pedro se souvint qu’il s’appelait Angelo – lança quelques mots en italien et aussitôt les autres membres de l’équipage se réunirent autour de lui, sourire aux lèvres, et lui donnèrent des tapes amicales à l’épaule. Giovanni était parmi eux, trempé jusqu’aux os et blanc comme un linge, mais lui aussi souriait.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Pedro.
Mais si ses lèvres bougèrent, aucun son ne sortit de sa bouche. L’eau de mer lui avait brûlé la gorge, et de toute façon, comme il avait parlé en espagnol, personne ne l’aurait compris. Angelo prononça de nouveau quelques mots, et l’un des hommes vint s’agenouiller près de Pedro.
— Tu parles anglais ? lui demanda-t-il.
— Oui, répondit le jeune Péruvien.
— Je m’appelle Emmanuel mais tout le monde m’appelle Manny.
C’était un jeune homme de dix-neuf ou vingt ans – cheveux clairs emmêlés, yeux bleus. Il n’avait pas l’air italien et s’exprimait dans un anglais parfait, sans le moindre accent. Il portait un jean et un gros tricot tellement trempé qu’il en avait perdu sa forme.
— Tu as beaucoup de chance d’être en vie, poursuivit-il. Angelo a franchi la vague. Il l’a prise de front et a réussi à grimper jusqu’à sa crête. C’était le seul moyen d’en réchapper. Autrement, nous aurions tous été tués. Toi, tu as été projeté par-dessus bord et tu te serais noyé si tu ne t’étais pas attaché le pied à cette corde. Nous avons pu te repêcher… mais pas avant que tu aies bu une bonne tasse. Pendant une minute, nous avons cru que tu étais mort. Mais maintenant tu vas bien.
— Où sommes-nous ? voulut savoir Pedro.
Cette fois, les mots parvinrent à sortir.
— À un peu plus d’un kilomètre du port. Nous longeons la côte.
— Et le volcan… ?
Pedro accepta la main qu’Emmanuel lui tendit pour l’aider à se relever. Le Medusa semblait être ressorti intact du tsunami. Il y avait de l’eau partout sur le pont, et les pompes s’activaient déjà pour assécher la cabine principale. L’équipage – trois hommes, en plus de Pedro et de Giovanni – paraissait lessivé dans tous les sens du terme. Mais au moins la mer était-elle à présent plus navigable, les vagues toujours énormes mais plus mortelles.
Pedro se retourna vers la côte, cherchant des yeux le port qu’ils venaient de quitter. Il ne le vit pas. Le littoral de Naples était nimbé d’une impénétrable fumée noire. Les vagues s’y précipitaient et y disparaissaient. La mer, la terre et le ciel se confondaient. Pourtant le Vésuve se manifestait toujours par une lumière d’un rouge infernal qui semblait clignoter au passage des nuages. Des boules de lave jaillissaient toujours de son cratère, et de nouvelles coulées orange et violet luisaient brièvement dans l’incendie de la ville.
Pedro observait ce spectacle, entièrement vidé. S’il avait pu imaginer la fin du monde, elle aurait ressemblé à cela : la mer morte, la terre agonisant. Tout à coup, il se sentit très seul, loin de chez lui, séparé des autres Gardiens des Portes. C’est à peine s’il connaissait Giovanni, Angelo et les autres. Il ne parlait pas leur langue. Son doigt cassé le lançait. Il avait l’estomac vide. Il repensa au jour où il avait rencontré Matt, à Lima, quand il lui avait volé sa montre. Il regrettait à présent de s’être trouvé à cet endroit-là, à ce moment-là. Comment aurait-il pu savoir que cette rencontre le mènerait un jour dans cette situation ?
Angelo et Emmanuel discutèrent un moment. Après quoi le second se tourna vers Pedro.
— Nous savons qui tu es, lui dit-il. Nous savons que tu es quelqu’un d’important. Francesco Amati, l’oncle de Giovanni, nous a parlé de toi. Notre mission consiste à te conduire à Rome, chez Carla Rivera. Je sais où la trouver, et je vous accompagnerai, Giovanni et toi, car les autres ne parlent que l’italien.
— Comment se fait-il que votre anglais soit si bon ?
— Mon père était anglais. Nous serons à Anzio dans six ou sept heures. De là, nous prendrons un train direct pour Rome. Je te suggère de dormir, mais ce ne sera pas facile. Nous n’avons ni vêtements de rechange… ni repas chaud. Désolé.
— Je suis très content d’être ici, lui répondit Pedro. Remerciez Angelo de m’avoir sauvé la vie, s’il vous plaît. Et dites à Giovanni que je suis navré qu’il ait dû quitter sa famille.
Le jeune Péruvien songea alors à Francesco et aux siens, blottis les uns contre les autres dans leur trois pièces. Si les policiers ne les avaient pas déjà tués, le Vésuve ne tarderait pas à s’en charger. Il repoussa une immense vague de fatigue. Où tout cela allait-il finir ?
Ce fut l’une des nuits les plus tristes que Pedro ait connue. En l’absence de lumière – hormis les rougeurs du ciel napolitain dont ils s’éloignaient –, le Medusa voguait sur une mer d’encre, longeant la côte italienne, cap au nord. Dans ses habits trempés, Pedro n’avait aucune chance de s’endormir, ni de combattre le froid. Il en était réduit à rester debout, grelottant, pendant qu’Angelo s’occupait de la barre et que Giovanni restait accroupi dans un coin. Et puis enfin, malgré lui, il parvint à se laisser aller à un léger sommeil, même s’il n’en fut d’abord pas conscient. Il ne saisit ce qui se passait que lorsqu’il se retrouva là où il désirait le plus être : dans le monde des rêves, au pied de la colline qui menait à la Bibliothèque. Il était certain que le temps s’était figé entre sa précédente visite et celle-ci. Comme s’il avait été en train de discuter avec Jamie quelques secondes plus tôt, refusant de lui révéler la vérité au sujet de Scott.
Il regrettait à présent d’être parti si vite. Il voulait être auprès des autres, notamment de Matt, qui connaissait toujours toutes les réponses. Il se rappelait la fois, dans le désert de Paracas, où Matt avait localisé l’emplacement de la seconde porte, et était parti affronter seul le Roi des Anciens. Et aussi, par la suite, lorsqu’ils avaient élaboré leurs plans après la mort du professeur Chambers, la femme qui s’était occupée d’eux à Nazca. Pedro avait l’impression que Matthew Freeman était un chef né.
Il voulait lui demander ce qu’il était supposé faire à Rome. Qui était cette Carla Rivera, et comment allait-elle l’aider ? Comment était-il censé se rendre à Oblivion – à l’autre bout du monde ? Pedro envisageait de retourner à la Bibliothèque, et c’est avec un mélange de plaisir et de surprise qu’il vit Matt apparaître, se diriger vers lui depuis le sommet de la colline.
— Matteo… !
Dans le monde réel, Pedro était frigorifié et épuisé. Mais dans celui des rêves, il souriait. Il n’aurait pas été plus heureux de revoir quelqu’un d’autre.
— Tu fais ce que tu dois faire, le rassura Matt. Tu as enduré des épreuves plus dures qu’aucun d’entre nous. Je le sais. Mais il y a une porte à Rome. Elle te conduira en Antarctique. Sois simplement prudent, Pedro, et ne te fie pas à n’importe qui. Nous nous reverrons sous peu.
Pedro observa son ami avec inquiétude. Matt faisait comme si tout allait bien. Mais il semblait brisé et défait. Le jeune Péruvien n’avait jamais vu quiconque paraître aussi triste.
— Je ne comprends pas, Matteo. Pourquoi ne m’expliques-tu pas ce qui ne va pas ? Qu’as-tu vu à la Bibliothèque ?
— Pedro…
Mais ce fut tout. En proie au désespoir, Pedro se sentit aspiré, et il ouvrit les yeux. Il se balançait d’une jambe sur l’autre, à côté de la barre du Medusa. Il avait à peine dormi. Si Matt avait été sur le point de lui révéler quoi que ce soit, Pedro était condamné à ne jamais l’entendre.
Un nouveau jour finit malgré tout par se lever et, bien que la fumée du Vésuve les ait suivis sur plus de cent cinquante kilomètres de littoral, le soleil parvint à la percer, et Pedro s’efforça de se sécher à ses premiers rayons. Il entendit le moteur forcer, et vit Angelo tourner la barre. Le Medusa changeait de cap et se dirigeait à présent vers la côte. Pedro aperçut les contours d’Anzio devant eux et, perchée sur une colline, une tour blanche : un phare, dressé tel un doigt.
Ils approchèrent d’un port de pêche qui, par une journée ensoleillée, aurait sans doute constitué une halte pittoresque et paisible pour déjeuner. En l’espèce, ce n’était qu’un vaste méli-mélo de bateaux de toutes tailles transportant des réfugiés de Naples, voire d’autres régions d’Italie. Heureusement que la vague qui avait failli détruire le Medusa avait épargné cette partie-là de la côte. La ville, avec sa solide façade d’immeubles de cinq ou six étages collés au front de mer, paraissait intacte.
Angelo manœuvra habilement entre deux chalutiers, l’un comme l’autre à ce point chargés de passagers que leur ligne de flottaison surnageait à peine, et le Medusa parvint à gagner le port. Pedro vit des hordes de réfugiés se battre pour rejoindre la ville. Nombre d’entre eux croulaient sous d’énormes paquets et valises. Le ciel était gris et couvert ; l’air sentait encore le brûlé.
Emmanuel alla trouver Pedro.
— Tu dois dire au revoir à Giovanni maintenant, lui annonça-t-il. Lui va rester à bord. (Avant que Pedro ne puisse protester, Emmanuel poursuivit :) Tu as besoin d’une carte d’identité pour aller à Rome, et il va te donner la sienne. Vous ne vous ressemblez pas vraiment, mais vous avez le même âge et, avec un peu de chance, vu que tu es jeune, personne n’y regardera de trop près. Je vais t’accompagner chez Carla Rivera et veiller à ce que tu y parviennes en sûreté. Après quoi moi aussi je devrai m’en aller.
— Où irez-vous tous ? s’enquit Pedro.
— Nous avons des amis un peu plus au nord, dans les montagnes du côté de Spolète. Nous courons moins de risques si nous restons groupés, et ils veilleront sur nous. Nous respectons à la lettre les instructions de Francesco Amati. Dites-vous au revoir, mais ne traînez pas. Le train part bientôt et il n’est pas question de le rater.
Pedro connaissait à peine Giovanni. Ne parlant pas la même langue, ils n’avaient pu devenir amis. Mais cela n’empêcha pas le jeune Péruvien de serrer l’Italien dans ses bras, et de regretter sincèrement qu’ils doivent être séparés. Giovanni acquiesça et esquissa un sourire, mais il était à l’évidence aussi gelé, trempé et épuisé que Pedro.
— Buona fortuna ! lui lança-t-il.
Bonne chance. Pedro lui sourit à son tour. Aussitôt après, Emmanuel et lui sautaient sur le quai et se précipitaient vers la ville.
Immédiatement ou presque, ils tombèrent sur une foule qui obstruait la Riviera Zanardelli, une large artère qui coupait la ville en deux, parallèlement à la mer. Anzio était une ville propre et élégante, aux places aérées, aux fontaines bordées de palmiers – mais elle n’était pas prête pour une telle invasion. Si elle avait eu autrefois des cafés et des restaurants, ceux-ci étaient à présent tous fermés. Volets tirés, terrasses vidées, stores enroulés. Pedro constata que ces gens parlaient plusieurs langues. Les bateaux ne déversaient pas que des Italiens. Les réfugiés devaient venir de l’Europe entière, voire d’Afrique. Ici aussi, les rues grouillaient de policiers qui aboyaient des ordres et extrayaient parfois certains individus de la foule, les giflaient sans raison valable puis les envoyaient valser dans le caniveau.
Emmanuel et Pedro parvinrent tant bien que mal à se frayer un chemin. La gare d’Anzio était elle aussi bondée, le moindre centimètre carré de quai occupé par des gens, des bagages ou des animaux – poules dans leur cage, moutons, etc. La scène évoqua à Pedro un film de guerre. Lorsqu’il vivait à Lima, il lui arrivait parfois de se glisser en douce dans un cinéma et d’y regarder les dernières productions hollywoodiennes avant qu’on ne le repère et l’éjecte de la salle. Il faut sauver le soldat Ryan, Pearl Harbour, La Liste de Schindler… mis à part les vêtements modernes, tout ce qu’il voyait à Anzio semblait sorti d’un film sur la Seconde Guerre mondiale. La lumière locale elle-même donnait aux choses un aspect noir et blanc. Un train attendait là, avec des gardes postés à chaque porte.
— Donne-moi ta carte d’identité, dit Emmanuel à Pedro qui s’exécuta. Je vais devoir acheter des billets. Attends-moi là. Je n’en ai pas pour longtemps.
Pedro obéit. Emmanuel joua des coudes jusqu’au guichet et en revint quelques minutes plus tard avec les billets. Pedro s’étonna qu’il ait fait si vite, mais après tout, personne ne semblait aller nulle part. Peut-être ces gens-là ne pouvaient-ils s’offrir aucun trajet.
Ils se dirigèrent vers le wagon le plus bondé, où un garde épuisé et énervé se laissait déjà déborder par la foule des voyageurs. Comme Emmanuel l’avait pressenti, l’homme jeta à peine un coup d’œil à leurs cartes d’identité avant de les laisser monter à bord.
Presque aussitôt, le train s’ébranla et se mit à gagner de la vitesse, direction Rome. Cette pensée donna le vertige à Pedro. Il n’avait jamais visité cette ville. Il ne l’avait même jamais vue en photo. Dans un recoin de sa tête, il se rappelait que c’était la capitale de l’Italie. De plus, c’est à Rome qu’il devait trouver la basilique Saint-Pierre dont Matteo lui avait parlé dans son rêve. Pedro était certain qu’il y trouverait la porte qui le ramènerait auprès de ses amis. Pour cela, il lui fallait d’abord trouver cette femme… Carla Rivera. Comment être sûr de pouvoir lui faire confiance, alors qu’il ne connaissait d’elle que son nom ? Idem pour Emmanuel, d’ailleurs. Celui-ci pouvait très bien le livrer à la police, ou aux gens qui l’avaient séquestré au Castel Nuovo. Les Anciens. Ils paieraient sans doute une fortune pour qu’on leur ramène l’un des Cinq. Pedro examina le jeune Italo-Anglais qui l’avait conduit jusque-là. Emmanuel était presque endormi, accablé qu’il était par le long périple depuis Naples. Pedro décida qu’il devait lui faire confiance. Emmanuel paraissait sincère. Par ailleurs, seul à l’étranger et ne parlant pas la langue du pays, avait-il réellement le choix ?
Se sentant à son tour somnolent, il appuya sa tête contre la vitre. Emmanuel et lui avaient eu de la chance de trouver un fauteuil. Dans le wagon, le moindre espace était occupé par des voyageurs, qui debout, qui assis, qui accroupi. Le train filait à présent à vive allure. Emmanuel lui avait affirmé qu’il s’agissait d’un direct. Rome ne pouvait pas être à plus d’une heure de route.
Mais vingt minutes plus tard, le train ralentit puis s’arrêta à un feu rouge. Il pleuvait. L’eau grise traçait des lignes horizontales sur les vitres et s’écrasait en grosses gouttes sur le sol caillouteux. Ils se trouvaient en rase campagne, seules deux ou trois maisons égayant le paysage. Le temps qu’ils patientent, un autre train ralentit sur la voie d’à côté, si bien que, l’espace d’un instant, les deux se retrouvèrent côte à côte. C’était un convoi d’animaux. À moitié endormi, la tête toujours appuyée contre la vitre, Pedro regarda ces wagons en bois à gros cadenas et chaînes épaisses, les minuscules fenêtres à barreaux mais sans vitres. Bizarrement, des soldats armés, équipés de capes pour se protéger de la pluie, étaient assis sur les toits des wagons, leurs jambes se balançant dans le vide. Cela n’avait pas de sens, si ? À quoi bon protéger ainsi des animaux ?
Mais en regardant mieux, Pedro remarqua une main et un bras qui sortaient par la fenêtre en face de lui, comme si la personne cherchait à toucher son train. La main s’ouvrit, les doigts se tendirent. Là, sur le poignet, Pedro vit une espèce de numéro, tatoué à l’encre noire.
Peut-être l’avait-il imaginé. Peut-être n’était-ce qu’un mauvais rêve. Car lorsqu’il voulut regarder à nouveau, l’autre train était reparti, et le sien s’ébranlait. Reste que, une heure plus tard, alors qu’ils atteignaient la banlieue de Rome, le jeune garçon n’arrivait toujours pas à chasser cette image de son esprit.




Quarante-deux
La place Saint-Pierre, au cœur même de Rome, était immense et magnifique. Pedro n’avait jamais rien vu de tel : les pavés, les centaines de colonnes, les deux fontaines de part et d’autre d’un obélisque égyptien de vingt mètres de haut et, dominant l’ensemble, la basilique elle-même, la plus célèbre au monde, ornée de davantage encore de colonnes, de statues et de balcons, le tout surmonté par le somptueux dôme conçu par Michel-Ange. Chaque année à Pâques, le pape se présentait à une fenêtre de la basilique pour bénir cent mille fidèles réunis sur la place. Pedro se demandait quelle superficie Rome pouvait bien avoir, pour contenir en son centre un aussi vaste espace.
Emmanuel l’avait amené là parce que Carla Rivera, la femme qui était censée l’aider, vivait à deux pas. Ils traversèrent la place et Pedro en profita pour admirer la basilique, sans toutefois comprendre en quoi elle lui était si importante. Il ne l’avait jamais vue auparavant. Tout juste en avait-il entendu parler. Et pourtant, il croyait fermement qu’il ne se trouvait pas là par hasard, que la basilique l’attendait. Il remarqua une rangée de policiers et de soldats, tout de noir vêtus, alignés devant l’édifice, et il comprit que, la place avait beau être aussi bondée que le reste de la ville, personne n’avait le droit d’entrer ou de sortir de la basilique.
Saisissant Emmanuel par le bras, il lui dit :
— Je veux voir la basilique de plus près.
— Pourquoi ? lui répondit l’homme.
Celui-ci était pressé. Il tenait à mettre Pedro en sûreté au plus vite, afin de pouvoir ensuite aller retrouver Giovanni et les autres.
— S’il vous plaît…
Alors ils traversèrent la place et allèrent se tenir devant les marches en marbre qui menaient à l’entrée de la basilique. Pedro avait raison. Les portes étaient verrouillées. Deux rangées de gardes empêchaient quiconque d’approcher. À quoi bon disposer d’un lieu saint si personne n’a le droit d’aller prier à l’intérieur… ?
… à moins que ces gardes aient été là pour lui ! Pedro savait que des portes magiques étaient disséminées à travers le monde. Toutes se situaient dans des églises ou des lieux saints. Cette basilique se trouvait au centre même de la religion catholique. Des fidèles du monde entier s’y rendaient en pèlerinage. Il devait donc y avoir une porte à l’intérieur. Autrement, Pedro n’avait aucune raison d’avoir fait ce voyage.
Il aurait aimé explorer les lieux davantage, mais Emmanuel devenait de plus en plus nerveux.
— Ne restons pas ici, décida celui-ci.
Le jeune Péruvien acquiesça. Ils n’auraient aucun mal à retrouver la basilique par la suite. Alors ils s’en allèrent.
Ils regagnèrent le bord extérieur de la place et franchirent la colonnade. Comme Naples et Anzio, Rome grouillait de réfugiés portant paquets et bagages qui devaient renfermer tous leurs biens. La ville baignait également dans la même atmosphère de peur et de désespoir. Il ne pleuvait plus, mais le ciel restait couvert et l’air empestait toujours le brûlé. Les habits de Pedro n’avaient pas séché, il se sentait crasseux et lessivé. Mort de faim, aussi. Il ne se rappelait pas à quand remontait son dernier repas décent.
Ils débouchèrent dans une longue rue étroite flanquée de hauts bâtiments majestueux de part et d’autre. On ne pouvait voir quoi que ce soit à l’intérieur. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient condamnées et garnies de barreaux. La plupart des portes étaient deux fois trop grandes, encombrées de sculptures – chevaliers et anges – qui semblaient défier du regard les passants. Il y avait là moins de monde, et si l’on voyait des voitures et des motos garées le long des trottoirs, aucune n’était en mouvement.
Emmanuel sortit un papier de sa poche et l’étudia. Il indiqua un bâtiment isolé, ceint d’une clôture métallique décorée et dotée d’un solide portail. Aux yeux de Pedro, ce pouvait être un palais miniature. Il en avait vu de semblables à Lima, et n’ignorait pas que les plus riches habitants de la ville – et leurs gardes du corps – habitaient là. Gare à ceux qu’ils surprenaient à fouiller leurs poubelles ou à réclamer à manger. Ils n’hésitaient pas à les battre, les laissant à moitié morts en pleine rue. Ce palazzo, s’il s’agissait bien de cela, ne semblait pas habité. Les volets étaient fermés, plusieurs tuiles manquaient au toit. Pourtant, dans le jardin, palmiers et arbrisseaux paraissaient en bonne santé autour d’une fontaine d’ornement. Le bâtiment, à la façade rose et blanche, s’élevait sur trois étages. Certaines fenêtres étaient carrées, d’autres en arc. Une longue terrasse s’étendait d’un côté, au bout de laquelle Pedro avisa un jardin d’hiver bien garni.
— C’est ici, déclara Emmanuel.
Il pressa un bouton près du portail. Aucun son ne retentit, personne ne vint. Il s’écoula au moins une minute – voire deux – pendant laquelle Pedro se demanda s’ils ne s’étaient pas trompés d’adresse. Peut-être n’y avait-il personne au palazzo. Puis, tout à coup, il entendit une voix de femme sortir du petit haut-parleur situé au-dessus de la sonnette.
— Si. Chi è esso ?
Elle parlait italien, Emmanuel lui répondit dans cette même langue. La conversation s’éternisa un peu, et Pedro ne comprit pas un mot, sauf son prénom qui revint à plusieurs reprises. La femme semblait nerveuse. Elle parlait si vite qu’on ne savait où finissait tel mot et où commençait le suivant. Emmanuel, lui, conservait un ton de voix doux et raisonnable. Il avait la figure collée au portail, et Pedro nota qu’il surveillait la rue en même temps. L’endroit n’était pas sûr. Ils devaient entrer dans le palazzo.
La femme cessa de parler. Emmanuel se tourna vers Pedro.
— Je vais te laisser, maintenant, lui annonça-t-il. C’est bien ici qu’habite la signora Rivera, et elle a accepté de t’aider.
— Mais, et vous ?
— Elle ne souhaite pas me rencontrer. Bonne chance, Pedro. Je ne sais ni qui tu es, ni pourquoi tu es ici, mais je suis heureux d’avoir fait ta connaissance et d’avoir pu te venir un peu en aide. Je pense que c’est important. J’espère que tout va bien se passer pour toi.
Sur ce, avant que Pedro ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, Emmanuel s’éloigna, reprenant le chemin qui les avait amenés là.
Il avait disparu depuis quelques secondes lorsqu’un cliquetis se fit entendre et que le portail s’ouvrit automatiquement. Pedro le franchit et le referma derrière lui. Le jardin était très bien entretenu, de petits cailloux dessinaient des motifs géométriques entre les allées. Un chérubin trônait sur un piédestal, un doigt sur les lèvres. Il semblait avertir Pedro de quelque secret. Lui conseillait-il de s’en aller ?
La porte d’entrée de la maison s’ouvrit et une femme apparut. Vêtue d’un ensemble noir, elle faisait signe à Pedro d’approcher. Ce ne pouvait être que Carla Rivera ! Elle devait avoir près de soixante-dix ans… c’était difficile à estimer, tant sa figure était marquée par l’inquiétude. Elle avait des cheveux gris tirés en arrière et, bien que tout en elle évoque une vieille dame défaite, son regard n’en demeurait pas moins alerte et combatif pour autant. Une croix en or toute simple pendait à son cou. Son unique bijou.
— Entre ! Entre ! lui dit-elle d’une voix râpeuse, en espagnol.
Pedro se détendit un peu en entendant sa langue maternelle.
Il suivit la vieille dame dans un hall au carrelage noir et blanc, orné d’un miroir doré et de meubles en chêne massif. De tous côtés, des portes donnaient sur d’autres pièces, et un large escalier en marbre montait à l’étage. Des tableaux classiques, pour l’essentiel des portraits, étaient accrochés aux murs. Sitôt que la femme eut refermé la porte d’entrée, elle se retourna pour observer Pedro.
— Tu t’appelles Pedro, fit-elle.
— Oui, signora.
— Tu étais avec Francesco Amati à Naples ?
— Oui.
— Est-il vrai que la ville tout entière a disparu ?
— Le volcan est entré en éruption. Je ne pense pas qu’il puisse rester grand-chose de Naples.
— Mon Dieu ! (Elle se signa.) Où tout cela va-t-il nous mener ? Que sommes-nous censés faire ? (Elle examina Pedro.) Tu es trempé. Et tu as l’air épuisé. As-tu mangé ?
— J’ai très faim, reconnut Pedro.
— Viens donc avec moi. Nous n’avons pas grand-chose à offrir, mais nous te l’offrons de bon cœur.
Elle l’entraîna dans une cuisine lugubre, haute de plafond, où se trouvait une table en bois, et toute une batterie de pots et de poêles accrochés aux murs. Aucune lumière n’était allumée, mais Pedro savait que la maison devait avoir encore l’électricité. La sonnette et le portail automatique avaient fonctionné. La femme lui indiqua de s’asseoir, le temps qu’elle ouvre divers placards et en sorte un pain un peu rassis, du jambon, du salami, du fromage et de la salade. Enfin, elle déboucha une bouteille de vin et en servit un verre à Pedro. La nourriture paraissait chiche, étalée ainsi sur la grande table vide, mais Pedro la dévora comme s’il s’était agi d’un festin. Le vin fut le sommet du repas. Ce liquide rouge foncé, presque noir, le réchauffa de l’intérieur en même temps qu’il lui donna sommeil.
Tout le temps qu’il mangeait, la femme l’examina d’un regard intense. Ce n’est que lorsqu’il fut près de finir qu’elle se remit à l’interroger.
— Je m’appelle Carla, commença-t-elle. Emmanuel m’a expliqué que tu avais été retenu prisonnier à Naples. Que te voulaient ces gens ?
— Je l’ignore. (Comme toujours, Pedro n’était pas certain de pouvoir s’exprimer librement.) Je pense qu’ils voulaient me tuer.
— Tu es l’un des Cinq.
Pedro resta muet.
— J’ai besoin de savoir ! Le père de Francesco Amati et moi travaillions ensemble à l’université de Rome. J’ai un fils au Vatican… il est prêtre, à un échelon élevé. Grâce à lui, j’ai pu avoir accès à certains ouvrages de la bibliothèque du Vatican, et je suis au courant pour les Cinq, les Gardiens des Portes, les Anciens. Tu n’as donc rien à me cacher. Es-tu l’un des Gardiens des Portes ?
— Oui, signora, acquiesça Pedro.
À quoi bon mentir ?
— C’est incroyable… extraordinaire de t’avoir sous mon toit. Mes prières ont été entendues. Silvio, mon fils, sera rentré d’ici quelques heures. Il va vouloir s’entretenir longuement avec toi. Moi, pour l’heure, je remercie le Seigneur de t’avoir envoyé à nous.
Pedro commençait à se sentir mal à l’aise. Carla Rivera le dévisageait avec une ferveur qui lui était inconnue. Par ailleurs, il était mort de fatigue. Les événements des dernières vingt-quatre heures avaient fini par le rattraper et le vin avait achevé de l’assommer.
Carla Rivera le remarqua.
— Tu dois te changer, dit-elle. Tu ruisselles. Et puis il te faut dormir. J’ignore ce que tu as vécu, mais tu nous raconteras tout cela lorsque Silvio sera rentré. Je n’ose imaginer ce que tu as souffert. Mais à présent, c’est terminé.
— Suis-je en sécurité, ici ? demanda Pedro.
— À Rome, non. Je ne pense pas que quiconque le soit en Italie. Mais tant que tu es sous mon toit, tu es protégé.
À ce moment-là, Pedro bâilla, et Carla dut y voir un signal, car elle se leva.
— Nous avons une chambre d’amis, annonça-t-elle. Suis-moi, je te prie.
Elle lui fit monter deux volées de marches, puis enfiler un long couloir aux murs ornés de tableaux sinistres. La maison était vide et silencieuse, le tapis bien élimé. Pedro estimait cependant que les Rivera avaient dû être riches, autrefois. Ils arrivèrent enfin dans un hall au plafond duquel un chandelier surplombait une pièce d’antiquité. Deux portes se faisaient face. Carla Rivera guida Pedro vers celle de gauche, mais celui-ci ne put s’empêcher de jeter un regard à l’autre en passant.
La vieille dame s’en aperçut.
— N’entre pas là-bas, lui dit-elle. C’est la chambre de ma fille. Elle se repose. Elle ne se sent pas bien. (Puis, ouvrant la porte de gauche :) Par ici.
Pedro se retrouva dans une petite chambre carrée, dominée par un lit en cuivre. Les doubles fenêtres donnaient sur le jardin qu’il avait traversé en arrivant. Pour tout mobilier, une chaise et une armoire. Un crucifix en bois était accroché au mur. Une seconde porte ouvrait sur une salle de bains et des WC.
— L’eau est chaude, déclara Carla. Laisse tes habits à la porte, je te les laverai. Silvio rentrera vers vingt heures. La Commission pontificale se réunit aujourd’hui, il est donc occupé. Tu n’as pas à t’inquiéter de quoi que ce soit, Pedro. Nous allons veiller sur toi et t’aider à te rendre où tu le souhaiteras.
Ces derniers mots intriguèrent le jeune Péruvien. Comment ces gens pouvaient-ils savoir où il devait aller, alors que lui-même n’en était pas certain ? Reste que cette femme semblait bien gentille et que, quoique cette idée le révulse, il était pour ainsi dire son prisonnier. Il n’avait nulle part ailleurs où aller.
— Dors bien, conclut Carla. Si tu désires quoi que ce soit, je serai en bas. Mais ne crie pas. Je ne tiens pas à réveiller Maria.
Sur ce, après avoir regardé une dernière fois Pedro, elle sortit de la chambre en refermant la porte sans bruit.
Le garçon n’avait qu’une envie : se coucher. Mais avant cela, il retira ses vêtements humides et les laissa par terre, à sa porte. Puis il se rendit à la salle de bains, ses pieds nus faisant flic-flac sur le plancher. La baignoire était un vieux modèle avec de gros robinets en or et une traînée marron qui s’étalait jusqu’au trou – preuve que l’eau avait dû y goutter pendant peut-être un siècle. Il ouvrit le robinet. Celui-ci commença par toussoter, puis l’eau coula régulièrement et, comme l’avait annoncé Carla, elle était chaude. Pedro se glissa dans le bain et se lava. On lui avait même fourni un bloc de savon, dur et granuleux mais néanmoins efficace. Autour de lui, l’eau virait au marron, et il comprit que malgré tout ce qu’il avait vécu depuis – notamment les litres d’eau qui s’étaient abattus sur lui à bord du Medusa –, il ne s’était toujours pas défait de la crasse des égouts napolitains. Qu’avait bien pu penser Carla Rivera en le voyant arriver ainsi chez elle ?
Il se savonna à deux reprises entièrement avant de se rincer. Puis il passa la tête sous le robinet et laissa l’eau s’écouler dans ses cheveux et le long de son cou. Enfin il sortit de la baignoire et se sécha. Il surprit son reflet dans le miroir. Alors qu’il avait mangé à sa faim lors de son séjour chez les Incas, il était à présent revenu à la maigreur de sa vie à Lima. Ses cheveux noirs étaient longs et en bataille. Ses yeux s’étaient enfoncés. Il examina sa main gauche, celle avec le doigt cassé. Malgré toutes ces épreuves, celui-ci avait commencé à guérir. Enfin un motif de satisfaction.
Sur ce, il se coucha. Le matelas était dur, mais les draps étaient propres et les couvertures chaudes. Dans un coin de sa tête, Pedro songea qu’il était peut-être encore en danger. Que savait-il de Carla Rivera ou des siens ? Presque rien. Mais cela n’avait aucune importance. Quand bien même il l’aurait voulu, il n’aurait pu continuer à courir.
Au rez-de-chaussée, la vieille dame attendait le retour de son fils. Au deuxième étage, Pedro dormait.
 

*
 

La réunion de la Commission pontificale venait de s’achever. Les sept cardinaux qui la composaient quittèrent le Saint-Père en s’inclinant devant lui, mais sans rien dire. Le pape Pie XIII était un très vieil homme, quatre-vingt-dix ans passés, qui pouvait fort bien avoir assisté à la dernière demi-heure de la réunion… endormi. Ces temps-ci, la chose était impossible à déterminer. Il s’exprimait rarement et encore seulement pour marmonner des mots qui n’avaient aucun sens. « Chiens ! Magiciens ! Meurtriers ! » répétait-il inlassablement. Peut-être songeait-il à la Bible… Le Livre des Révélations, estimaient certains. Personne n’avait de certitude.
Les cardinaux avaient fière allure dans leur soutane écarlate et leurs birettas – les couvre-chefs à quatre pointes qu’eux seuls avaient le droit de porter. La salle de réunion était elle aussi somptueuse, avec ses piliers et ses tapisseries, ses épais rideaux de velours, son sol en marbre et son plafond orné de feuilles d’or. Les rideaux étaient tirés. Le Saint-Père ne supportait plus de regarder dehors. Il passait le plus clair de son temps au lit, les yeux fermés, un jeune prêtre à son chevet pour lui lire des passages de l’Ancien ou du Nouveau Testament en latin.
Le cardinal Silvio Rivera quitta la séance dans un certain désarroi. Le pays s’écroulait. Des gens mouraient de faim dans les rues… en bien trop grand nombre. C’était à croire que le monde entier avait élu l’Italie comme ultime refuge. Et, la surpopulation aidant, la criminalité et la violence se répandaient absolument partout. Le gouvernement avait réagi avec une férocité qu’il préférait oublier. On lui avait parlé de déportations, de camps de prisonniers en bordure d’Arezzo. Comment les choses avaient-elles pu en arriver là ? Le monde était-il réellement aussi mauvais qu’il semblait ?
Le cardinal regagna son bureau, où son secrétaire l’attendait pour l’aider à retirer sa soutane. Mais Silvio le congédia. Il tenait à rester seul. Il portait au cou un lourd crucifix en or massif – il sentait son poids en permanence –, qu’il saisit alors à deux mains. Il s’agenouilla. Une pierre fine, une améthyste, était incrustée au milieu du crucifix, que le cardinal avait pour habitude de caresser du pouce afin d’y trouver du réconfort.
À genoux à côté de son bureau, il pria.
— Notre Père qui êtes aux Cieux, que Votre nom soit sanctifié. Que Votre règne arrive…
Les mots sortaient en un doux murmure. Songeant à l’état du monde, le prêtre avait les larmes aux yeux. Larmes qui coulèrent sur ses joues. Il ressentait les souffrances du monde comme s’il s’agissait des siennes. Il espérait être un homme bon. Il voyait si peu de bonté autour de lui qu’il s’en horrifiait.
Il resta à prier ainsi pendant deux heures. Après quoi, enfin, il rentra chez lui.




Quarante-trois
À son réveil, Pedro se sentait ragaillardi. Il était propre, rassasié, et avait dormi cinq bonnes heures. Seule ombre au tableau, il n’avait pu retourner dans le monde des rêves. Il était toujours isolé. Mais lorsqu’il se rassit sur son lit et repoussa les couvertures, il constata que Carla avait pénétré dans sa chambre durant son sommeil. Des habits neufs étaient pliés par terre à sa porte : un jean, un pull, une ceinture et des tennis. Pedro les essaya. Le pantalon était un peu large, et il dut serrer la ceinture au dernier cran, mais à part cela il avait de nouveau apparence humaine. Il avait de nouveau aussi le sentiment d’être un être humain. La suite ? Carla avait affirmé que son fils devait rentrer sous peu. Elle avait précisé qu’il voudrait lui parler. Là encore, Pedro se demanda ce qu’il pouvait leur confier sans prendre de risques, et ce que ces gens savaient déjà.
Il entendit du mouvement dans la maison. Quelqu’un était arrivé. Sans bruit, Pedro ouvrit la porte et sortit sur le palier. Oui, il y avait bien un homme. Il percevait des voix au loin, peut-être dans la cuisine, qui parlaient italien. Il s’apprêtait à descendre lorsqu’il remarqua que la porte d’en face était entrouverte. Il se rappela que Carla lui avait demandé de ne pas parler fort. Sa fille, Maria, était en effet malade.
Sur un coup de tête, Pedro décida d’aller ouvrir cette porte en grand. Il se retrouva face à une chambre identique à celle qu’il venait de quitter, à ceci près qu’il découvrit là un lit d’hôpital entouré de matériel médical qu’il reconnut immédiatement. Un sachet de solution saline accroché à un portique, un moniteur cardiaque, une bouteille d’oxygène, un plateau sur lequel étaient posées diverses pilules et potions. Au milieu de tout cela, une silhouette était allongée sur le dos, le souffle si faible qu’on aurait du mal à remarquer quand elle cesserait de respirer. Elle portait une chemise de nuit blanche et une croix en argent autour du cou. Contre un mur, il y avait là aussi un crucifix accroché. Les longs cheveux de Maria étaient tirés en arrière et formaient sur l’oreiller comme une couronne autour de sa tête et de ses épaules. Elle avait le visage très mince, le teint très pâle. Pedro sut immédiatement qu’elle était à l’article de la mort. Malade depuis bien longtemps, elle avait cessé de se battre. À présent, elle attendait patiemment la fin.
Elle était trop jeune pour mourir, songea Pedro. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ou vingt-six ans. Étant donné l’âge de sa mère, celle-ci avait dû l’avoir sur le tard. Le garçon réfléchit un moment, puis s’avança doucement vers la jeune fille. À côté de son lit se trouvait une chaise en bois. Il imaginait parfaitement Carla Rivera passant plusieurs heures par jour, assise là. Il s’y installa. Puis il tendit le bras et posa une main sur la jeune femme inconsciente.
Pedro avait un don, un pouvoir. Le don de guérisseur. Lorsqu’il habitait Lima, il s’occupait souvent de ses amis, voleurs, pickpockets et gamins des rues comme lui. Et ce sans même se douter que c’était son don qui les maintenait en bonne santé. Ce n’est que lorsque Matt avait été blessé dans le désert de Nazca, qu’il avait commencé à prendre conscience de son pouvoir. Il avait délibérément entrepris de le sauver, de le ramener des parages de la mort. Il allait agir de même à présent avec cette jeune inconnue.
Sensation étrange… comme s’il laissait une espèce de chaleur ou d’énergie passer de son corps à celui de la jeune femme, via sa main. Le transfert aurait tout aussi bien pu se faire dans l’autre sens. Il aurait pu puiser en elle quelque chose. La vérité, c’est que Pedro ignorait tout du fonctionnement de son don. Maria et lui se trouvaient ensemble dans une sorte de vide, et rien d’autre ne comptait. Pedro n’avait plus conscience du temps qui s’écoulait. Il était concentré sur son bras, sur sa main posée à plat sur le ventre de Maria qui se soulevait et se baissait tout doucement. Sans le vouloir, les battements de son cœur prirent la cadence de ceux de Maria. Ils ne faisaient plus qu’un. La maladie de la jeune femme s’ouvrait à lui.
— Pedro !
C’était Carla Rivera, qui l’appelait d’en bas.
Le garçon rouvrit les yeux. Il avait fait tout son possible, et il savait que cela suffirait. La figure de Maria reprenait déjà des couleurs. Sa respiration était moins pénible. Le plus étrange, c’est que Pedro ignorait tout de sa maladie, au départ. Il n’était pour ainsi dire jamais allé à l’école. Il ne savait ni lire ni écrire. Les gens étaient malades ou bien portants… c’est tout ce qu’il savait, et rien ne comptait à ses yeux hormis le fait qu’il était capable de les faire passer d’un état à l’autre.
Il sortit de la chambre, referma la porte derrière lui et descendit l’escalier. Carla l’attendait dans le hall et il eut, en la voyant, l’impression d’avoir commis un faux pas. Elle sourit en le découvrant dans ses nouveaux habits, mais la fatigue se lisait encore dans son regard.
— Comment te sens-tu, Pedro ? lui demanda-t-elle.
— Beaucoup mieux, merci. Et merci aussi pour ces vêtements.
— Je suis sortie les acheter pour toi. Je n’étais pas sûre de trouver la bonne taille. (Un sourire. Puis, plus nerveuse :) Silvio est rentré. Je lui ai parlé de toi. Il veut te voir.
— OK.
Pedro suivit Carla jusqu’à la cuisine, où un homme d’environ trente-cinq ans était attablé devant une tasse de liquide bouillant – à l’odeur, sans doute une tisane. Il portait un costume foncé, une chemise noire avec un col d’ecclésiastique. Carla lui avait expliqué que son fils était prêtre. Il avait d’épais cheveux ondulés, mais ceux-ci commençaient déjà à grisonner. Sa figure trahissait la fatigue et l’âge ; ses yeux étaient ceux d’un homme qui passe trop de temps à réfléchir aux problèmes du monde sans jamais trouver de réponse heureuse. Carla et lui ne se ressemblaient pas, estima Pedro. Rien chez eux, pas même leur façon de s’asseoir, ne suggérait qu’ils étaient mère et fils.
— Bonsoir, Pedro, commença l’homme (lui aussi parlait espagnol).
— Bonsoir, monsieur.
— Assieds-toi, je t’en prie. Et appelle-moi donc Silvio. Veux-tu boire un thé ?
— Oui, s’il vous plaît.
Silvio fit un signe de tête à Carla, qui alla aussitôt récupérer la bouilloire.
— Tu te demandes peut-être comment il se fait que nous parlons ta langue ? poursuivit-il. Ma mère et moi avons longtemps vécu à Barcelone, où j’étais maître de chapelle à la cathédrale de la Sainte-Croix. Mais toi, tu ne viens pas d’Espagne…
— Non, de Lima.
— Depuis quand te trouves-tu en Italie ?
— Quelques semaines.
Le prêtre acquiesça très légèrement, comme si Pedro venait de lui mentir, que lui-même en avait conscience et était prêt à l’accepter.
— Par avion ? le relança-t-il.
À quoi bon mentir ? Pedro changea son fusil d’épaule.
— Non. En fait, j’étais à Hong Kong. Je suis passé par une porte. Elle m’a conduit dans une abbaye mais j’ignore où elle se situait. Ensuite j’ai été retenu prisonnier dans un endroit qui s’appelle le Castel Nuovo, à Naples.
— C’est ce que m’a raconté Emmanuel, chuchota Carla.
Elle avait préparé une nouvelle tasse de thé, qu’elle posa devant Pedro.
Le prêtre acquiesça de nouveau, mais cette fois, ses sourcils se plissèrent en signe de contrariété.
— Tu prétends avoir franchi une porte dans une ville, et être ensuite ressorti par une autre porte dans ce pays.
— Oui.
— Tu as conscience que ce que tu me dis est impossible.
— Je ne fais que répondre à vos questions, signore Rivera. Je vous dis ce qui s’est passé.
— Décris-moi cette porte.
— C’est difficile. Je ne l’ai qu’entraperçue. Un typhon ravageait Hong Kong. Il était sur le point de détruire le temple…
— La porte se trouvait dans un temple ?
— Toutes les portes se trouvent dans des lieux sacrés. Il y en avait une dans le temple inca de Coricancha, à Cuzco.
— Les Incas n’existent plus, mon enfant. Et lorsqu’ils existaient, ils ne possédaient pas de vraie religion. C’étaient des païens.
Pedro savait pertinemment que les Incas vivaient encore au XXIe siècle. Lui-même était inca. Quant à leur religion, il avait vu de ses yeux l’un de leurs objets les plus sacrés : un disque d’or représentant Manco Capac, le fils du dieu Soleil. Or le visage de Manco Capac ressemblait singulièrement au sien. Reste qu’il valait mieux ne pas discuter avec le prêtre, songeait Pedro.
— Les portes se ressemblent toutes, reprit-il. Elles sont assez petites, et en bois. (Il réfléchit un instant avant de se rappeler soudain :) Et il y a une étoile gravée dessus. Une étoile à cinq branches.
Tout excitée, la femme se tourna vers son fils et lui parla en italien. Silvio l’écouta quelques secondes, puis il leva la main pour réclamer le silence. Pedro trouvait étrange, et plutôt déplacé, que la mère fasse ce que son fils attendait d’elle. Pour lui, la relation aurait dû être inversée.
Silvio s’adressa de nouveau à Pedro.
— Je vais te dire ce que je sais, annonça-t-il. Je sais qui tu es. J’ai lu quelques pages du journal de saint Joseph de Cordoba. Une copie en a été faite il y a fort longtemps, et elle se trouve au Vatican. Il s’agit d’un texte interdit… à juste titre. Ce que cet homme écrit est impossible. Blasphématoire.
» Il évoque les Anciens. Tel est le nom qu’il donne aux créatures… comment les appeler ? Aux démons qui sont venus dans ce monde pour faire régner le mal et détruire l’humanité.
— Ils sont revenus, intervint Pedro.
— Je ne crois pas que cela soit vrai.
Pedro le dévisageait, incrédule.
— Mais bien sûr que si. Ils m’ont séquestré à Naples. Ils ont emmené mon ami Scott et l’ont rendu mauvais. Ils ont provoqué l’éruption du volcan…
— Toutes ces choses se sont peut-être produites. Mais as-tu seulement vu les Anciens ?
— Ils ont essayé de me tuer à deux reprises. Une première fois quand des condors ont fondu sur nous dans le désert. Ensuite en envoyant des morts-vivants faire le travail.
— Je t’ai demandé si tu avais vu les Anciens. En personne.
— Non. (Pedro ne pouvait mentir.) Mais nous devons les combattre. Les Cinq doivent être réunis. Voilà pourquoi je dois retrouver mes amis.
— Tu parles des Gardiens des Portes, je ne me trompe pas ?
— C’est ça. Matteo, Scarlett, Scott et Jamie. Et moi. (Pedro ne songeait plus à son thé, qui refroidissait devant lui.) Pourquoi personne n’a-t-il le droit d’entrer dans la basilique Saint-Pierre ?
— Il y a trop de gens à Rome, expliqua Silvio en écartant les mains. Les autorités craignent des débordements. Quelques rares pèlerins y ont accès, sur dérogation spéciale, et ils doivent présenter une pièce d’identité.
— Est-ce parce qu’il y a une porte à l’intérieur ? Cherchent-ils à m’empêcher d’approcher ?
Silvio semblait sur le point de répondre par la négative mais, avant même qu’il ait pu parler, la mère se pencha, les yeux emplis d’une excitation que Pedro n’avait jamais vue auparavant.
— Il y a bien une porte, révéla-t-elle.
Son fils la fusilla du regard, mais elle tint bon. Alors Silvio finit par hausser les épaules.
— C’est vrai, il existe une porte telle que celle que tu as décrite, reconnut-il. Elle se trouve sous le tabernacle, dans la crypte. Mais je l’ai ouverte et refermée moi-même. Elle ne mène nulle part : juste dans un petit couloir terminé par un mur de brique.
— Elles ne fonctionnent que pour nous, expliqua Pedro. (Pour la première fois depuis des semaines, il sentit monter en lui l’espoir.) Si vous me faites entrer dans la basilique, je quitterai Rome. Je peux me rendre où je le souhaite.
— Nous pouvons t’y aider, Pedro, annonça Carla. (Elle s’empressa de poursuivre, avant que son fils puisse l’interrompre.) Il existe un passage secret qui relie le Vatican à la basilique. Très peu de gens sont au courant. Tu as raison quand tu prétends qu’ils t’attendent. Auparavant, la basilique n’était jamais fermée, et à présent des soldats montent la garde devant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Silvio ne sera peut-être pas d’accord avec moi, mais je suis certaine qu’ils sont là dans le seul but de t’arrêter.
— Je ne crois pas en cette porte ! s’exclama Silvio en écrasant son poing sur la table. (Puis, se tournant vers sa mère, l’œil noir :) La basilique Saint-Pierre est au cœur même de notre foi. Elle existe, sous une forme ou une autre, depuis le IVe siècle, et aujourd’hui, c’est incontestablement la plus grande église de la chrétienté. Saint Pierre lui-même est enterré sous l’autel. Et tu voudrais me faire croire qu’elle abrite aussi une porte magique… une porte qui donne dans un temple bouddhique à Hong Kong ou au milieu de ruines à Cuzco ? (À grand-peine, il se calma, puis s’adressa à Pedro.) Je suis désolé, fit-il. Je sais que tu as traversé des épreuves difficiles. Tu n’es pas le seul. Parfois, j’ai du mal à comprendre ce qui se passe dans ce monde. Mais les réponses, je les trouve dans mes prières. Ce ne sont pas les Anciens qui provoquent les éruptions volcaniques, Pedro. Tout cela participe d’un plus vaste projet, une épreuve pour l’humanité. Mais au final, si nous avons la foi, nous en ressortirons meilleurs et plus forts. Cela, je le crois de tout mon cœur.
— Mais vous ne croyez pas ce que je raconte, marmonna Pedro. Vous vous moquez de savoir qui je suis ou la raison qui m’amène ici.
Le prêtre conserva le silence et détourna le regard.
— De quoi souffre-t-elle, Maria ? voulut savoir le garçon.
À ces mots, Carla tressaillit sur sa chaise.
— Pourquoi poses-tu cette question ? rétorqua-t-elle.
— Je vous en prie, signora Rivera. Vous m’avez dit qu’elle était votre fille. (Un regard en direction de Silvio.) Votre sœur. Elle était dans la chambre voisine de la mienne. De quoi souffre-t-elle ?
Pas plus Carla que Silvio ne répondirent, comme s’ils n’osaient pas mettre des mots sur la chose. Mais ensuite, Carla acquiesça.
— Le cancer, avoua-t-elle. Le cancer du pancréas. C’est la pire variété. Cela fait des mois qu’elle nous quitte peu à peu. Nous avons tout tenté, mais les docteurs affirment qu’ils ne peuvent plus rien faire. Heureusement, encore, elle ne souffre pas trop…
— Dieu sait se montrer miséricordieux… glissa Silvio.
— … mais elle n’a plus que quelques semaines à vivre. Elle est beaucoup plus jeune que Silvio. Elle n’a que vingt-quatre ans. C’était le rayon de soleil de ma vie.
La vieille dame baissa la tête.
— Elle ne meurt plus, déclara Pedro. Elle va mieux.
— Ce n’est pas vrai.
— Si, signora. Je l’ai guérie. Je vous le dis uniquement parce que j’ai besoin que vous me croyiez. Les cinq Gardiens des Portes possèdent des pouvoirs. Si vous avez lu le journal du moine, vous devez le savoir. Nous lisons dans les pensées. Nous modifions le temps. Mon don, à moi, c’est le pouvoir de guérison. Et avant de descendre vous rejoindre, je suis allé trouver Maria dans sa chambre ; je lui ai enlevé sa maladie. Montez donc voir par vous-mêmes.
Silvio pâlit soudain. Il observait Pedro avec une expression proche de la colère.
— Tu as tort de dire cela… fit-il d’une voix râpeuse.
— Je vous en prie, signore…
— Non !
— Moi je vais voir !
Et avant que quiconque ait pu l’en empêcher, Carla Rivera se leva de sa chaise et sortit de la cuisine. Pedro ne quittait pas le prêtre du regard. Un bref instant, celui-ci lutta contre lui-même, puis il se leva à son tour et rejoignit sa mère. Pedro leur emboîta le pas. Ils traversèrent le hall et montèrent deux volées de marches. La porte de la malade était toujours fermée, telle que Pedro l’avait laissée. Carla s’arrêta devant, comme pour mobiliser ses forces, après quoi elle l’ouvrit et entra, suivie de Silvio et de Pedro.
— Maria… !
Le jeune Péruvien entendit la mère prononcer le prénom de sa fille dans un souffle incrédule.
Maria était assise dans son lit. Elle avait les yeux ouverts. Si elle semblait encore faible et fatiguée, il ne faisait aucun doute que la maladie l’avait quittée comme une ombre s’en va au lever du soleil. Elle était toujours reliée aux différents appareils qui contrôlaient ses constantes vitales. La jeune femme donnait l’impression de ne pas comprendre à quoi tout cela servait. Quand la porte s’ouvrit, elle se tourna et découvrit Carla, Silvio et Pedro.
— Mamma… dit-elle.
La vieille dame se précipita pour la prendre dans ses bras. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle serra sa fille contre sa poitrine et enfouit sa tête au creux de son épaule. En même temps, elle se tourna vers Pedro et s’exclama :
— C’est un miracle ! Voilà trois semaines qu’elle ne parlait plus !
Silvio paraissait abasourdi, cloué sur place. Il avait vu sa sœur le matin même, avant de partir pour l’église. Il passait une heure dans sa chambre chaque jour, à prier auprès d’elle. Et maintenant… ? Sa mère avait raison. Les docteurs avaient été unanimes. La situation de Maria était sans espoir. Il assistait bien à un authentique miracle.
— Tu dois conduire Pedro à la porte, lui ordonna Carla. Tu dois faire tout ce qui est en ton pouvoir pour l’aider.
Elle tenait toujours sa fille contre elle, lui caressant les cheveux d’une main.
Silvio acquiesça. Sa figure s’était vidée de son sang.
— Oui, marmonna-t-il. Bien sûr, nous allons l’aider. Nous partons ce soir.




Quarante-quatre
Ils sortirent discrètement de la maison peu avant minuit. Carla attendait à la porte, et remit un manteau à Pedro. Elle avait passé les deux dernières heures auprès de sa fille. Maria avait dit quelques mots. Elle avait réussi à manger un peu de soupe – le premier aliment qu’elle prenait en quinze jours. À présent elle dormait, et sa respiration, laborieuse et douloureuse jusque-là, était désormais régulière.
— Où vas-tu aller, Pedro ? lui demanda la vieille dame.
Le jeune Péruvien y avait déjà réfléchi. Il savait que les portes ne fonctionnaient correctement qu’à condition de décider de la destination avant de les franchir.
— En Antarctique, annonça-t-il. C’est là que m’attend Matt. Là que je vais retrouver mes amis.
Carla l’aida à enfiler le manteau, puis le prit dans ses bras.
— Je ne t’oublierai jamais, lui dit-elle. Et jamais je ne pourrai te remercier pour ce que tu as fait dans cette maison. Tu m’as rendu ma fille !
— Je suis content d’avoir pu vous aider.
— Nous ferions mieux d’y aller, marmonna Silvio. Les gardes vont se méfier. Ils voudront savoir pourquoi nous pénétrons dans le Vatican à cette heure. Plus nous tardons, plus ils seront soupçonneux.
— Prends soin de toi, Pedro, lui dit Carla en le serrant encore contre son cœur. Un jour peut-être, dans des temps plus heureux, nous nous reverrons.
Elle leur ouvrit la porte, et Silvio et Pedro sortirent. L’espace d’un instant, l’Italien resta près de sa mère, puis il l’embrassa délicatement sur la joue en lui confiant, en italien :
— Ne m’attends pas.
— Bien sûr que si, je vais t’attendre. Je ne pourrai pas dormir tant que tu ne seras pas rentré. Veille sur Pedro.
Le prêtre portait un manteau noir par-dessus son costume, et la nuit l’enveloppa sitôt qu’il eut mis le pied dans le jardin. Ils atteignirent le portail, de l’autre côté de la fontaine, puis s’engagèrent dans la rue. Le quartier avait été calme lorsque Pedro était arrivé plus tôt dans la journée ; à présent, il était pour ainsi dire désert. Un homme, un seul, qui avait sur lui toute une garde-robe, arpentait la rue en boitillant, fouillant les poubelles au passage. Les membres d’une même famille étaient blottis les uns contre les autres au pied d’un immeuble. En dehors de cela, personne ne les vit s’éloigner de la maison puis emprunter l’une des nombreuses rues qui rejoignaient la place Saint-Pierre.
Leur destination n’était pas la basilique elle-même, encore que celle-ci ait fait partie de la cité du Vatican. Le Vatican était une cité fortifiée, à l’intérieur de Rome, dotée de sa propre police et de son propre gouvernement. Elle possédait des églises, des musées, des bureaux, des résidences officielles – le tout regroupé au sein d’un jardin joliment dessiné. Silvio Rivera aurait pu choisir de vivre entre ces murs, mais il avait préféré s’installer avec sa mère et sa sœur. Néanmoins, il ne se trouvait qu’à dix minutes de l’entrée qu’il empruntait chaque jour : une arche, flanquée d’une petite guérite. Celle-ci était gardée par deux hommes vêtus du costume le plus étrange que Pedro ait jamais vu : tunique rayée orange et bleu, culotte serrée aux chevilles mais bouffante au niveau des cuisses, béret noir, bande rouge aux manches et aux poignets.
— Ce sont les gardes suisses, lui expliqua Silvio. Ils sont chargés de la protection du Saint-Père. Ne dis rien, pas même s’ils t’adressent la parole. Je vais leur dire que je m’occupe de toi et, avec un peu de chance, ils nous laisseront passer.
Silvio sortit un badge avec sa photo et son numéro d’identification. Il était près de minuit et demi, mais le prêtre marchait d’un pas sûr, comme s’il se rendait simplement à son travail. Les gardes suisses se montrèrent tout de même suspicieux. Bien qu’affublés d’un costume folklorique, c’étaient des hommes disciplinés et endurcis. L’un d’eux examina le badge de Silvio, tandis que l’autre lui posait toute une série de questions, d’un ton brusque. Questions auxquelles le prêtre répondit avec calme et assurance. Suite à quoi le garde s’intéressa à Pedro. Il lui demanda quelque chose, mais le garçon ne dit rien, comme le lui avait ordonné Silvio. Ce dernier prononça tout un discours en italien, qu’il appuya de gestes de la main. Son autre main était posée sur l’épaule de Pedro. Tout cela jusqu’à ce que les gardes finissent par avoir l’air satisfaits. On lui rendit son badge. On les laissa entrer.
Pedro attendit de ne plus pouvoir être entendu avant de demander :
— Que leur avez-vous dit ?
— Que tu étais choriste, et que tu devais interpréter un solo demain, lors de la messe, mais que tu ne te rappelais plus les paroles. J’ai dit que j’allais te faire répéter.
— À minuit ?
— Il n’y a rien d’insolite à ce qu’un maître de chapelle vienne ici avec des chanteurs – à toute heure du jour ou de la nuit. Tout doit être parfait pour la messe.
Il faisait trop sombre pour distinguer quelque chose. Pedro reconnut des pelouses et des arbustes. Il entendit le tintement de l’eau, et sentit l’odeur de l’herbe fraîchement coupée. Il se dit alors que, si le reste de Rome était surpeuplé et lugubre, ce jardin-là devait être somptueux. Un bâtiment se dressait devant eux, tout en élégance et en force. Il avait tout de l’endroit où une chorale répétait, à mi-chemin entre une école et un petit musée. Une dizaine de marches en marbre blanc menaient à l’entrée, mais Silvio entraîna Pedro vers une autre porte, à l’arrière du bâtiment, qu’il ouvrit à l’aide d’une clé.
Un long couloir s’étendait devant eux, éclairé à intervalles réguliers par des ampoules à faible voltage. Pedro sentit aussitôt que l’endroit était vide. Seul le bruit de leurs pas sur le sol carrelé rompait le silence. Les murs étaient recouverts de photos en noir et blanc – des hommes uniquement, la plupart vêtus de l’habit ecclésiastique. Ils passèrent devant plusieurs portes anonymes, quoique numérotées. Peut-être donnaient-elles dans des salles de classe mais, lorsque Silvio ouvrit la toute dernière, Pedro se retrouva dans un confortable bureau assez encombré, et il devina que c’était là que le prêtre travaillait.
Un antique bureau, une chaise, et derrière, deux fenêtres qui devaient donner sur le jardin, mais dont les volets étaient fermés. Un mur entier était consacré aux livres… d’épais volumes reliés de cuir rouge et or, aux titres latins pour l’essentiel. Dans un coin se trouvait une table, sur laquelle était posé un vase de fleurs. Le bureau lui-même grinçait sous le poids des documents et des dossiers. Documents et dossiers qui s’empilaient en plus grand nombre encore sur le tapis. Un miroir en or, au vieux verre moucheté, était accroché entre les deux fenêtres. Les autres murs étaient ornés d’huiles. Un portrait de la Vierge Marie, regard baissé, un grand halo derrière la tête. Une vue des Rois mages en route pour Bethléem. Pedro connaissait ces histoires. Lorsqu’il vivait à Lima, il lui arrivait de fréquenter l’église, ne serait-ce que pour jouer les pickpockets parmi les fidèles.
Silvio referma la porte. Ils étaient seuls.
— C’est votre bureau ? lui demanda Pedro.
— Oui. Personne ne viendra nous déranger.
— Pourquoi m’avoir conduit ici ? Où se trouve le passage secret ?
— Il n’est pas dans ce bâtiment, Pedro. Il part du Cortile Borgia…
— Le quoi ?
— C’est une cour qui fait partie du musée du Vatican. Mais nous ne pouvons nous y rendre qu’à huit heures du matin, juste avant l’ouverture.
— Je ne comprends pas. (Les gardes ne les avaient pas arrêtés. Ils avaient réussi à pénétrer dans ce bâtiment. Pourtant, Pedro ne se sentait pas à l’aise.) Pourquoi être venus ici ?
— De jour, ç’aurait été trop dangereux. Mieux vaut attendre l’aube ici. Demain, quand nous traverserons les jardins, personne ne nous arrêtera. Je sais que tu es épuisé, mais tu dois me faire confiance. C’est plus sûr. Je vais nous chercher quelque chose à boire…
Un buffet en bois incrusté de perles trônait dans la pièce. Silvio l’ouvrit et en sortit une bouteille de vin et deux verres. Il servit la boisson le dos tourné à Pedro, sans cesser de parler.
— Tu as rendu ma mère très heureuse, lui dit-il ainsi. Maria est arrivée très tard dans sa vie, mais elle l’a toujours adorée.
— Qu’est-il arrivé à votre père ?
— Notre père est mort. (Silvio se retourna. Il apporta les deux verres de vin.) Assieds-toi, Pedro, je t’en prie. J’ai à te parler.
Pedro s’exécuta. Il sentait les regards des différents saints, dans leurs cadres dorés, posés sur lui.
Silvio lui tendit un verre et leva le sien.
— Je veux boire au miracle que tu as accompli. Je tiens à te remercier de m’avoir rendu ma sœur.
Pedro leva lui aussi son verre. Celui-ci ne contenait pas beaucoup de vin, et le garçon le vida d’un trait. Il ressentit aussitôt la chaleur du breuvage se répandre en lui. Il avait un goût profond et lourd – le raisin, mais pas seulement, on devinait un autre fruit d’été. Pedro se demandait s’il était judicieux de boire. Il aurait besoin de toutes ses facultés au petit matin, quand il faudrait se rendre à cette fameuse cour. Le Cortile Borgia. Là, il trouverait la porte qui le conduirait jusqu’en Antarctique, en quelques pas à peine. Cette pensée lui aurait donné le tournis, s’il n’avait pas déjà eu la tête qui tournait. Il s’étonnait d’ailleurs des effets que ce vin avait sur lui. Il regrettait de l’avoir bu.
Pedro posa son verre. Silvio avait lui aussi vidé le sien. Il observait le jeune Péruvien d’un regard bien étrange. Sa figure n’était que tristesse.
— Il faut que je t’explique, annonça le prêtre. Je tiens à ce que tu comprennes ce que j’ai fait. Je suis un homme bon. Du moins m’efforcé-je de l’être. J’ai été ordonné prêtre à vingt ans. J’ai consacré ma vie entière à l’Église.
Pedro était assis face à lui, de l’autre côté du bureau. Il se sentait les membres très lourds. Un peu comme s’il était devenu lui-même une partie de la chaise sur laquelle il était assis.
— Comme je te le disais tout à l’heure, j’ai lu le journal de saint Joseph de Cordoba. Je connais depuis longtemps l’histoire des Anciens, des cinq Gardiens des Portes et du combat qui s’est déroulé pour la survie du monde. Mais je n’y ai jamais cru. (D’un geste ample, il désigna la bibliothèque.) Ces ouvrages renferment les écrits de centaines de prophètes et de visionnaires à travers le temps. Ceux-ci ont reçu la visite de diables et de démons, auxquels ils ont donné toutes sortes de noms. Certains prétendent avoir vu l’avenir. Nombre de ces textes sont ridicules. D’autres ouvertement blasphématoires. Nous ne permettons pas au public de les lire car, entre de mauvaises mains, ils risqueraient même de devenir dangereux. Mais à côté de cela, nous les étudions, car ils sont instructifs. Ils nous montrent ce qui peut se produire quand des gens donnent une mauvaise orientation à leur foi.
» Saint Joseph n’a pas fait autre chose. Un être bercé d’illusions, un ignorant, égaré dans l’erreur ! Du moins est-ce ce que je croyais. Commences-tu à imaginer ce que j’ai ressenti lorsque, à mon retour ce soir, ma mère m’a raconté que l’un des Gardiens des Portes était à Rome, sous notre toit. Ma mère croyait en toi corps et âme, Pedro. Autrefois, elle a étudié la théologie à l’université de Rome et, comme moi, elle a eu vent des histoires concernant les Anciens. Lorsqu’elle m’a parlé de toi – tu dormais encore à l’étage –, j’ai éprouvé vis-à-vis d’elle des émotions que je n’avais jamais ressenties. Je crois l’avoir haïe parce qu’elle croyait en toi. Je dois en demander le pardon, Pedro. Un homme ne devrait jamais haïr sa mère.
— Qu’avez-vous fait ? demanda Pedro.
Ces mots sortirent avec difficulté. Le garçon aurait voulu se lever, quitter cette pièce, mais il fut soudain saisi d’une immense fatigue. Il sentait encore le goût du vin sur ses lèvres, mais il distingua alors autre chose, une amertume que le fruit avait masquée. Il avait les paupières lourdes. La pièce bougeait lentement, devenait floue.
— Si seulement j’avais eu raison. Si seulement tu n’avais été qu’un pauvre mendiant cherchant un repas et un toit en nous racontant des sornettes. C’est ce que j’ai d’abord pensé. Mais ensuite, sous mes yeux, tu as accompli un miracle. Ma sœur avait été examinée par les meilleurs médecins de Rome. Nous avions évoqué la chirurgie et différentes sortes de traitement mais, au final, nous avions été forcés d’accepter que nous ne pouvions plus rien pour elle. Le cancer était à un stade trop avancé. Avant ton arrivée, elle n’avait plus parlé ni mangé depuis des semaines. Nous savions que la fin était imminente.
» Pourtant, ce soir, grâce à toi, elle s’est assise dans son lit. Elle nous a parlé. J’ai vu dans ses yeux qu’elle allait mieux.
— Je l’ai sauvée.
Ces quatre mots lui demandèrent un véritable effort. Pedro sentait le temps qui ralentissait. Il avait l’impression de glisser vers un énorme trou creusé au milieu de la pièce. Le prêtre ne le lâchait pas du regard.
— Oui. Tu l’as sauvée. Tu possèdes un pouvoir extraordinaire et je te suis reconnaissant. J’espère que Dieu t’accordera Sa miséricorde. J’espère qu’Il nous accordera Sa miséricorde.
— Qu’avez-vous fait ? demanda de nouveau Pedro.
Il ne cherchait même pas à dissimuler la colère et le mépris dans sa voix.
— Le vin que tu as bu était empoisonné, Pedro. Je t’ai empoisonné. Il ne te reste que trois ou quatre minutes à vivre. (À ces mots, il leva une main et ses bagues luisirent dans la lumière.) N’aie pas peur. J’ai moi aussi ingéré ce poison. Je ne pouvais commettre le péché de meurtre et m’accorder de continuer à vivre. Nous allons faire cet ultime voyage ensemble. (Une pause, le temps de reprendre son souffle. Pedro remarqua l’effrayante pâleur qu’affichait le visage du prêtre, et il sut que le sien devait présenter le même teint.) J’ai fait le mal. Mais je n’avais pas le choix. J’espère que tu me pardonneras. J’espère que Dieu me pardonnera. Il comprendra.
Non.
Pedro refusait de mourir. Toute sa vie il s’était battu – au village où il était né, dans le bidonville où il avait ensuite vécu. Il était furieux contre lui-même, furieux de s’être assis sur cette chaise, d’avoir accepté ce vin. Il se rappela alors que Matt avait tenté de le mettre en garde lorsqu’ils s’étaient trouvés ensemble dans le monde des rêves. Comment avait-il pu faire confiance à cet homme qui lui parlait encore d’une voix si raisonnable, qui cherchait à justifier le crime qu’il venait de commettre.
— Nous vivons une époque terrible, Pedro. Le monde semble proche de sa fin. Le sud de l’Italie est sous les eaux, et maintenant le Vésuve est entré en éruption et a causé davantage encore de morts et de destruction. Les villes regorgent de réfugiés fuyant la guerre et la famine en Europe de l’Est ; or nous n’avons ni toit ni vivres à leur offrir. Le gouvernement a réagi à la situation par des mesures auxquelles je préfère ne pas penser. On tue ces gens… par dizaines de milliers. Le Saint-Père lui-même n’a d’autre choix que de fermer les yeux. Que pouvons-nous faire ?
» Et d’autres horreurs, pires encore, se produisent aux quatre coins du monde. En Inde, en Chine, en Amérique, en Afrique. Des pays entiers ont été rayés de la carte. Certains ont régressé jusqu’à l’Âge des Ténèbres. Les terroristes et les fanatiques ont fait des millions de victimes. As-tu lu la Bible, Pedro ? « Et les rois de la terre, les grands, les riches et les puissants se cachèrent dans les cavernes, et dans les rochers des montagnes, et ils dirent aux montagnes et aux rochers : Tombez sur nous, et cachez-nous de devant la colère de l’Agneau, car le grand jour de sa colère est venu, et qui peut subsister ? » C’est un extrait de l’Apocalypse de saint Jean. La fin du monde. C’est ce qui se produit en ce moment.
Pedro devait faire vite. Il sentait ses forces le quitter à mesure que la lourde main du sommeil, un sommeil infini, pesait sur lui. Le prêtre avait lui aussi bu le poison. Il refusait de se taire, mais les mots lui venaient difficilement. Certains étaient incompréhensibles. Il était assis, les mains sur les genoux. Ses lèvres seules bougeaient. Il serait mort sous peu.
Mais Pedro disposait d’un avantage par rapport à lui. Il était un guérisseur ! Des années durant, il avait vécu dans un bidonville infecté de poison… tel était même son nom. La Ville Poison. Mais lui n’était jamais tombé malade. À son insu, son pouvoir l’avait protégé. Il pouvait y faire appel à nouveau. Il pouvait l’utiliser sur lui-même.
— Avec les autres Gardiens des Portes, tu réussirais peut-être à nous sauver, comme tu as sauvé Maria, reprit le prêtre. Mais tu ne comprends donc pas ? Je ne pouvais le permettre. Nous devons accepter toutes les choses qui surviennent dans ce monde comme la volonté du Tout-Puissant. Et seule notre foi nous permettra d’y survivre. Si cinq enfants surgissent soudain et usent de pouvoirs impies pour sauver l’humanité, que penses-tu qu’il en résultera ? Ce sera la fin de l’Église chrétienne. Nous aurons échoué ! Toute la foi, tout ce que nous avons construit ces deux mille dernières années s’écroulera. Le comprends-tu ? Il ne peut y avoir qu’un seul Sauveur, et ce n’est pas toi.
En premier lieu, Pedro devait expulser le poison de son corps. C’était capital. Il lui fallait de l’eau, mais il n’y avait pas de robinet dans cette pièce. Puis il se rappela. De l’eau, là, devant ses yeux… le vase de fleurs. Le garçon dut mobiliser toute sa force pour saisir l’objet. D’une main, il retira les fleurs. Celles-ci étaient déjà en train de mourir. Comme lui ! L’eau était verte et saumâtre. Tant mieux. Pedro versa le contenu du vase dans sa bouche. Le goût en était abject. Quelques particules de vase se coincèrent même entre ses dents.
— Que fais-tu, Pedro ? lui demanda le prêtre dans un murmure.
Le jeune Péruvien l’ignora. L’eau répugnante avait produit l’effet qu’il recherchait. Il se sentit nauséeux et, l’instant d’après, il pivota sur sa chaise et vomit. Il sentit son estomac se vider entièrement. Une partie du poison au moins avait dû être, elle aussi, expulsée.
— Non ! s’écria Silvio incrédule.
Pedro ne lui prêtait toujours aucune attention. Peut-être était-ce le fruit de son imagination, toujours est-il qu’il avait la certitude de ne plus sentir le goût du poison en lui. D’un mouvement sec, il se releva. Il se tenait à présent devant le miroir antique. Face à son propre reflet. Il avait l’air au plus mal : le teint pâle, la figure trempée de sueur, le regard fixe. Se concentrant sur son reflet, Pedro imagina qu’il ne s’agissait pas de lui mais de Matt après l’épisode dans le désert de Nazca, de Scott à Vilcabamba ou de n’importe quel malade qu’il avait guéri. Il s’efforça de sentir son pouvoir sortir de son corps et rebondir sur lui-même.
— Tu ne peux te sauver toi-même !
— J’y arriverai !
Et Pedro savait que l’opération fonctionnait, qu’une part de lui-même combattait le poison et gagnait. Son propre pouvoir le guérissait – sensation extraordinaire.
— Seigneur, aidez-moi… !
Ce furent les dernières paroles que le prêtre prononça. Après quoi, il s’avachit sur sa chaise, les yeux fermés.
Pedro n’osait pas faire un geste. Il restait à genoux, les mains appuyées contre le miroir. Il s’y trouvait encore, quelques heures plus tard, quand le soleil parut à l’est.














Quarante-cinq
Nul autre endroit sur terre ne ressemblait à cela.
La banquise était aussi plate et déserte qu’il était possible à un paysage de l’être. Mesurant un kilomètre et demi de long sur quatre cents mètres de large, elle s’effilait en une pointe surmontée d’une chaîne de montagnes aussi noire qu’impénétrable. C’est de ces montagnes qu’était venue la glace, d’un glacier qui avait suinté et s’était avancé, centimètre par centimètre, au cours de centaines d’années. La banquise s’évasait jusqu’à toucher le pied d’une colline en ligne droite – comme si elle marquait la fin du monde. De là, un à-pic de cent mètres plongeait vers une mince plage martelée sans fin par les eaux grises de l’océan austral.
Le flanc de la colline avait été ciselé et sculpté par les éléments. Autrefois, il n’était peut-être qu’une paroi solide. Mais le vent et les embruns l’avaient travaillé avec un soin infini pour le transformer en un feu d’artifice immobile de creux baroques, d’excroissances noueuses et de piliers inclinés qui semblaient incapables de supporter le poids de la roche et de la glace qu’ils soutenaient. De loin, on avait presque l’impression que la paroi se tordait de douleur, sauf que, en dehors des vagues et des rafales de neige, rien ne bougeait. Les oiseaux de mer, les baleines, les manchots et les phoques avaient depuis longtemps déserté les lieux, comme si un instinct leur avait recommandé de s’éloigner de ces parages épouvantables.
La forteresse dominait la mer, à l’autre bout de la banquise, à plus d’un kilomètre de la côte, au pied des montagnes… à moins qu’elle n’en ait fait partie, tant on n’arrivait pas à dire s’il s’agissait d’une construction, ou d’une création de la nature. Il n’y avait pas deux murs semblables. Certains étaient droits, d’autres incurvés, certains faits de glace, d’autres de pierre, et les deux matières s’entremêlaient – blanc pur et gris fer.
Un corps de garde massif, avec barbacane, se dressait devant la forteresse. C’était la première ligne de défense, flanquée de part et d’autre de remparts. Venaient après deux tours circulaires, l’une à l’ouest, l’autre à l’est – les bords extérieurs de la forteresse. Les murs se rejoignaient ensuite devant la paroi verticale de la montagne qui dominait l’ensemble.
Deux autres tours s’élevaient à l’arrière de la forteresse, mais elles faisaient partie de la montagne, creusées dans la roche, avec un réseau de cavernes et de couloirs qui descendait loin sous terre. Une passerelle étroite permettait de passer de l’une à l’autre, formant une arche en retrait de la barbacane – et légèrement plus grande que celle-ci. Il y avait également là une espèce de cour, ou de terrain de parade, dotée d’une poignée de bâtiments très laids, disposés presque au hasard – cuisines, dortoirs, huttes de stockage et geôles.
C’était Oblivion. Le site où Chaos, le Roi des Anciens, avait choisi d’en découdre une dernière fois avec l’humanité.
Il y avait transporté la majeure partie de son armée : une monstrueuse cohorte toute-puissante composée de milliers de têtes. Certains de ces combattants avaient choisi de se trouver là, s’étaient vendus à la cause des Anciens en croyant que, une fois le combat terminé, on leur permettrait de vivre dans le confort. Mais ils ne tardèrent pas à découvrir que Chaos se moquait bien de leur sort. Ils dormaient dans des salles glaciales et se nourrissaient des pauvres miettes qu’on leur donnait. Ils défilaient ou montaient la garde dans le froid si longtemps que la plupart étaient couverts d’engelures, leurs doigts et leur nez virant au noir avant de pourrir. Ils avaient l’air hideux. Ils portaient des armes qu’on les avait forcés à fabriquer eux-mêmes, et avaient pour tous vêtements des haillons, rapiécés de fourrure et augmentés de quelques pièces d’armure. Quiconque se plaignait était fouetté ou pendu. La mort n’était jamais douce, à Oblivion. Et malgré cela, ils étaient contents d’être là. Ils s’étaient persuadés que, quoi qu’il arrive, ils se trouvaient dans le camp des vainqueurs.
Leurs commandants étaient des « ajustés », ces personnes que l’on avait mutilées afin de leur donner une apparence plus effrayante et moins humaine. Parmi eux se trouvaient les politiciens et les hommes d’affaires qui avaient assisté à la conférence Endgame, à New York. Méconnaissables à présent, certains avaient eu leurs bras ou leurs mains sciés et remplacés par des tiges ou des pointes métalliques. D’autres s’étaient vus affublés de masques de fer qui leur enserraient la tête et ne pouvaient jamais être ôtés. D’autres encore avaient des dents en fer ou des cornes. Quelques-uns, amputés des jambes, avaient été montés sur roues – créatures mi-homme mi-machine. Ceux dont on pouvait voir les traits avaient la figure déformée par la douleur, la bouche figée en un rictus grimaçant, les yeux globuleux. La souffrance leur avait fait perdre la raison depuis belle lurette, et ils étaient prêts à se battre plus férocement encore que quiconque, tant ils ne craignaient plus la mort.
Les changeurs de forme évoluaient parmi eux afin de maintenir l’ordre. Mi-homme mi-alligator, mi-homme mi-serpent, cochon à tête humaine, homme équipé d’ailes… toutes les combinaisons, même les plus malsaines et cauchemardesques, semblaient se trouver là, armées d’épées, de flèches, de bâtons et de fouets. Ces changeurs de forme pouvaient tuer qui ils voulaient, et ne manquaient pas de le faire, ne serait-ce que pour l’exemple, sans crier gare. Un homme, ou une femme, passait à leur portée quand soudain, il ou elle hurlait de douleur et s’écroulait face contre terre, souillant la glace de son sang. Et chacun alors de poursuivre sa tâche, mais avec plus de diligence et d’attention, afin de ne pas être la prochaine victime.
Il y avait là aussi des chevaliers avec leurs montures – hommes et bêtes couverts de pointes empoisonnées qui semblaient onduler avec leurs moindres mouvements. Les soldats volants, épais nuages d’insectes noirs bourdonnants, étaient descendus du ciel et avaient pris forme solide. Une fois, une fois seulement, un monstre gigantesque était apparu. Un colibri gros comme un avion qui s’était soudain élancé dans les airs pour aller survoler la cime des montagnes, faisant exploser la neige en contrebas, du seul mouvement de ses ailes. On prétendait qu’il existait d’autres monstres : un faucon, un singe et même une araignée. Personne ne les avait vus. Mais ils surgiraient lorsque leur présence serait utile, et rien ne pourrait les arrêter.
Et Chaos lui-même ? Il n’était nulle part et il était partout. Jamais il n’apparaissait, mais personne ne doutait que la forteresse était sa création, et qu’il était au courant de tout ce qui se déroulait entre ses murs. D’aucuns prétendaient qu’il vivait dans le sous-sol de la montagne même, et qu’il était blessé. La nuit, ses troupes entendaient les craquements de la glace et les grondements des glaciers qui se désintégraient et s’effondraient dans la mer. Mais il y avait un autre son, plus horrible encore. Une respiration torturée.
Il y avait de cela fort longtemps, Chaos avait été blessé par l’un des Cinq. Et tout cela – forteresse, remparts, banquise, troupes, monstres – n’existait que pour les attirer à lui. Le Roi des Anciens se désintéressait du monde. Tout ce qu’il voulait désormais, c’était sa revanche. À ce qui se disait.
Au cours des dernières semaines, une armée s’était réunie pour le combattre.
Ils n’étaient que quelques milliers, assemblée hétéroclite de survivants venus des quatre coins du monde. Ils avaient voyagé par avion et par bateau, depuis l’Amérique du Sud, l’Afrique du Sud et l’Australie. Bon gré mal gré, le mot était passé. Si Internet avait bien fait long feu, il restait encore les rumeurs, les messes basses, les rêves, même. Les derniers Incas survivants étaient venus du Pérou. La société du Lotus Blanc avait dépêché des représentants depuis l’Orient. Plusieurs tribus amérindiennes s’étaient réunies pour faire le voyage vers le sud. Au XXIe siècle encore, il existait des sociétés et organisations secrètes qui n’avaient pas oublié les Anciens, et qui savaient ce qu’il convenait de faire.
Parmi celles-ci, Nexus s’était occupée de recruter des volontaires, de les armer, de leur faciliter le passage. Ils avaient eu dix ans pour se préparer. Ils savaient qu’ils n’auraient qu’une seule chance de réussir.
Plus de soixante avions stationnaient sur la banquise en lisière d’Oblivion, près de la mer. La plupart étaient des appareils commerciaux, quelques-uns des jets privés ou militaires. Ils avaient atterri, glissé sur la banquise, tournoyé sur eux-mêmes avant de s’arrêter dans de grandes projections de glace. À présent, ils évoquaient des jouets éparpillés, braqués dans toutes les directions, leurs ailes se frôlant presque. Jamais plus ils ne décolleraient, mais au moins ils pouvaient servir de baraquements. C’était l’été en Antarctique. Le soleil ne se couchait jamais. Reste que la température était proche de zéro et que le vent hurlait et tapissait de neige les avions.
En contrebas, au large de la plage, toute une flotte s’était massée. Elle paraissait faite de bric et de broc, tel un cimetière marin. Il y avait des bateaux de croisière, des porte-conteneurs, des yachts, des chalutiers, des bateaux de pêche et même un pétrolier. Les vestiges de différentes marines du monde s’étaient retrouvés là : deux cuirassés – l’un d’Argentine, l’autre de France –, un porte-avions américain, un sous-marin britannique. Ancrés face au littoral, ils étaient ballottés par les vagues, dans l’attente de passer à l’action. Les marins avaient trouvé à s’occuper. Ils avaient taillé des passages et des marches à flanc de colline, de sorte à pouvoir rejoindre les pilotes et les passagers déjà arrivés. En haut de la falaise, ils avaient installé des tentes et des bivouacs à proximité des avions. C’était là qu’ils se retrouvaient, qu’ils élaboraient leurs plans, qu’ils fourbissaient leurs armes.
Ils se désignaient par l’expression d’armée du monde.
Un titre courageux, mais dont chacun savait qu’il masquait une amère vérité. Ces gens-là n’avaient rien de combattants aguerris, ils étaient surpassés en nombre et manquaient d’armes, de munitions, de médicaments et de vivres. Et ils ne pourraient pas rester sur place éternellement. Chaque heure était un combat contre le froid. Le risque étant de mourir avant même les premières passes d’arme.
Ils attendaient les cinq Gardiens des Portes. Sans eux, ils n’avaient aucune chance. Cinq enfants. Il paraissait incroyable que quatre garçons et une fille constituent l’unique barrière entre l’armée du monde et la destruction complète. Entre eux et Oblivion, même.
La forteresse était muette depuis plusieurs jours. De nouveaux avions s’étaient posés sur la banquise, dans le même ballet glissant que les précédents. L’un d’eux, le dernier venu, était un Airbus d’Emirates Airlines en provenance de Dubaï. Chaque jour, de nouveaux bateaux apparaissaient à l’horizon, venant grossir la flottille.
Une ultime bataille. Elle interviendrait sous peu.
La neige tombait, le vent soufflait, le soleil rasait l’horizon, et tout le monde se demandait quand Chaos allait lancer les hostilités.




Quarante-six
Scott se réveilla tard, avec cette impression de lourdeur qui vous écrase quand vous avez dormi longtemps. Il se tourna de côté pour consulter sa montre – la Rolex flambant neuve qu’on lui avait offerte en Italie. Il était onze heures… du matin ou du soir, l’un et l’autre étaient crédibles. Scott ne s’était pas encore bien habitué au fait que le soleil ne se couchait pas en Antarctique, qu’il planait au-dessus de l’horizon comme s’il craignait de franchir cette ligne. Aujourd’hui, en revanche, le soleil était absent. Le ciel blanc sale regorgeait de nuages. Scott bâilla et s’étira. Il était nu sous les draps et les fourrures qui lui servaient de couvertures, et il n’avait jamais ressenti pareille chaleur et pareil confort de toute sa vie.
Il se trouvait dans une chambre extraordinaire – une suite – qu’on aurait dit sortie d’un film de science-fiction. Lorsqu’il vivait à Reno, il était souvent allé au cinéma – en se glissant par l’issue de secours. Qu’est-ce qui lui faisait penser à cela ? Il était couché dans une caverne creusée à flanc de montagne ; les murs et le plafond étaient de roche ; son lit consistait lui aussi en une énorme pierre plate, un bloc de silex qui aurait dû être dur et inconfortable. Sauf que Scott dormait sur un épais matelas qui semblait épouser ses formes, et que les draps, changés tous les jours, étaient doux et luxueux. Ce lit était immense. Trois personnes auraient pu y dormir sans se toucher. Il y avait là aussi une dizaine d’oreillers de toutes tailles et de toutes formes.
En revanche, sa chambre ne possédait pas de porte. Une ouverture donnait sur une salle de bains privative, dont la baignoire avait les dimensions d’une petite piscine. Elle était alimentée en permanence par une source thermale qui jaillissait d’une crevasse dans le mur. Cette eau expliquait également pourquoi il faisait si chaud dans la chambre. Celle-ci disposait d’une grande cheminée dans laquelle, chaque soir, on faisait flamber un feu pour Scott mais, quand bien même le feu mourait, la température ne baissait pas. Ce devait être l’œuvre d’un système de chauffage naturel – peut-être d’origine volcanique.
Il n’y avait pas non plus d’électricité. La forteresse tout entière, ses passages intérieurs et ses donjons luisaient d’une lumière bleue naturelle qui semblait émaner de la roche même. La chambre de Scott était très bien exposée. Le garçon avait noté qu’elle se situait au troisième étage de la tour droite – l’une des deux construites dans la montagne. Certaines pièces – des cellules, peut-être – ne valaient guère mieux que des tombes. Toujours est-il que Scott se trouvait aux avant-postes. Un mur entier de sa chambre était occupé par une fenêtre ovale avec vue sur la fameuse cour de parade et la barbacane. Passant un doigt sur le verre, le garçon avait constaté qu’il s’agissait en fait d’une couche de glace parfaitement claire et froide. À son grand étonnement, elle ne fondait pas.
La forteresse semblait toujours être en activité. De son lit, Scott voyait défiler les soldats dans leurs tenues moitié haillons moitié armure. On les faisait s’entraîner jour et nuit. Les duels à l’épée se soldaient souvent par la perte d’un membre, et un départ précipité pour l’infirmerie. Scott ignorait combien de milliers d’hommes et de femmes avaient été recrutés par l’armée des Anciens, mais il se réjouissait de ne pas en être. Il avait pris les bonnes décisions. Tout allait bien se dérouler.
Matt avait su ce que Scott projetait. Il l’avait pratiquement révélé dans le monde des rêves. Les deux garçons avaient passé cinq minutes ensemble, et l’Américain s’était attendu de la part de l’Anglais à de la colère, des récriminations, une tentative de le faire changer d’avis. Au lieu de quoi, Matt avait paru tout à fait détendu. Il n’avait rien dit au sujet de Pedro ni sur ce qui s’était passé au Castel Nuovo. Il savait que Scott s’apprêtait à rallier l’Antarctique avec Jonas Mortlake. Et il l’acceptait.
Scott en avait presque été à se demander si Matt n’avait pas baissé les bras. Peut-être celui-ci avait-il vu quelle opposition l’attendait, et avait-il compris que la situation était désespérée. Les autres – Matt, Pedro, Scarlett – pouvaient remonter le temps ou peut-être se rendre dans le monde des rêves. Ils seraient en sûreté. C’est en tout cas ce que Scott croyait. La seule chose qui l’inquiétait, c’était que Matt apprenne à Jamie ce qu’il avait fait. Mais, à ce qu’il en savait, l’Anglais s’en était abstenu.
— Nous avons tous des choix à faire, Scott. (Telles avaient été les dernières paroles que Matt lui avait adressées.) Tu as fait les tiens.
Scott espérait toujours que Jamie et lui se retrouveraient quand tout serait fini. Les Anciens lui devaient bien ça. Après tout, grâce à lui, ils étaient en sûreté. Les cinq Gardiens des Portes ne se réuniraient jamais, à présent que lui-même était passé à l’ennemi. Sous peu, il y aurait un combat, et la dernière poche de résistance humaine serait anéantie. Il ne resterait alors plus qu’une planète d’esclaves qui ne vivraient et ne mourraient qu’au bon plaisir des Anciens. Jamie serait au nombre de ces malheureux, mais Scott saurait le retrouver pour qu’enfin ils puissent mener l’existence qu’on leur avait toujours refusée. Jamie comprendrait ce qu’il avait fait ; il comprendrait qu’il avait agi ainsi dans leur intérêt commun. Et c’est en cela que le jeu en vaudrait la chandelle.
Scott perçut un mouvement à l’entrée de sa chambre, une fille apparut. Elle ne devait avoir qu’un ou deux ans de plus que lui. Ses cheveux clairs étaient coupés ras, elle avait le teint pâle et le regard baissé. Vêtue d’une robe toute simple, elle apportait à Scott un plateau comportant pain frais, beurre, fruits, œufs à la coque, fromage et café. Scott ne connaissait pas son prénom. Elle n’avait pas le droit de lui parler. Ni même de le regarder dans les yeux. C’était sa servante personnelle, et il pouvait la traiter comme bon lui semblait.
La jeune fille déposa le plateau sur la table, devant la fenêtre, puis elle récupéra le linge de la veille, s’inclina et ressortit. Plus tard, elle reviendrait faire le lit, retirer les cendres de l’âtre et passer le balai. Scott attendit qu’elle soit partie, puis il se glissa hors des couvertures et enfila un caleçon et un tee-shirt. Après quoi il s’assit et se mit à manger. Il se demandait souvent comment les cuisiniers parvenaient à se fournir en produits frais au beau milieu de nulle part – au bout du monde. Mais en fin de compte, cela n’avait pas réellement d’importance. Ce qui comptait, c’est que la nourriture était là.
Dehors, il neigeait abondamment. D’épais flocons semblaient rester suspendus à sa fenêtre avant d’être emportés par le vent. Un homme était pendu à un gibet près du portail, les yeux gelés, la peau virant au bleu. C’était un soldat, puni pour avoir volé de la nourriture. On en tuait une demi-douzaine par jour, et Scott avait assisté à l’exécution de celui-là. Il regarda le ciel. Juste avant que l’homme ne meure, Scott avait vu arriver un avion, et il s’était demandé si celui-ci transportait Jamie. Ou Matt.
Et Pedro, dans tout ça ? Sans doute se trouvait-il toujours en Italie. Scott lui avait donné de l’argent, mais pas suffisamment pour lui permettre de quitter le pays. Il repensa à leur entrevue de la Piazza Dante : Pedro si maigre, avec sa main enveloppée d’un bandage crasseux. Tout à coup, Scott perdit l’appétit et, l’espace d’un instant, alors qu’il observait son petit déjeuner, les aliments parurent se modifier. Ce n’était plus du pain et du fromage, mais une tranche de viande pourrie infestée d’asticots. À l’autre bout de la chambre, le feu était mort. Scott avait froid. Il ferma les yeux aussi fort qu’il le put. Lorsqu’il les rouvrit quelques secondes plus tard, tout était redevenu normal. Il prit une grande inspiration. Après quoi il se détourna de la fenêtre et alla s’habiller.
Quelques minutes plus tard, Scott sortait de sa chambre. À ce qu’il savait, il pouvait aller où il voulait. Ce n’était sûrement pas Jonas Mortlake qui lui avait dit le contraire. Scott portait un jean et un blouson rembourré, avec col en fourrure et capuche. Il ignorait quel animal avait été utilisé pour le confectionner, mais il savait qu’il s’agissait de vraie fourrure. Le jeune Américain avait déjà exploré un peu les lieux. Certaines parties de la forteresse lui évoquaient un château médiéval. Il avait ainsi vu des salles à manger dallées, avec longues tables en bois et tribune pour les musiciens. D’autres parties – comme sa chambre – étaient plus modernes.
Il déboucha dans la cour de parade avec son immense portail face à lui, et le pendu qui se balançait à la potence. Un garçon de douze ou treize ans passa près de lui en titubant. Il portait deux seaux d’eau accrochés aux extrémités d’une baguette en bois posée sur son épaule. Le garçon se garda bien de le regarder dans les yeux. Un groupe d’hommes et de femmes en haillons chargeaient la neige dans des brouettes. La chose paraissait absurde, tant il neigeait encore alors qu’ils travaillaient. Quelques changeurs de forme patrouillaient sur les remparts, certains pourvus de jambes, d’autres d’écailles et de griffes. Malgré le froid intense, ils n’étaient que légèrement vêtus mais ne paraissaient pas s’en ressentir.
Scott prit à droite et pénétra dans l’autre tour, à la fois plus large et plus haute que celle dans laquelle il avait ses quartiers. Cette tour semblait faite de corail. Elle ne possédait aucun ornement réalisé de main d’homme. On ne distinguait pas même une brique. À croire qu’elle avait simplement poussé là. Scott se demanda vaguement si c’était là que vivait Chaos. Et quid de Jonas Mortlake ? Il n’avait plus revu le directeur général de Nightrise depuis leur arrivée. Pour ce que cela lui faisait… Ils ne pouvaient vraiment pas se sentir.
Personne ne l’arrêta lorsqu’il franchit la porte puis le petit couloir qui s’enfonçait sous terre, toujours dans la même lumière bleue étrange. Les murs étaient, là encore, en pierre naturelle incrustée d’une sorte de cristal froid et scintillant. Au bout d’une dizaine de pas, le couloir s’ouvrit brusquement sur une pièce immense, comme une salle de conférences prévue pour un bon millier de participants. Des stalactites pendaient au plafond. L’endroit était vide, mais on se serait cru dans une salle de sport. Scott imaginait bien un combat de boxe se dérouler là. Un ring trônait du reste au milieu de la pièce, garni de fil de fer argenté en lieu et place de cordes. Un cadre en bois avait été installé sur le ring – une structure représentant une silhouette d’homme, mais en plus petit, les bras écartés. Le sol était en plastique blanc. À cette vue, Scott frémit. Sans savoir pourquoi. Il jeta un dernier regard alentour, puis s’en alla rapidement.
À l’autre bout de la salle, plus profond dans la montagne, il tomba sur un atelier où des hommes chauves, à moitié nus, enchaînés à des bancs travaillaient. Ils façonnaient des épées, des lances, des pièces d’armure et des boucliers tout juste sortis de la forge. La pièce entière luisait d’un rouge ardent, et la chaleur y était si intense que Scott la sentit lui brûler les joues.
Il se demandait ce que devaient ressentir les esclaves qui trimaient là vingt-quatre heures sur vingt-quatre, avant de tomber de sommeil, toujours enchaînés à leur poste. Scott vit un homme sortir un casque des flammes, puis le plonger dans un seau d’eau. La vapeur siffla. L’atelier aussi était surveillé par des changeurs de forme. Scott en remarqua un qui avait une tête et une aile de vautour. De son bras humain, la créature tenait un fouet qui la suivait tel un répugnant serpent marron susceptible de frapper à tout instant. Le travail se poursuivait dans un martèlement de pierre contre du métal qui s’accéléra un tant soit peu. Scott s’éloigna.
Peu après, il découvrit une fissure dans le rocher, qui donnait sur l’extérieur, et il en profita pour regagner le corps de garde et ses lourdes portes en bois verrouillées. Portes qui empêchaient l’ennemi d’entrer, et peut-être les esclaves de sortir. De part et d’autre, les murs s’étiraient. Scott tourna les talons. La passerelle qui reliait les deux tours se trouvait dans son dos. Il examina la montagne qui s’élevait à l’arrière-plan. Une masse verticale luisante, sans la moindre prise. Une paroi qu’il aurait été impossible d’escalader.
Pourtant, il y avait là une ouverture, une grotte qui s’enfonçait sur quelques mètres avant de disparaître dans l’obscurité. Cette montagne se composait de granit noir, mais l’eau y avait dégouliné, formant des glaçons au passage. Glaçons qui donnaient à cette entrée de faux airs de bouche hargneuse. Scott s’en approcha. Une chaîne était tendue en travers de l’entrée. Pourquoi en barrer l’accès ? Le garçon observa la paroi de plus près et distingua une marque, gravée dans la roche : une étoile à cinq branches. Il la reconnut immédiatement. Il en avait vu d’autres, identiques, au lac Tahoe, puis à l’église de Cuzco et même à Hong Kong. Il savait exactement ce qu’il avait en face de lui. La vingt-cinquième porte.
Il comprit alors pourquoi Chaos avait bâti sa forteresse à cet endroit. Condamner les portes ne lui avait pas suffi. Il avait tenu à conserver le contrôle. Si Matt, Pedro ou n’importe lequel des Cinq tentait de rallier l’Antarctique, ils se retrouveraient encerclés, enfermés dans Oblivion. Et ils seraient aussitôt capturés.
Scott s’approcha. La chaîne était faite d’un métal argent foncé, aux maillons d’une minceur étonnante. Il se disait qu’ils devaient casser facilement. La serrure elle-même se composait de deux mains en ivoire joliment ouvragé, se tenant l’une l’autre. Comme il avançait encore, Scott remarqua un étrange bourdonnement. Il regarda à l’intérieur de la grotte. Il ignorait jusqu’où elle s’enfonçait, mais il estimait qu’elle devait se terminer par une paroi solide. À moins que l’on sépare les deux mains. C’était sûrement cela, le principe ? Il pourrait alors se rendre à Londres, en Italie, n’importe où. Il allait pour toucher la chaîne…
— À ta place, je m’abstiendrais.
La voix venait de derrière lui. Scott pivota et se retrouva face à deux hommes, tous deux vêtus d’anoraks à capuche, de pantalons rembourrés et de bottes. L’un était Jonas Mortlake – mais c’était l’autre homme qui avait parlé. Celui-ci, bien plus âgé que Mortlake, avait le regard dur et la peau grise, tannée.
— Tu as entendu le bourdonnement ? poursuivit-il. Cette chaîne est parcourue par un courant de plusieurs milliers de volts. Ça n’est pas de l’électricité… enfin pas vraiment. Mais si tu la touches, tu seras tué malgré tout. (Scott ne dit rien. L’homme reprit :) Tu ne me crois pas ? Je pourrais demander à quelqu’un de te faire une démonstration, si tu le souhaites. Le jeune, là, avec les seaux. Ça te dirait, de le voir griller ?
— C’est l’une des portes, fit Scott.
— Tout à fait, fiston. Et elle est hors service. L’astuce, c’est qu’en condamnant celle-ci on condamne toutes les autres. Du coup, ne t’attends pas à voir tes amis débouler par là. Tu ne songeais pas à nous quitter, j’espère ?
Soudain, les yeux du vieil homme s’emplirent de soupçon, tandis qu’il attendait une réaction de Scott.
— Non, fit celui-ci en secouant la tête. Je me plais, ici. Pourquoi aurais-je envie de partir ?
— Ravi de l’entendre. (L’homme lui tendit une main gantée.) Je suis le président de Nightrise. Tu as déjà fait la connaissance de Jonas, bien sûr.
Scott ne distinguait pas bien ce dernier, engoncé comme il l’était entre sa capuche et le col de son anorak. Reste que son regard le fixait avec une haine non dissimulée.
— J’ai à te parler, Scott, annonça le président. Pourquoi ne viendrais-tu pas dans mon bureau ?
Scott fit ce qu’on lui demandait. Il emboîta le pas aux deux hommes qui regagnèrent la tour qu’il venait de quitter. Le président possédait une suite comparable à la sienne, mais située à un étage supérieur, et dont la vue embrassait Oblivion… la vaste étendue de neige parsemée d’avions à son extrémité. Les murs de ce bureau étaient tendus de tissu, ce qui atténuait l’impression de se trouver dans une caverne. Les fenêtres avaient des formes plus régulières. Il y avait là une table ronde en bois et quatre chaises. Le président ôta son anorak, révélant ainsi un costume et une chemise ouverte. Mortlake, Scott et lui s’assirent.
— Laisse-moi t’expliquer les choses, commença le président. D’un jour à l’autre, un combat va éclater, dont l’issue ne fait aucun doute : les Anciens vont l’emporter. As-tu vu les miséreux qui se dressent contre nous ? Pathétiques, franchement. On aurait pu croire que l’humanité allait se trouver des champions un peu plus reluisants. Quant à ceux qui disent être les Cinq, les Gardiens des Portes, ils sont désunis. Tu nous as rejoints. Nous ignorons où se trouve ton frère. Il nous a échappé dans les faubourgs de Londres, mais nous sommes persuadés qu’il réapparaîtra bientôt. Pedro est quelque part en Italie. Tu apprécieras peut-être d’apprendre que Matt Freeman et Scarlett Adams se trouvent ici, à Oblivion. Du moins, c’est ce que nous croyons.
À ces mots, Scott sursauta. Deux d’entre eux avaient donc réussi à gagner l’Antarctique, alors même que les portes ne fonctionnaient plus !
— Celui qui nous intéresse le plus, c’est Matt Freeman, poursuivit le président. C’est le chef de votre petit groupe et, dans le désert de Nazca, il a fait quelque chose de très mal. Il a infligé une blessure à Chaos. As-tu idée de la gravité de son acte ? Le fait est que ce jeune homme doit être puni. Cela compte plus que tout. Et tu vas nous aider à le retrouver.
— Moi ? fit Scott en clignant des yeux.
— Toi, Scott. Nous avons consacré beaucoup de temps, et consenti beaucoup d’efforts pour t’amener ici ; tu ne penses tout de même pas que c’était par amour ! Nous voulons que tu entres en contact avec Matt, et que tu l’attires en un lieu où il sera isolé. En dépit de tout ce qui a pu se passer, Matt a encore confiance en toi. Si tu lui affirmes que l’entrevue est sûre, il te croira.
— Mais en quoi avez-vous besoin de moi ? Vous possédez toute une armée. Pourquoi ne pas simplement aller le récupérer ?
— Parce que nous voulons être certains de le capturer vivant.
— Que comptez-vous lui faire ensuite ?
Le président lui adressa un regard empreint de tristesse.
— As-tu réellement envie de le savoir ?
— Non, lâcha Scott en détournant les yeux.
Muet jusque-là, Jonas Mortlake se pencha en avant, un sourire hideux aux lèvres. Derrière ses lunettes, son regard avait pris vie.
— Tu peux toujours refuser de nous aider, murmura-t-il.
Scott comprit ce que Jonas voulait dire. S’il ne s’exécutait pas, il perdrait tout. Sans doute finirait-il dans une cellule… ou enchaîné à un banc pour fabriquer des pièces d’armure. Il n’allait sûrement pas courir un tel risque.
— Comment puis-je entrer en contact avec lui ? demanda-t-il.
— Nous nous en chargeons, répliqua le président. Nous allons régler tous les détails. Tu n’auras qu’à te présenter au rendez-vous et à l’attirer dans le piège.
L’entretien était terminé. Dehors, cinquante soldats mettaient en place une espèce de catapulte, qu’ils charriaient à l’aide de cordes, leurs pieds glissant dans la neige. Comme d’habitude, des changeurs de forme étaient là pour fouetter les moins vigoureux.
Scott porta son regard au-delà des remparts, sur la banquise elle-même. Matt et Scarlett étaient donc arrivés ! Il essayait de les imaginer au milieu des avions. Peut-être avaient-ils voyagé par bateau. S’étaient-ils déjà retrouvés ? Étaient-ils au courant que lui-même se trouvait déjà sur place ? Peut-être l’observaient-ils en ce moment, à l’aide de jumelles braquées sur cette fenêtre – une minuscule silhouette assise derrière le verre.
L’espace d’une minute, il eut envie de les revoir. Mais il savait que cela n’était pas possible. Il était seul.
Nous avons tous des choix à faire, Scott.
C’était ce que Matt lui avait dit, et il avait raison. Scott avait fait un choix. Il ne pouvait plus revenir en arrière.




Quarante-sept
Ils descendirent de l’avion par la rampe de secours, et atterrirent dans la neige. Du ciel, Matt avait vu l’extraordinaire flottille d’embarcations disparates. D’autres appareils stationnaient autour d’eux, apparemment abandonnés, au bout de la banquise. Matt savait qu’il était arrivé sur le site où l’ultime bataille contre les Anciens allait se dérouler. Lohan avait piloté de main de maître, Matt à côté de lui dans le cockpit. Malgré tout, ce dernier avait ressenti une pointe de nervosité. La banquise allait-elle supporter le poids du Legacy 600 ? Allaient-ils réussir à s’arrêter avant de s’encastrer dans la première montagne ? Mais le garçon n’avait pas à s’en faire. Un instant ils volaient, survolant l’espace délimité par la forteresse et la mer. L’instant d’après, ils glissaient sur la banquise, les roues et les turbines de l’appareil projetant de la neige alentour et formant un blizzard. Ils ne distinguaient rien par les hublots. Tout était blanc. Puis enfin, Lohan fit machine arrière. Les moteurs rugirent. Le Legacy 600 ralentit avant de s’immobiliser.
Ils étaient arrivés.
Matt se releva au pied de la rampe de secours, et fit ses premiers pas sur le continent antarctique, la neige crissant sous ses pieds. Il avait trouvé des vêtements supplémentaires à bord de l’avion mais il sentait tout de même le froid intense du pôle le transpercer. Au moins sa fièvre semblait-elle avoir disparu pendant le vol. Matt était fatigué, il avait faim et surtout très soif. Mais il pouvait se déplacer tout seul. Il sentait ses forces revenir.
Il remarqua également la présence de Lohan à son côté, qui lui aussi venait de se relever. S’ensuivit un silence gênant. Lohan était en colère – non seulement parce que Matt avait réussi à bloquer les commandes de leur avion, l’obligeant ainsi à se rendre en Antarctique, mais aussi parce que le jeune Anglais savait ce qu’il avait eu l’intention de faire. Lohan avait en effet tenté de s’enfuir de la mine de la Serra Morte sans lui. Si on lui avait laissé le choix, il se serait rendu aux États-Unis. Lohan était un homme habitué à donner des ordres et à les voir exécutés sans discussion. Il n’entrait pas dans sa nature d’exaucer les désirs d’un gamin de quinze ans. Mais ce n’était pas tout. Lohan avait honte. Il s’était conduit de façon déshonorable. Si quelqu’un s’était avisé de le trahir ainsi au temps où il était chef de la triade, il aurait mis cette personne à mort.
— Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.
C’était pour ainsi dire la première fois qu’il lui adressait la parole depuis leur départ du Brésil.
— Mieux, répondit Matt. Merci de nous avoir conduits ici.
— Je ne comptais pas t’abandonner, fit Lohan. (Les mots lui échappaient.) Mais venir ici ne me paraissait pas être une bonne idée, voilà tout. J’ai besoin de retrouver les miens. Tout comme toi.
— Ils nous ont peut-être devancés.
— Tu le crois ?
Lohan se tourna en direction de la forteresse, au loin, à moitié dissimulée par les chutes de neige. Elle était construite à flanc de montagne, avec une barbacane en saillie et quatre tours aux quatre coins. De loin – un kilomètre et demi environ –, elle semblait petite, mais Lohan savait qu’il n’en était rien. Des silhouettes évoluaient devant la structure… des gardes ou des soldats. Certains étaient occupés à mettre sur pied une espèce de machine. Lohan les avait déjà repérés du ciel. Mais ce spectacle était d’une certaine manière plus inquiétant et plus réel à présent qu’il l’observait depuis le sol.
— Les Anciens, dit-il.
— Oui, acquiesça Matt.
— Savent-ils que tu es là ?
— Je l’ignore. Sans doute.
— Je persiste à penser que nous avons eu tort de venir…
— Tu n’as pas à t’en faire pour ce qui s’est passé à la Serra Morte. Tout cela est terminé, nous n’avons plus à en parler. Ce qui compte, c’est que nous soyons arrivés ici et que tu m’y aies conduit. Je n’y serais jamais parvenu sans toi.
Le Chinois et l’Anglais restèrent un moment à se dévisager, leur souffle se givrant au contact de l’air.
— Des gens approchent… dit enfin Lohan.
C’était vrai. Une demi-douzaine d’individus vêtus des mêmes anoraks et pantalons rembourrés, arborant passe-montagnes et grosses lunettes, une arme à l’épaule. Leurs habits blancs servaient de camouflage dans la neige. Ils se mirent en position à quelques mètres de distance, les encerclant. Ils n’avaient pas mis leurs fusils en joue, mais seraient prêts à le faire si nécessaire.
— D’où venez-vous ? s’écria l’un d’eux.
Comme il n’avait pas retiré son équipement facial, sa voix sortit étouffée. Il parlait anglais avec un accent américain.
— D’Amérique du Sud, répondit Lohan.
— Pourquoi êtes-vous venus ici ?
— Pour combattre les Anciens.
Le chef du petit groupe les examina rapidement. Un Asiatique et un adolescent occidental sortant d’un avion brésilien – que devait-il penser ?
— Vous avez une pièce d’identité ?
— À quoi servent-elles, aujourd’hui, lui rétorqua Lohan d’un ton méprisant. Nous nous sommes évadés d’un camp de prisonniers au Brésil. Et nous sommes venus nous battre à vos côtés. Vous pourriez peut-être nous réserver meilleur accueil.
L’homme acquiesça lentement, puis il indiqua le Legacy d’un geste.
— Vous apportez du matériel ? Des vivres ? Des armes ? Niveau kérosène, vous en êtes où ?
— Nous avons volé cet avion, fit Lohan. Il nous reste environ un quart de réservoir, mais il n’y avait pas grand-chose à bord. Nous avons trouvé quelques vêtements. Et aussi deux ou trois caisses de cognac. Pas plus.
— Le kérosène sera le bienvenu. Le cognac aussi. Nous verrons cela plus tard. (Sur ce, l’homme parut prendre une décision.) Je m’appelle Greyson. Bienvenue à Oblivion. Vous devez rencontrer le commandant sans délai. Suivez-nous.
Le commandant. Matt n’était pas sûr d’apprécier la nouvelle, mais il n’avait d’autre choix que de suivre ces soldats jusqu’au campement situé près du sommet de la falaise. Il se rendit compte alors qu’il ignorait tout de ces gens. L’homme qui disait s’appeler Greyson pouvait très bien être un changeur de forme ; quant aux autres, ils pouvaient être… n’importe quoi. Lohan et lui venaient peut-être de tomber dans un piège. Mais il n’y pouvait pas grand-chose et, au moins, si le danger se précisait, ils ne seraient pas sans secours. Lohan avait conservé son arme, et Matt sentait ses pouvoirs lui revenir.
Ils parcoururent une cinquantaine de mètres en suivant les traces que les hommes avaient faites en venant. Ils se dirigeaient vers la plus grande tente, au cœur de ce qui ressemblait presque à une ville de fortune. La tente semblait sortie d’un cirque, une espèce de haut chapiteau en toile blanche solide, arrimée au sol par une cinquantaine de cordes fichées dans la glace. Plusieurs dizaines d’autres tentes, plus petites, et de bivouacs en bois l’entouraient. Plus ils approchaient, plus Matt sentait de regards inquiets braqués sur lui, depuis ces abris. Quelques feux avaient été allumés sur la banquise, au-dessus desquels des gens faisaient bouillir de l’eau ou cuire des aliments dans des boîtes en fer-blanc. Tous portaient des protections. Gants et bonnets de fourrure pour certains. Il y avait là des hommes aussi bien que des femmes – de tous âges. Ils adressaient à Matt des signes de tête mais demeuraient muets.
Deux gardes armés se tenaient à l’entrée de la grande tente. Ils reconnurent Greyson et s’écartèrent. Matt et Lohan le suivirent, pas mécontents de quitter la froidure extérieure. Ils constatèrent d’emblée que des poêles brûlaient sous cette tente. L’air était chaud, il sentait le kérosène qui devait servir à entretenir les feux. Le sol était couvert de tapis. Des tréteaux avaient été disposés en longues lignes… une centaine de personnes au moins auraient pu y prendre place. Enfin, des tableaux noirs et des écrans attendaient les briefings. En entrant, Matt repéra un groupe d’une vingtaine d’hommes et de femmes, en uniforme pour la plupart, en train de discuter. Ceux-ci tournèrent la tête lorsque le garçon et Lohan se dirigèrent vers eux. Au même instant, les hommes qui les avaient accompagnés retirèrent leurs protections de tête.
— Nous avons deux nouveaux venus, annonça Greyson.
— Matt !
Le jeune Anglais entendit son prénom et se retourna, stupéfait, dans la direction d’où venait la voix. Il vit alors Richard Cole se lever de sa chaise pour se précipiter vers lui. Le journaliste portait un gros pull et un pantalon qu’il avait dû emprunter – ils étaient bien trop élégants pour lui. Quant à ses cheveux, il se les était fait couper. Il affichait un large sourire et n’avait d’yeux que pour Matt. Entre le garçon et lui, il y eut quelques instants de gêne, après quoi ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.
— Je n’en reviens pas que tu sois là, fit Richard. Scarlett m’avait dit que tu te trouvais au Brésil.
— C’est vrai.
— Et alors, sympa ?
— Je n’y remettrais plus les pieds.
Richard profita de ce qu’ils étaient encore l’un contre l’autre pour lui glisser quelques mots à l’oreille :
— Le boss. Cain. Américain. Bonnes intentions mais fais gaffe. Prévoit attaque avec armée monde. Je le crois fou mais il veut pas m’entendre. (Puis il se dégagea et reprit d’une voix normale :) Je suis vraiment ravi que tu nous aies rejoints, Matt. Tu m’as manqué. C’est bon de te revoir.
Une seconde personne s’approcha d’eux, et Matt reconnut aussitôt Scarlett. Elle aussi avait les cheveux plus courts, et il remarqua la cicatrice laissée par sa blessure. Richard et elle avaient les joues et le nez rougis par leur exposition au soleil du Moyen-Orient. La jeune fille prit d’abord Lohan dans ses bras et l’embrassa sur la joue. Puis elle fit de même avec Matt.
— C’est super que vous soyez enfin là ! s’exclama-t-elle. Je vous attends depuis notre arrivée.
— Vous êtes ici depuis longtemps ? lui demanda Lohan.
— Pratiquement une semaine. Nous avons été en Égypte et à Dubaï, et nous avons vécu des tas d’aventures. Les gens de Nexus nous ont aidés, mais il y avait ce cheik… (Elle s’interrompit.) Je ne tiens pas à en parler avec tous ces gens autour de nous. Tout ce que je peux dire, c’est que je suis bien contente d’avoir eu Richard à mon côté. J’ignore ce que j’aurais fait si j’avais été seule.
— Vous connaissez ces individus, monsieur Cole ?
Un autre homme s’était levé à son tour et se dirigeait vers eux. Avant même qu’il ait eu le temps de se présenter, Matt sut qu’il devait s’agir du chef dont Greyson avait parlé, et au sujet duquel Richard venait de le mettre en garde. C’était un homme grand, en bonne forme physique, doté de larges épaules et d’un cou solide. Ses cheveux argentés étaient coupés avec la plus grande précision. Son visage était de ceux que l’on prenait immédiatement au sérieux : mâchoire carrée, yeux bleu métallique. Matt lui donnait la cinquantaine. Il portait l’uniforme de la marine américaine : veste et pantalon kaki, chemise boutonnée, cravate noire, épaulettes, boucle de ceinture en or. Il arborait deux rangées de rubans colorés à la poitrine et, même au beau milieu de l’Antarctique, ses chaussures étaient cirées, les moindres plis de sa tenue en place.
— Oui, mon commandant, lui répondit Richard. C’est ce qui pouvait nous arriver de mieux. Voici Lohan. Je vous ai déjà parlé de lui. Il nous est venu en aide à Hong Kong…
— Et ce jeune homme ?
Richard hésita un instant : Matt voulait-il qu’il dévoile son identité à tous ces gens ? Le garçon hocha légèrement la tête pour lui donner son assentiment.
— C’est Matthew Freeman, annonça Richard. L’un des Gardiens des Portes.
Cette nouvelle causa une certaine agitation parmi les personnes présentes, qui se regroupèrent alors autour d’eux. Matt constata qu’ils étaient tous officiers de marine – lieutenants et commandants – mais de différentes nations du monde. L’un semblait être sud-américain. Deux autres étaient manifestement britanniques, avec leur uniforme blanc et or, et la couronne brodée sur leur casquette. Il y avait aussi là deux femmes à la mine sérieuse, ainsi qu’un homme âgé, en costume – peut-être un professeur d’université.
Le commandant, ayant entendu ce que Richard venait de dire, hocha lentement la tête, comme pour soupeser ses mots. Il ne trahit aucune émotion. Matt vit qu’il veillait à ne pas paraître impressionné.
— Ont-ils apporté du matériel ? demanda-t-il.
Question étrange, presque saugrenue. De plus, il ne l’avait pas posée à Matt, comme si le jeune Anglais était incapable de répondre.
— Non, monsieur, annonça Greyson.
Celui-ci avait retiré sa capuche, dévoilant ainsi une coupe de cheveux toute militaire, des yeux bleus et des taches de rousseur. Il ne paraissait guère plus âgé que Matt.
— Ils ont un peu d’alcool, poursuivit-il, mais rien de plus. Nous n’avons pas encore pu inspecter leur appareil, cela dit.
Matt se sentait de plus en plus mal à l’aise. De quel droit ces hommes allaient-ils monter à bord de leur avion ? Et qui leur avait confié le commandement de l’armée ? Peut-être le jeune Anglais se montrait-il injuste. Cette armée du monde ne comptait peut-être que deux ou trois mille combattants, mais il leur fallait bien un chef. Un commandant militaire ou naval s’imposait alors comme une évidence. De plus, l’heure n’était pas à la remise en question. Matt avait envie d’être seul avec Richard et Scarlett. Il avait besoin de faire le point.
— Il s’agit bien d’un Legacy Shuttle, n’est-ce pas ? demanda le commandant.
— Un Legacy 600, monsieur.
— Bien. Nous pourrons y transférer des soldats actuellement installés dans des tentes. Il fait trop froid pour dormir dehors, et nous avons encore des femmes et des enfants à affecter. Vous vous en chargerez, Greyson.
— Oui, monsieur.
Sur ce, le commandant se tourna vers Matt. Il ne souriait certes toujours pas, mais il semblait vouloir se montrer un peu plus amical. Il lui tendit la main.
— C’est un plaisir de te rencontrer, Matthew. M. Cole m’a beaucoup parlé de toi. De vous aussi, monsieur Lohan. J’imagine que, en des temps normaux, vous et moi ne devrions pas avoir grand-chose à nous dire, mais le fait est… Je suis David Cain, commandant de l’US Pole Star et, vu la tournure des événements, on peut dire que je commande également l’armée du monde. Nous avons beaucoup de points à discuter, mais j’imagine que vous préférez rester entre vous un moment. Notre réunion venait de s’achever, de toute façon.
Cain consulta sa montre, un gros cadran en inox monté sur un imposant bracelet.
— Il est dix-neuf heures zéro zéro, soit presque l’heure du dîner. Nous ne prenons pas nos repas en commun, mais nous faisons en sorte que personne ne soit lésé. De plus, nous nous couchons de bonne heure. Il est déjà suffisamment dur de dormir dans ce jour permanent. Avez-vous organisé la patrouille, lieutenant ?
— Oui, monsieur, répliqua Greyson.
— Bien. Je suggère que nous nous retrouvions pour le briefing matinal à six heures zéro zéro. De toute évidence, votre arrivée parmi nous modifie les choses – et je dois dire que vous ne pouviez pas mieux tomber. Mes hommes vont vous escorter jusqu’à l’Airbus le temps que nous inspections le Legacy. Cela vous agrée-t-il ?
— Comme vous voudrez, répondit Matt.
Il n’était pas sûr de devoir ajouter « monsieur », alors il s’en abstint.
— Je me réjouis que vous soyez venus, conclut Cain.
Là-dessus, il tourna les talons et repartit examiner les documents qu’il lisait lorsque Matt était arrivé. Les autres officiers et membres de l’état-major finirent eux aussi, à contrecœur, par quitter Matt pour rejoindre Cain. Le lieutenant Greyson et ses hommes attendaient à l’écart.
— Filons, marmonna Richard.
Et ils filèrent.
 

*
 

Richard et Scarlett avaient accepté de partager l’Airbus avec l’armée. Ils avaient ainsi cédé le niveau inférieur de l’appareil à des hommes et des femmes qui avaient eu trop de mal à supporter la promiscuité des bateaux et le roulis de l’océan. Ils devaient être une centaine, qui couchaient dans des lits de camp disposés sur toute la longueur du fuselage, en majorité des Européens – Français, Allemands et Italiens – de tous âges. Comme l’avait mentionné Cain, il y avait même de très jeunes enfants. L’Airbus était déjà recouvert de neige, mais cette couche permettait de l’isoler du froid, et l’on avait réussi à installer un système de chauffage à l’aide du kérosène restant. Une pyramide de glace permettait d’accéder à la porte principale – des marches ayant été pratiquées afin d’éviter que les gens ne glissent. La porte demeurait ouverte la plupart du temps, tendue d’un rideau épais qui empêchait le gros du froid d’entrer.
Matt se réjouit de monter à bord de l’avion. Entre la tente du commandant et l’Airbus, il n’avait pu détourner son regard de la forteresse des Anciens, à l’autre bout du champ de glace. Il avait senti les muscles de sa poitrine se raidir. Il savait que Chaos se trouvait quelque part à l’intérieur du site. Qu’il l’attendait. Et qu’il ne tarderait pas à être informé de son arrivée. La fin et l’ultime affrontement entre eux deux étaient imminents.
La « population » de l’avion préparait déjà le dîner en réchauffant des conserves sur des réchauds de camping. La condensation ruisselait sur les hublots, l’air était tiède, il sentait le renfermé et la soupe en boîte.
— Nous logeons à l’étage, annonça Richard.
Sur ce, il précéda Matt dans l’escalier en colimaçon qui permettait d’accéder à la cabine de première classe. Comme dans le reste de l’appareil, les sièges avaient été remplacés par des lits de camp. On avait également installé une table et quatre chaises. Deux hommes – cheveux clairs, uniformes de pilote – y étaient assis, et jouaient aux cartes. Ils se retournèrent lentement lorsque Matt et Lohan firent leur entrée.
— Matt, je te présente Larry et Zack, déclara Richard. C’est eux qui nous ont conduits ici.
— Tu es Matt Freeman ? fit Larry en reposant ses cartes. Ravi de te voir, mon gars. Richard arrête pas de parler de toi. Du coup, tu vas peut-être pouvoir faire ce que tu es censé faire, qu’on puisse tous fiche le camp.
Matt serra la main aux deux Australiens. Ceux-ci eurent un mouvement de tête, puis ils reprirent leur partie comme si rien d’autre ne comptait au monde. Ils ne s’étaient pas montrés bien accueillants mais, à les voir si détendus, Matt ne put que les prendre en sympathie. Quelques minutes plus tard, la partie terminée sur un carré d’as de Zack, ils s’excusèrent et descendirent au niveau inférieur. Peut-être avaient-ils compris que Matt et Richard avaient besoin d’un peu d’intimité.
Ces derniers s’installèrent autour de la table en compagnie de Scarlett et de Lohan. Le journaliste farfouilla dans les caisses et y trouva une bouteille d’eau, un morceau de fromage, quelques biscuits ainsi que des fruits en conserve. Matt comprit aussitôt qu’il n’y avait pas abondance de nourriture mais, affamé comme il l’était, il ne se plaignit pas. Des milliers de gens campaient là, sans qu’on puisse s’approvisionner en produits frais. Depuis combien de temps l’armée du monde stationnait-elle en Antarctique ? Des jours peut-être, voire des semaines. Mais entre le froid, le vent et la neige qui sévissaient en permanence, une chose était certaine : le temps commençait à leur faire défaut.
— Je n’en reviens pas, fit Scarlett, que nous soyons réunis. Il ne manque plus que Scott, Jamie et Pedro. Tu as une idée de l’endroit où ils se trouvent ?
— Jamie est à Londres, affirma Matt. (Une pause, puis :) Scott est ici, en Antarctique.
— Où donc ? s’étonna Richard. Tu veux dire qu’il a déjà rejoint l’armée du monde ? Comment se fait-il que nous n’en ayons pas été informés ?
— Il n’est pas dans notre camp, Richard, lâcha Matt d’une voix hésitante. Il s’est rallié aux Anciens.
— Non… Ça ne peut pas être vrai, Matt. Jamais il ne ferait ça.
— Il se trouve auprès d’eux en ce moment même, Scarlett. À un peu plus d’un kilomètre d’ici. Je sais que ce n’est pas ce que tu souhaites entendre – mais c’est la vérité. Il a décidé de les rejoindre lorsqu’il était en Italie ; c’est eux qui l’ont amené ici.
— Mais ça signifie que nous ne pouvons pas gagner ! s’exclama Scarlett horrifiée. Nous devons être réunis tous les cinq.
— Je sais, soupira Matt. Mais tu dois bien comprendre une chose. Scott a subi de terribles épreuves et il ne sait pas réellement ce qu’il fait. Au moins il est ici, pas très loin de nous. Il peut encore changer d’avis.
— Pouvons-nous le contacter ?
— Pas encore.
— Si seulement Jamie était là… fit Richard. Il était plus proche de Scott qu’aucun de nous. (S’adressant plus particulièrement à Matt :) Et toi, que t’est-il arrivé ? Qu’est-ce que tu fabriquais, au Brésil ? (Un geste de la tête en direction de Lohan.) Je suis content que tu aies été là pour veiller sur lui.
— Je ne m’en serais jamais sorti sans lui, avoua Matt.
Lohan, lui, baissait les yeux en se rappelant comment il s’était comporté.
— Raconte-moi tout, dit Richard. Quand j’ai franchi la porte du Caire et que j’ai découvert que tu n’étais plus là… J’ai cru que je ne te reverrais plus jamais.
— Nous aurons le temps d’en parler, fit Matt. Mais avant tout, j’ai besoin d’en savoir plus sur ce qui se passe ici. Parle-moi du commandant. Tu disais être inquiet à son sujet…
— David Cain ! s’exclama Richard en secouant la tête. Je suppose que nous avons de la chance de l’avoir. C’est un homme bon – l’ennui, c’est qu’il tient absolument à faire les choses à sa façon. Je ne sais pas si vous l’avez remarqué à votre arrivée, mais nous disposons de quelques vaisseaux de guerre. Un destroyer argentin, le Pintada. Le Duc-d’Orléans – une frégate de surveillance française sans grand intérêt. Nous avons même un sous-marin britannique équipé de missiles Polaris. Bizarrement, ce sont eux les plus distants. Ils ne veulent même pas nous parler, à Scarlett et à moi.
» Cain est arrivé à bord de l’US Pole Star, comme il te l’a expliqué. C’est un porte-avions géant de la classe Nimitz. Mais Cain n’a pas la partie facile. Rappelle-toi que tous les soldats de l’armée du monde sont en fait des déserteurs. Ils sont venus d’eux-mêmes pour combattre les Anciens. Cain recevait ses instructions du sénateur Trelawny. Tu te souviens de lui ?
Trelawny était l’homme politique américain qui était venu en aide à Scott et Jamie lorsqu’ils étaient en cavale, et qui avait failli être assassiné à Auburn, en Californie. Il avait échoué dans la course à la Maison Blanche, mais était depuis un soutien de l’organisation Nexus.
— Les gens de Nexus n’ont pas chômé, poursuivit Richard. On ne pouvait plus se fier au gouvernement. La plupart des politiciens travaillent pour les Anciens ou préfèrent s’occuper de leur petite personne. Nexus a fait jouer sa fortune, ses ressources, ses moyens de communication. Une bonne part de l’armée du monde est ici grâce à eux.
— Et Cain, que prévoit-il de faire ? demanda Matt.
— Il a été l’un des premiers sur place, et il s’est plus ou moins autoproclamé chef de l’armée du monde. Ça n’est peut-être pas un mal. Ce type est plutôt correct. Mais il faut se méfier. J’ai vu la tête qu’il a faite quand tu es entré sous sa tente, je ne crois pas que ta présence l’enchante. Toujours est-il qu’il a fait son choix. Il compte attaquer la forteresse. Il était en train de dessiner les plans quand tu t’es pointé. Bombardement militaire, puis assaut général.
— Ça ne marchera pas.
— Je n’en doute pas. Je l’ai déjà dit à Cain. Mais il n’a aucune idée de ce qu’il va devoir affronter. Il a fait une académie militaire et tout le tremblement. Il a combattu en Afghanistan et en Irak – les opérations Liberté immuable et Liberté irakienne – mais rien de tout ça ne l’a vraiment préparé aux changeurs de forme et aux démons. Il croit toujours être embarqué dans une guerre conventionnelle.
— De quels effectifs dispose-t-il ?
— Au dernier recensement, il y avait deux mille neuf cents personnes, mais il en arrive de nouveaux tous les jours. Je ne crois pas qu’un seul pays au monde ne soit pas représenté. Russie, Chine, Japon, Australie… ils sont tous là. D’une certaine façon, c’est épatant.
— Et ils sont là depuis quand ?
— Les doyens… depuis trois ou quatre semaines. Et c’est bien le plus gros problème. Nous arrivons à produire notre eau, mais nous manquons de vivres. Notamment par rapport aux gens qui sont venus à bord de bateaux ordinaires. Deux ou trois semaines encore – on ne tiendra pas plus. Le froid et la faim commencent déjà à affaiblir les troupes. Ça ne peut pas durer.
— Cain a-t-il dit quand il compte attaquer ?
— Oui. Demain. Si tu étais arrivé vingt-quatre heures plus tard, ç’aurait été trop tard. Scarlett doit déclencher un blizzard qui dissimulera notre approche.
Matt se tourna vers la jeune fille.
— Je ne suis pas certaine qu’il me croie, déclara celle-ci. J’ai essayé de réchauffer l’atmosphère extérieure, de faire percer le soleil, mais je ne pense pas que la différence ait été sensible. C’est trop pour moi. J’ai affirmé au commandant que je pouvais lui fournir une tempête de neige pour son attaque mais, quand ça se produira, il pensera sûrement que c’est un phénomène naturel. (Un soupir.) J’ai quinze ans, je suis une fille. Le commandant Cain n’apprécie pas franchement ma présence.
— Je lui parlerai demain matin, décida Matt. (Il avait mangé un fruit, du fromage, et vidé son verre.) Mais là, je suis fatigué. J’ai besoin de dormir.
— Nous avons des lits de camp supplémentaires en classe touriste premium, annonça Richard. Larry et Zack préfèrent dormir en première… mais bon, je me dis que c’est leur avion. Je te conduis.
Il entraîna Matt hors de la cabine. Lohan y resta auprès de Scarlett. Les deux pilotes n’étaient toujours pas revenus, mais on entendait quelqu’un qui jouait de la guitare au niveau inférieur. Une musique douce et étrangement apaisante dans la nuit gris pâle. Une demi-douzaine de couchettes étaient disposées là, avec couvertures et oreillers. Richard emmena Matt jusqu’à celle du fond.
— Tu n’as qu’à t’installer à côté de moi, lui dit-il.
— Merci, Richard.
Le jeune Anglais ne se déshabilla pas. Il se contenta de s’allonger sur sa couchette et de tirer la couverture sur lui.
— Parle-moi de Scott, le relança Richard. Tu savais ce qui allait se passer, pas vrai ?
Matt hésitait sur la réponse à donner.
— J’avais ma petite idée. Oui.
— Tu n’aurais pas pu l’en empêcher ?
— Je ne crois pas, estima le garçon en se redressant sur un coude. Je n’aurais jamais cru que cela se terminerait ainsi. Tout semble tellement différent, à présent. Quand on s’est rencontrés, toi et moi, dans le Yorkshire… tu te doutais qu’on en arriverait là ?
— Si je m’en étais douté, je ne t’aurais jamais adressé la parole. Je ne t’aurais même pas laissé entrer dans mon bureau.
— Tu te souviens de Jayne Deverill ?
— Comment l’oublier…
— C’était il y a dix ans, dit Matt. Je dois me le répéter sans cesse. Dix années se sont écoulées depuis cette époque… du moins pour le reste du monde. Et tout a changé.
— Mais nous finirons par gagner, le relança Richard. N’est-ce pas ?
— Tout va se passer comme ça doit se passer. (À ces mots, Matt se coucha en se recroquevillant. La mine lasse, il sourit et ajouta :) Je suis heureux de te revoir. Tu es mon ami le plus proche. Ça, au moins, ça n’a pas changé.
— Tu ne m’as toujours pas parlé du Brésil, lui rappela Richard.
Mais Matt dormait déjà.




Quarante-huit
Le commandant David Cain, officier senior à bord du porte-avions américain de la sixième flotte Pole Star, décoré de la Legion of Merit et de la Bronze Star, faisant fonction de commandant de l’armée du monde, se tenait sur une estrade et s’adressait aux cent cinquante soldats et chefs de la résistance qu’il avait invités sous sa tente. C’était son heure de gloire. Il avait annulé le briefing de six heures car il n’aurait servi à rien. En ce qui le concernait, la décision était prise.
— Mesdames et messieurs, commença-t-il. Le jour de la bataille d’Oblivion est arrivé. Le jour où nous allons attaquer les Anciens et leur reprendre le contrôle du monde. Je ne prétends pas que cela sera facile. Seule une fraction de nos troupes a été entraînée au combat, et la grande majorité des soldats n’ont jamais été sur un terrain d’opérations. Nous avons fait de notre mieux pour leur fournir un équipement. Depuis que nous sommes ici, nous nous sommes efforcés de leur apprendre à se battre. Mais je serais le premier à reconnaître que nous formons une bien piètre armée, et que nous devons nous attendre à subir de lourdes pertes.
» Cependant, je vous exhorte à ne jamais sous-estimer ce qu’il est possible de faire quand on agit pour le bien. Il y a eu des révolutions en France, en Amérique, en Russie et en Afrique du Sud. L’histoire regorge de moments où le peuple s’est uni pour prendre ce qui lui revient de droit. Ce monde nous appartient. Nous n’avons jamais invité les Anciens à nous y rejoindre. Et avec l’aide de Dieu, nous allons les en chasser. Nous l’emporterons.
Peut-être Cain attendait-il des applaudissements. Peut-être se croyait-il tête d’affiche dans un film hollywoodien. Toujours est-il que ses paroles ne suscitèrent qu’un silence respectueux et que, lorsqu’il poursuivit son discours, ce fut d’une voix moins forte, et avec des mots plus modérés.
— Nous ne pouvons plus attendre. Nos réserves de nourriture commencent déjà à baisser, et vous savez tous que nous ne pourrons rester guère plus longtemps sur la banquise. Les Anciens attendent que nous fassions le premier pas, mais il existe toujours le risque qu’ils prennent l’initiative et lancent une attaque surprise. Cela serait désastreux. Ils nous sont supérieurs en hommes. Ils possèdent des… créatures. Rien dans ma vie ni ma carrière ne m’a préparé à affronter ce genre de choses. Je vais être honnête avec vous. À mes yeux, ce sont des personnages de bande dessinée. Mais le fait est qu’ils nous tiennent acculés contre l’océan. La position n’est pas idéale, et je ne vais pas attendre qu’ils sortent de leur cachette et nous rejettent à la mer. Nous devons frapper les premiers. Et sans délai.
» Aussi ai-je décidé de déclencher aujourd’hui l’opération Première Frappe, dont nous avons discuté des détails dans cette même salle. À douze heures zéro zéro, nos six Super Hornet vont attaquer la forteresse ennemie à l’aide de missiles à guidée infrarouge. Leur objectif est de créer une brèche dans les remparts et de faire le plus de victimes possible à l’intérieur. Ils seront appuyés par les missiles de croisière des bâtiments britannique et argentin, ainsi que par les Sea Darts des Français.
» S’ensuivra une attaque au sol. Nous traverserons le champ de glace en cinq groupes, comme prévu. Je commanderai personnellement le groupe Faucon. Le capitaine Allenby prendra la tête du groupe Ours. Le colonel général Shubniakov aura la responsabilité du groupe Lynx. Le général Sabato conduira le groupe Panthère. Enfin le capitaine Johnson se chargera du groupe Loup. Des hôpitaux de campagne seront en place aux Secteurs Neuf et Dix-sept. Nous étions convenus qu’aucun enfant de moins de dix-huit ans n’aurait le droit de participer aux combats mais, eu égard à la présence parmi nous de deux Gardiens des Portes, j’ai l’intention d’amender cette partie du règlement. Scarlett Adams m’a affirmé pouvoir assurer une couverture météo sous la forme d’un blizzard qui sera déclenché sitôt le bombardement initial terminé. J’estime que la fumée et les déplacements de neige générés par les Super Hornet produiront un résultat équivalent – toujours est-il que nos troupes auront toutes les chances de traverser Oblivion incognito.
» Pour bien mettre les choses au clair, j’ai le regret de vous dire qu’une frappe nucléaire n’est pas envisageable aujourd’hui. Nos amis de la marine britannique possèdent des missiles Trident à bord du HMS Percival, équipés chacun de douze ogives nucléaires indépendantes. C’est plus qu’il n’en faudrait pour pulvériser cette forteresse et tout ce qu’elle renferme. Hélas, en raison d’un dysfonctionnement technique sans doute causé par l’ennemi, ces missiles ne sont pas opérationnels, et nous ne pouvons nous permettre d’attendre que le problème soit solutionné. Nous devons nous battre avec les armes dont nous disposons. Et le combat débutera dans un peu moins de six heures. Des questions ?
Le regard bleu luisant du commandant balaya l’assemblée, presque dans un mouvement de défi. Richard attendait que quelqu’un prenne la parole. À ses yeux, ce plan était tout bonnement suicidaire. Mais personne ne dit rien. Peut-être attendaient-ils depuis trop longtemps sur la banquise. Ils avaient juste envie d’en finir. Peu importait comment.
— Très bien, conclut Cain. Allez préparer vos hommes. Tout le monde doit être en position à onze heures zéro zéro. Lieutenant Greyson, vous assurerez l’intérim à bord du Pole Star en mon absence. Au cas où je viendrais à mourir, le commandement passera au capitaine Allenby. Bonne chance à tous, et que Dieu vous accompagne.
La tente se vidait peu à peu, mais Richard remarqua que Matt, lui, ne bougeait pas. Rien qu’à le voir, il comprit que le jeune homme avait décidé de remettre en cause les choix du commandant, mais qu’il n’avait pas tenu à le faire devant tout le monde. Lorsque enfin il ne resta plus que Cain et quelques membres de son entourage, Matt se dirigea vers lui. Richard, Scarlett et Lohan le suivirent.
Cain étudiait une carte surchargée de flèches et de symboles de troupes. Il leva les yeux lorsque Matt fut devant lui.
— Oui ?
— Votre plan ne fonctionnera pas, mon commandant, déclara Matt. (Les autres membres de l’état-major le dévisageaient, sous le choc. Le garçon se hâta de poursuivre, avant qu’on puisse l’interrompre.) Si vous lancez cette attaque, beaucoup de gens seront tués – sans raison valable. Je ne suis pas certain que des avions et des missiles puissent causer le moindre dégât dans cette forteresse. Idem pour les bombes nucléaires. Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je ne pense pas que vous sachiez à quoi vous avez affaire. Vous ignorez quelle puissance possèdent les Anciens.
— Mais toi, tu la connais ?
— Oui, monsieur. Je les ai vus à l’œuvre dans le désert de Nazca. C’était lors de leur premier retour en ce monde. J’ai tenté de les repousser.
— Tu as échoué.
— C’est ce que j’essaie de vous dire, fit Matt en haussant les épaules. Vous ne pourrez pas les repousser. Le briefing de ce matin… a sans doute été une erreur. L’ennemi nous espionnait peut-être. Il a pu entendre tout ce que vous avez dit.
— Je connais personnellement chaque personne qui se trouvait sous cette tente. Il n’y avait pas parmi eux un homme ou une femme à qui je n’aurais confié ma vie.
— Ils possèdent des changeurs de forme. Je pourrais fort bien en être un moi-même. Tout comme vous. Tout comme vos conseillers. Mais cela n’a aucune importance. (Un soupir.) Pourquoi croyez-vous qu’ils se sont installés en Antarctique, mon commandant ? Et pourquoi ne vous ont-ils pas encore attaqués ? Pourquoi ne le font-ils pas en ce moment même ?
— Je t’écoute.
— Parce qu’ils jouent avec vous. Ils attendent que vous les attaquiez. Et vous tombez dans le piège.
— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?
— Je les connais. Je les ai déjà combattus.
Cain réfléchit à ce que Matt venait de dire. Ses conseillers l’entouraient toujours, mais ils s’efforçaient d’éviter son regard. Le visage du commandant était aussi grave et posé que d’habitude, mais Richard vit paraître sur son front deux pointes de colère. Cain finit par reprendre la parole.
— Que proposes-tu de mieux ?
— Attendez les Gardiens des Portes, répondit Matt. Nous devons être réunis tous les cinq. Alors nous aurons la force nécessaire pour les vaincre. Le pouvoir des Cinq. C’est comme ça que ça fonctionne.
— Vous n’êtes que deux, pour l’instant. Où sont les trois autres ?
— En chemin.
— Et combien de temps penses-tu que nous allons devoir attendre ? Une semaine ? Un mois ?
— Je ne saurais vous le dire, mon commandant.
Là encore, Cain resta muet. Matt se tenait à côté de Scarlett – ils paraissaient minuscules par rapport à ces militaires, plus âgés, plus élégants et plus imposants qu’eux. Reste que Matt dégageait quelque chose d’impressionnant. Richard avait déjà noté ce changement. Le Matt qu’il avait retrouvé en Antarctique n’avait rien à voir avec celui qu’il avait quitté à Hong Kong. Il se trouvait sur place depuis moins de vingt-quatre heures et avait pourtant pris les choses en main. Il tenait bon. C’est lui qui possédait la véritable autorité sous cette tente – tous le savaient.
— Nous ne pouvons attendre ni une semaine ni un mois, déclara le commandant. (Sa décision prise, il parlait avec détermination.) Tu n’as pas écouté ce que j’ai dit, Matthew. Nous ne pourrons pas survivre sur cette banquise. Nous devons agir tant que nous le pouvons. (Il s’interrompit, comme s’il s’attendait à ce que Matt réagisse, mais celui-ci n’en fit rien.) Et je vais te dire autre chose. Tu n’es peut-être pas comme tout le monde. Tu es peut-être l’un de ces cinq Gardiens des Portes qui semblent si importants. Je ne sais pas. Toujours est-il que tu n’as que quinze ans. J’ai un fils de ton âge. Il n’aurait pas d’ordres à me donner, et tu n’as pas à m’en donner non plus. Est-ce clair ?
— Je ne vous donne aucun ordre, monsieur. Juste un conseil.
— Je ne pense pas que tu comprennes grand-chose à notre situation. Tu n’es arrivé qu’hier. Quant à tes pouvoirs. Je n’en ai encore rien vu. Cette jeune fille prétend contrôler le temps. Moi je trouve qu’il a fait bigrement froid, ces derniers temps. Je ne dirais pas qu’elle m’a impressionné. Et toi, qu’est-ce que tu sais faire ?
Matt ne répondit rien. Il regarda autour de lui, avisa une bouteille d’eau sur la table à laquelle le commandant travaillait. Matt ne bougea pratiquement pas. Il tendit la main en direction de la bouteille et celle-ci explosa instantanément. Le commandant cligna des yeux. Ses officiers échangèrent des regards gênés.
— Très bien, fit Cain. J’admets que c’est impressionnant. Mais ça n’était qu’une bouteille. Tu as joué les magiciens. Saurais-tu en faire autant avec la forteresse ? Avec les remparts ? Saurais-tu les pulvériser ?
— Non, monsieur. Je ne suis pas assez fort. C’est précisément ce que j’essaie de vous faire comprendre. J’ai besoin de Pedro, de Jamie et de Scott. Une fois qu’ils seront près de moi, je serai capable de tout.
— Sauf que, je te l’ai déjà dit, nous ne pouvons attendre.
— Vous refusez de modifier votre plan, comprit Scarlett.
— Exact. (Cain se passa une main sur le front et, l’espace d’une seconde, Scarlett vit le stress qui l’habitait.) Je ne dis pas que tu as tort, Matt. Mais je n’ai pas le moyen de m’en assurer, et quand bien même, il est trop tard. Ma décision est prise. J’ai donné mes ordres. Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’ai du travail.
Sur ce, il quitta la tente, suivi par les autres officiers. Une fois de plus, Matt et ses amis se retrouvèrent seuls.
— Ce type est un crétin, lança d’une voix hargneuse Lohan.
— Non, fit Matt. Il a peur – et il ne veut pas le montrer. En plus, il n’a pas idée de ce qui l’attend. Il y a encore six mois, on lui aurait raconté ce qui est en train de se passer, il ne l’aurait pas cru. Là, il regarde à l’autre bout du champ de glace, il voit des créatures géantes et des soldats constitués de mouches. Il fait ce qu’il pense être le mieux, c’est tout.
— Bon, mais et nous, on fait quoi ? demanda Richard. On se lance dans la bataille ?
Matt jeta un œil aux documents restés sur la table, aux cartes repliées, au tableau blanc recouvert de lignes et de flèches. Durant un instant, son regard se perdit au loin, comme s’il cherchait dans sa mémoire un souvenir oublié. Puis enfin, il se tourna vers le journaliste.
— Oui, déclara-t-il. Nous allons nous battre.




Quarante-neuf
Les Super Hornet franchirent le champ de glace à basse altitude, en formation de flèche, à une allure telle que, lorsqu’on les voyait, ils avaient déjà disparu, leur mission accomplie, et reprenaient de l’altitude. Leurs missiles Sidewinder et Harpoon avaient frappé la forteresse avec une précision chirurgicale.
Les explosions spectaculaires produisirent d’immenses panaches de fumée orange et rouges qui jaillirent comme si la neige elle-même les avait engendrés naturellement. Les flammes parurent d’autant plus intenses qu’elles se reflétaient contre la blancheur éclatante du paysage ; on avait du mal à croire qu’elles puissent brûler si longtemps alors qu’elles n’avaient que de la pierre et de la glace pour s’alimenter. Plusieurs vagues frappèrent la forteresse ; la montagne trembla ; la roche noire se désintégra ; des couches de glace s’écroulèrent. La première attaque fit voler en éclats la barbacane et son portail colossal, ne laissant qu’un trou béant dans la muraille. La tour ouest, touchée trois fois, vacilla avant de s’effondrer. Les remparts furent percés en une demi-douzaine de points, ce qui causa d’importants dégâts dans la cour de parade et dans les bâtiments à l’arrière-plan.
Même à plus d’un kilomètre et demi de distance, de l’autre côté d’Oblivion, Matt et Richard sentaient la chaleur du brasier contre leurs joues. Avoir si froid et ressentir cette chaleur en même temps avait quelque chose d’extraordinaire. Trois des quatre tours étaient la proie de flammes qui semblaient les parcourir à la recherche de matière à consumer. Même la glace paraissait en feu.
Les avions effectuèrent un second passage, arrosant cette fois les lieux avec leurs mitrailleuses de calibre .22, capables de tirer des milliers de balles à la minute. Lohan observait la scène devant la tente du commandant. Il ne s’était pas porté volontaire pour les combats, et n’allait sûrement pas se mêler à une armée de bric et de broc lancée à pied sur la glace. Il s’était persuadé que sa mission consistait à protéger Scarlett, qui se tenait d’ailleurs à son côté. De plus, il n’était pas un fantassin. N’avait-il pas atteint, au sein de la triade, le grade de Maître de l’Encens, donc de chef à part entière ?
Il regarda le bombardement se poursuivre en essayant de se mettre à la place de ses acteurs – ceux-ci devaient chercher à se mettre à l’abri. Hommes ou monstres, ils devaient être assourdis par les hurlements des moteurs des jets, secoués par les explosions sans fin, aveuglés par la masse tourbillonnante de débris projetés. Ceux qui n’avaient pas réussi à se terrer en profondeur avaient dû se faire déchiqueter, tandis que ceux qui survivraient à l’assaut ne parviendraient jamais à l’oublier. Lohan doutait qu’une attaque terrestre soit nécessaire. Les Anciens s’étaient reposés sur une tactique militaire médiévale qui leur avait peut-être réussi il y a de cela dix mille ans, mais qui souffrait face à l’aviation du XXIe siècle. Ils avaient sous-estimé leur ennemi, et cette fois-ci leurs pouvoirs n’avaient pas réussi à les protéger.
Les avions mitraillaient la cour, la réduisaient en charpie. Lohan distinguait de minuscules silhouettes qui tentaient de franchir la passerelle entre les deux tours quand soudain, sans prévenir, celle-ci s’effondra sous eux et les précipita dans le vide. De nouveaux missiles explosèrent. Si les avions effectuaient un nouveau passage, ils risquaient de défoncer la banquise elle-même. Pourquoi pas, après tout ? Sous cette couche de glace se trouvait l’océan. Quelques attaques de plus et celui-ci engloutirait la forteresse.
Mais les Super Hornet avaient rempli leur mission. Ils n’avaient rencontré ni défense antiaérienne, ni essuyé de contre-attaque. Aucun d’eux n’avait été touché par le moindre tir. Les pilotes auraient été ravis de poursuivre le bombardement mais, se conformant aux ordres, ils regagnèrent l’US Pole Star. Derrière eux, ils laissaient un paysage de désolation. Les remparts étaient perforés, la forteresse en ruine. Les lieux étaient jonchés de cadavres gisant sur la glace, entre éclats de pierre et fragments de brique. Personne ne bougeait. Les soldats qui gardaient la forteresse, sur les remparts ou à l’extérieur, avaient dû être tués immédiatement. Nombre de ces corps étaient en feu, les flammes dévorant leurs habits. D’autres étaient à tel point amochés qu’ils ne formaient guère plus que des traînées rouges sur la glace. La bataille semblait déjà remportée.
Debout sur la plate-forme érigée devant sa tente, prêt à déclencher la deuxième phase de l’opération, le commandant David Cain retira ses jumelles de devant ses yeux et résista à l’envie de sourire. Moins de la moitié de la forteresse était encore debout. Les pertes devaient être colossales. Et ce n’était l’œuvre que de six appareils ! Malgré ce qu’on avait pu lui dire sur des créatures d’un autre monde, des portes étranges et des enfants dotés de pouvoirs spéciaux, il s’était fié à cette bonne vieille puissance de feu américaine – et il avait eu raison. Cain se demandait à présent s’il n’avait pas commis une erreur en prévoyant également des troupes au sol. Reste qu’il avait envie de savoir ce qu’elles allaient découvrir à l’intérieur de la forteresse. Après quoi, l’opération de nettoyage mettrait un terme définitif à toute cette histoire. Au moins ses troupes ne courraient-elles aucun danger. Il le constatait de ses propres yeux. Toute résistance avait été anéantie. L’attaque aérienne n’aurait pu mieux se dérouler.
Cain tenait son émetteur à la main. Il l’approcha de sa figure, appuya sur un bouton et prononça un seul mot.
— Ambre.
C’était le signal convenu. Aussitôt, l’armée du monde au grand complet, répartie en cinq escadrons, entreprit de franchir le kilomètre et demi de glace qui la séparait de la forteresse. Cain savait que ses troupes n’avaient pas fière allure. L’immense majorité des soldats allaient à pied et prenaient déjà de la vitesse. Quelques-uns portaient l’uniforme, et certains avaient même des armes à feu. Cain avait fait ce qu’il avait pu pour eux. Chaque homme et chaque femme avaient suivi un entraînement au corps à corps. Et puis, il n’oubliait pas que ces gens-là se trouvaient ici de leur propre choix. De leur propre volonté. Il était fier d’eux.
Les accompagnaient une quarantaine de jeeps et de blindés américains, français et argentins débarqués des navires. Ces véhicules, pilotés par des marines professionnels, étaient équipés de lance-roquettes, de lance-grenades ainsi que de mitrailleuses automatiques. Ils progressaient à une quinzaine de kilomètres à l’heure. Il leur faudrait à peine six minutes pour atteindre ce qui restait des remparts. Les regardant s’éloigner dans la formation qu’il leur avait prescrite, David Cain se sentit soudain bien seul à son poste de commandement. De tout son cœur, il regrettait de ne pas se trouver parmi les soldats.
Scarlett se tenait à quelques mètres de lui, mais ruminait des pensées fort différentes. Elle avait assisté à la destruction de la forteresse dans un mélange d’horreur et d’excitation. Les boules de feu et les gigantesques colonnes de flammes qui avaient surgi les unes après les autres avaient certes dégagé une forme de majesté. La jeune fille avait eu l’impression de regarder le feu d’artifice le plus spectaculaire de l’histoire. Et elle se moquait bien de savoir combien d’Anciens avaient péri. De fait, elle espérait que les moindres changeurs de forme et soldats volants présents dans la forteresse avaient été laminés par le bombardement.
Mais, en même temps, elle ne parvenait pas à oublier qu’il s’agissait à la base d’hommes et de femmes, quand bien même ceux-ci avaient choisi de se battre pour l’autre camp. De plus, Scott était l’un d’eux. Elle se rappelait des images de guerre vues à la télévision, les commentaires lisses des journalistes évoquant les victoires alliées et les lourdes pertes parmi les insurgés. Il n’était que trop facile d’oublier que le terme « insurgés » désignait des êtres humains et que, en cet instant précis, elle les regardait mourir par centaines. Y avait-il réellement de quoi se réjouir ?
Par ailleurs, elle aussi avait un rôle à jouer, auquel elle s’était préparée avant même que le premier avion ait lancé son attaque. Malgré ses appréhensions, elle avait confiance en sa capacité à réussir. Elle sentait son pouvoir se mobiliser, et constata avec soulagement que la neige avait commencé non seulement à tomber, mais à tournoyer avec une intensité telle qu’elle formait une barrière parfaite entre l’armée du monde et la forteresse. Le commandant Cain, lui, ne verrait naturellement là qu’une coïncidence. Il se persuaderait que le blizzard avait été provoqué par le bombardement. Mais Scarlett savait de quoi il retournait. C’est en effet elle qui dirigeait le blizzard, le maintenait quelques pas en avant des troupes, de sorte qu’elles demeurent camouflées jusqu’au pied des remparts.
Il y avait là plus de deux mille personnes. Seuls les enfants avaient été laissés en arrière, avec les docteurs et les infirmières qui se préparaient à recevoir les blessés. Plusieurs tentes avaient été transformées en hôpitaux de campagne, avec salles d’opération en état. Scarlett avait assisté à l’installation des tables. Un équipage minimum était également resté à bord des navires – au cas où une évacuation d’urgence s’imposerait. La chose paraissait à présent peu probable. L’armée du monde avait franchi plus de la moitié du champ de glace sans essuyer le moindre tir. Aucun son, ni le moindre signe de mouvement, ne parvenait de la forteresse.
Matt était parti avec les troupes. Richard et lui avaient intégré l’escadron Loup, estimant normal de se battre avec leurs compatriotes. Leur chef, un homme qu’ils ne connaissaient que sous le nom de capitaine Johnson, leur ouvrait la route à bord d’une jeep au pare-brise de laquelle était accroché un tout petit drapeau britannique. Les roues du véhicule patinaient sur la glace. Matt ne distinguait alors pratiquement rien au-delà des dos de ceux qui le précédaient. Il était essoufflé, ses pieds s’enfonçaient dans la neige. Les escadrons avaient à peine six minutes pour franchir Oblivion. L’attaque aérienne aurait dévasté les positions ennemies. Le blizzard les perturberait. Mais il leur revenait tout de même de profiter de leur avantage, de faire en sorte d’arriver dans les temps.
Comme ils approchaient de l’objectif, Richard saisit Matt par le bras.
— C’est bon comme ça, dit-il. On s’arrête.
— Non, Richard, rétorqua Matt en se dégageant. Je vais jusqu’au bout. Je ne suis pas venu jusqu’ici uniquement pour assister aux combats en spectateur.
— Tu n’es pas armé.
— Je n’ai pas besoin d’armes. Tu le sais très bien.
Ils étaient déjà distancés, le reste de leur escadron avait disparu dans les tourbillons de neige.
— Ils n’ont pas besoin de toi, insista Richard.
— Moi je crois que si ! (Matt n’était pas disposé à discuter.) Il y a un truc qui cloche. En fait, rien ne va. Pourquoi ont-ils laissé les avions les attaquer ? Pourquoi n’ont-ils même pas essayé de se défendre ?
— Ils se sont fait prendre par surprise.
— Non. Je les connais, Richard. Ils ont eu ce qu’ils voulaient.
Matt s’était remis en marche, son souffle givrait devant sa figure. Il était équipé pour l’extérieur, et portait même un passe-montagne. Ç’avait été une idée de Lohan. Le Chinois avait persuadé Matt que cet accessoire le protégerait du froid, mais tous deux savaient que la vraie raison de la manœuvre était de permettre au garçon de progresser incognito. Richard marmonna un juron, après quoi il pressa le pas pour rattraper Matt. Il sortit un pistolet de sa poche en songeant à l’absurdité de la situation. Lui-même était journaliste. Il louait un appartement à York. Moins de six mois auparavant, il relatait les mariages de la région. Et tout à coup, le voici à deux doigts de prendre part à un conflit.
Des gens le doublaient de part et d’autre, et c’est alors que se produisit une chose dont il se souviendrait par la suite. Un homme se tourna vers lui, à quelques mètres de distance, et lui sourit. Richard ne distingua pas grand-chose de ses traits… il portait une capuche et de grosses lunettes. Mais il sut d’instinct de qui il s’agissait. Cet homme s’appelait Atoc. C’était l’Inca de Vilcabamba – celui-là même qui avait conduit Matt dans cette cité cachée. Richard voulait le héler, le saluer, mais le rythme des événements et l’avancée de l’armée ne le lui permirent pas. Atoc disparut aussi vite qu’il était apparu. Richard ne le revit plus.
En revanche, il rattrapa Matt.
— OK, lui dit-il. Mais pas question que tu te blesses. Tu ne peux pas te permettre de tomber entre leurs mains. Tu es trop important…
— Je sais, acquiesça Matt.
Scarlett avait poussé le blizzard jusqu’au pied de la forteresse, dissimulant par là même l’armée du monde. Elle le laissa se dissiper lorsqu’ils parcoururent les derniers mètres… ils avaient franchi Oblivion à une allure stupéfiante. Le vent cessa. La neige sembla s’écarter tel un rideau. Et ce n’est qu’à ce moment-là, lorsqu’il fut bien trop tard pour réagir, que la vérité apparut au grand jour.
L’instant d’avant, la forteresse était en ruine, encore en proie à un incendie, démolie par l’attaque aérienne. À présent, elle était à nouveau intacte, ses quatre tours et sa barbacane se dressaient fièrement, ses remparts la protégeaient comme au premier jour. C’est alors que les portes s’ouvrirent et que les forces des Anciens se déversèrent par centaines. Et ce n’était qu’une fraction de l’armée ennemie. Il y avait encore des milliers de soldats. Ceux-ci étaient restés couchés à plat ventre, enfouis sous la neige. Mais à la seconde où l’armée du monde fut à leur hauteur, lorsqu’il fut trop tard pour faire demi-tour, les troupes des Anciens se relevèrent, tels autant de fantômes ou de zombies, et soudain ils furent partout – six rangées de monstres hurlants et grimaçants qui fonçaient sur les cinq escadrons en brandissant leurs armes.
Ce furent d’abord des soldats ordinaires avec haches, épées, lances et fourches. Puis leurs commandants « ajustés », ces hommes et ces femmes à l’aspect délibérément hideux. Vinrent après les changeurs de forme, une masse indistincte de créatures mi-humaines mi-animales, qui poussaient des cris de bêtes. Les soldats volants s’élancèrent du haut des remparts, et se solidifièrent en rejoignant leurs frères d’armes. Un véritable raz-de-marée mortel. Et l’armée du monde s’était jetée dans leurs griffes.
Scarlett n’en croyait pas ses yeux. De son poste d’observation, elle avait cru à un mirage dans le désert – comme si ce qu’elle voyait s’était évaporé dans une brume de chaleur. Elle se tourna vers Lohan.
— Comment ont-ils… ? commença-t-elle.
— C’est un piège ! maugréa le Chinois.
Les combats débutèrent aussitôt mais, pour l’armée du monde, il n’était plus question d’attaquer, mais plutôt de se battre désespérément pour survivre. Ils avaient certes des armes, mais ils se retrouvèrent assaillis par une foule compacte, qui ne se souciait ni de sa vie ni de sa sûreté. Pour l’essentiel, les recrues des Anciens désiraient mourir, et elles se vengeaient sur l’ennemi de toute leur colère et de toutes les souffrances qu’on leur avait infligées. Elles frappaient avec leurs membres transformés en épées ; elles mordaient avec leurs dents remplacées par des morceaux de fer-blanc ; elles grognaient de plaisir quand elles-mêmes prenaient une balle. Pendant ce temps, les soldats volants progressaient à la fois plus lentement mais plus librement. Les balles ne leur faisaient rien. Les insectes qui composaient ces créatures se contentaient de se séparer pour les laisser passer. Mais lorsqu’ils se regroupaient à nouveau, c’était pour brandir des épées et des lances aussi tranchantes et affûtées que des vraies. L’un après l’autre, les combattants et les combattantes de l’armée du monde succombaient face à la horde bourdonnante des insectes noirs qui leur transperçaient la poitrine ou la gorge.
Il y avait du sang partout, au point que la neige virait au rouge. C’était à croire que la vision de la forteresse intacte avait paralysé les soldats de l’armée du monde ; ils étaient en effet nombreux à se laisser tuer sans esquisser le moindre geste. Quelques-uns tournèrent les talons et s’enfuirent – ceux-là moururent, le dos criblé de flèches. D’autres résistèrent, quand bien même la situation était désespérée. Ils vidaient leurs chargeurs, puis se faisaient déchiqueter par l’ennemi.
Le massacre atteignit son apogée lorsque Chaos dépêcha sa garde rapprochée. Treize cavaliers noirs qui surgirent de la forteresse, vêtus comme des moines, la figure cachée sous une capuche qui ne laissait voir que leurs yeux rougis. Matt reconnut les cavaliers de feu. Ils n’avaient qu’à toucher leur cible pour que celle-ci se consume immédiatement. Promenant un regard désespéré autour de lui, cherchant à trouver une solution, Matt vit un marin britannique, un jeune homme d’une vingtaine d’années, lâcher une rafale de mitraillette. Il ne s’aperçut même pas que l’un des cavaliers avait tendu un doigt. Il eut tout juste le temps de crier. Aussitôt il était mort, noirci et désintégré comme un bout de papier dans un fourneau.
À lui seul, Matt repoussa les cavaliers. Comme Scarlett avec son blizzard, il sentit l’énergie jaillir de son corps, et il la dirigea contre l’ennemi d’un simple geste du bras. Le cavalier qui venait de tuer le marin fut projeté en arrière, son ample robe noire toute froissée sur lui. Son cheval, terrorisé, ruait comme un fou. Un changeur de forme doté de deux têtes de serpent, et qui jusque-là décimait l’escadron Loup, fit un vol plané de dix mètres pour aller s’écraser contre le rempart de la forteresse. D’un autre mouvement, Matt éparpilla une rangée de soldats ennemis, qui s’affalèrent sur la glace. À son côté, Richard soutenait un feu nourri. Personne ne savait dire ce qui se passait. Où que l’on regarde, on ne voyait que le carnage – des bras qui s’agitaient, des visages tordus de douleur, du sang qui giclait.
Le blizzard s’était à nouveau levé. Avisant la situation depuis le camp de l’armée du monde, Scarlett avait fait la seule chose qu’il lui était possible de faire. Elle avait envoyé le vent et la neige contre les lignes ennemies, afin de les aveugler, voire de les repousser. Mieux que quiconque, elle comprenait ce qui était en train de se jouer. Elle avait passé quelques jours dans une Hong Kong contrôlée par les Anciens : elle savait que ceux-ci n’avaient aucune peine à déformer la réalité, à vous faire voir ce qui les intéressait. Elle sut qu’aucun des missiles tirés par les Super Hornet n’avait atteint sa cible. La forteresse avait dû être protégée par une sorte de bouclier. Les bâtiments n’avaient pas été touchés. Personne n’avait été tué ni blessé. En revanche, les Anciens avaient créé une illusion de masse, et l’armée du monde s’était laissé berner.
Le commandant David Cain avait dressé le même constat. Les mains rivées à ses jumelles, il les serrait à les broyer. Ce qu’il observait n’était pas une bataille. C’était un massacre gratuit. Et il savait que c’était sa faute. Le garçon, ce Matt, avait essayé de le prévenir.
Ils jouent avec vous. Ils attendent que vous les attaquiez. Et vous tombez dans le piège.
Il se rappela les mots qu’il n’avait pas crus lorsque Matt les avait prononcés. Pourquoi lui aurait-il fait confiance ? Il pensait avoir l’avantage. Une attaque aérienne classique suivie par une charge d’infanterie. C’était ce qu’on lui avait enseigné des dizaines d’années auparavant, à l’Académie militaire de la marine américaine de Fort Severn, à Annapolis. Rien de ce qu’il avait appris là-bas n’aurait pu le préparer à cela.
Il porta de nouveau son émetteur à sa bouche.
— Rouge-sept.
Le signal de la retraite : encore qu’il doutait que cela puisse changer grand-chose à présent. Les Anciens, ces… ces choses… pourchasseraient ses troupes à travers toutes la banquise. Et les extermineraient. Aucun soldat ne parviendrait à regagner le camp, et celui-ci serait sans doute détruit à son tour, les docteurs, les infirmiers, les enfants et les civils massacrés. Y pouvait-il quelque chose ? Devait-il renvoyer les Super Hornet au combat ? Ordonner un bombardement depuis l’une des frégates ? Non. Cela ne ferait qu’anéantir ses troupes. Le commandant en était réduit à rester là et à assister au massacre.
L’armée du monde avait commencé à se retirer, un espace s’était formé entre elle et l’ennemi pendant une poignée de secondes. Cain parvenait à le distinguer malgré la neige qui tombait de nouveau. Au même moment, il entendit une explosion d’une ampleur sans précédent. Une détonation creuse qui semblait provenir de l’intérieur même du monde. Elle était dix fois plus puissante et dura dix fois plus longtemps que tous les tirs de missiles qu’il avait pu ordonner. Et soudain il le vit. Le champ de glace qui tremblait. Des gens accouraient vers lui – des centaines de soldats – mais les Anciens, eux, s’étaient repliés. Une espèce de ligne noire était apparue devant eux. Ligne qui agissait comme une barrière. Ils ralentissaient, redoutant de la franchir.
Cain reprit ses jumelles et observa la scène, incrédule. Il y avait bien une fissure dans la glace, sur toute la largeur d’Oblivion. Le glacier s’était scindé en deux ! Cain regardait ce gouffre qui devait mesurer des centaines de mètres de profondeur. L’armée du monde se trouvait d’un côté. Les Anciens étaient coincés de l’autre. Des dizaines de soldats ennemis parmi les plus proches du gouffre au moment où il s’était formé avaient chuté à l’intérieur. Il les voyait tomber telles des miettes de pain noires balayées sur une table. Certes, il restait les créatures volantes. Ces combattants composés d’insectes. Il y avait également les changeurs de forme. Mais tous semblaient déroutés par ce qui venait de se produire. Ils demeuraient interdits.
Les survivants de l’armée du monde se rapprochaient du camp. Plus de la moitié des troupes avaient été tuées. La bataille était perdue. Mais grâce à ce miracle, à ce prodige de la nature, le massacre n’avait pas été total.
À dix pas de Cain, Scarlett savait précisément ce qui s’était passé. Matt. Lui seul avait pu réaliser cela. Il avait dû gagner une force colossale pour réussir à fendre en deux cette couche de glace ! La jeune fille se demandait s’il existait une limite à sa puissance. Avec le temps, peut-être parviendrait-il à détruire la forteresse ennemie.
— Mon commandant… ? fit un officier venu auprès de Cain.
Il attendait les nouveaux ordres.
Cain secoua la tête et regagna sa tente.




Cinquante
Ç’avait été un désastre. La liste des victimes n’avait pas de fin. Quant aux hôpitaux de campagne, ils travaillaient non-stop pour venir en aide aux survivants. Tout l’après-midi durant, ils avaient opéré et amputé, si bien que, lorsque les pendules indiquèrent que la nuit était venue, les soignants s’étaient trouvés à court d’anesthésiants, de bandages et de matériels de base. Ils avaient malgré tout continué à travailler à la lumière antarctique, faisant de leur mieux en utilisant l’alcool et des bandelettes de drap. Les docteurs devaient gérer d’atroces blessures, aggravées encore par le fait qu’elles avaient été infligées dans le but de faire souffrir, et non de tuer sur le coup. Les tentes regorgeaient d’hommes et de femmes allongés côte à côte sur des lits de camp, choqués. Infirmières et brancardiers faisaient l’aller-retour avec l’extérieur en permanence, ils s’occupaient de ceux qui vivaient encore et de ceux qui avaient succombé. Ils se hâtaient ainsi d’aller enfouir les corps à l’écart, sous une couche de neige.
Ceux qui pouvaient encore marcher avaient quitté le champ de glace pour regagner les navires. On évoquait une évacuation massive. Une nouvelle attaque de la forteresse était hors de question. La première fois déjà, leurs troupes avaient été en infériorité numérique. À présent, il ne restait que neuf cents soldats, et leur plus grande peur était que les Anciens profitent de leur avantage pour lancer une contre-attaque. Dans ce cas, l’armée du monde serait balayée. Les munitions se faisaient rares. Autant que les soldats suffisamment forts ou déterminés pour se battre. Tout ce qu’ils voulaient, c’était quitter ce maudit endroit. La plupart regrettaient même d’y être venus.
Matt, Scarlett, Richard et Lohan étaient rentrés à bord de l’Airbus juste à temps pour trouver le pilote qui descendait l’escalier de glace. Une valise à la main, il avait le teint pâle et la mine épuisée.
— Bonne chance à vous, leur annonça-t-il d’une voix dans laquelle tous notèrent de l’amertume. Je vais prendre une couchette sur le Pole Star. Ça ne sert plus à rien de rester ici.
— Où est Zack ? demanda Scarlett.
— Zack est mort.
Il n’y avait rien à ajouter. Larry les laissa et se dépêcha de gagner le bord de la falaise et le chemin qui menait à la plage.
Les quatre amis montèrent à bord de la cabine supérieure. La section inférieure de l’avion était déserte, abandonnée, une structure métallique aux hublots enneigés qui s’enfonçait dans l’ombre. Au moins trouvèrent-ils des vivres. Richard put ainsi leur composer un repas à base de soupe chaude, de fruits en conserve, de fromage et de biscuits. Ils ne parlèrent guère en mangeant. Richard était en proie à une colère froide. Pourquoi le commandant n’avait-il pas écouté Matt ? Pourquoi s’était-il entêté ? Lohan voulait partir. De son point de vue, il n’y avait plus aucune raison de rester en Antarctique. Scarlett était épuisée. Elle se reprochait la mort de Zack et pleurait sa perte, alors même qu’elle l’avait à peine connu. Mais c’était elle qui l’avait fait venir là. Quant à Matt, il gardait ses pensées pour lui.
Quand vinrent les heures de la nuit, ils étaient toujours assis en silence. Lohan avait mis la main sur une bouteille de cognac qu’il sirotait en compagnie de Richard. Dehors, il neigeait faiblement. Il était vingt heures mais la lumière n’avait pas changé, elle restait d’un gris argenté dénué de chaleur. Lohan essuya la condensation contre un hublot et regarda à l’autre bout de la banquise.
— Pourquoi n’attaquent-ils pas ? demanda-t-il. Ils savent que nous sommes faibles et sans défense. Ils pourraient venir nous tuer un par un.
Richard se tourna vers Matt pour l’interroger.
— C’est quoi, la suite ? On s’en va ?
— Jamais sans Scott, répondit le jeune Anglais.
— Scott… ? soupira le journaliste. Tu sais quoi ? je l’avais complètement oublié. (Puis, secouant la tête :) Même si on arrivait jusqu’à lui, tu crois vraiment qu’il voudrait nous suivre ? Et puis il y a Jamie et Pedro. On devrait peut-être essayer de les retrouver…
Il y eut un mouvement à l’entrée de la cabine, et l’un des officiers américains parut, en capote et casquette. L’espace d’un instant, Richard s’efforça de se rappeler son nom. Oui, bien sûr… Greyson. C’était bien ça. Il avait les cheveux couleur paille et le nez retroussé. Il semblait en âge de fréquenter encore l’université. L’intérim du commandant Cain qu’il avait assuré à bord du Pole Star lui valait d’être absolument indemne.
— Bonsoir, dit-il. Désolé de vous déranger, mais le commandant Cain souhaite vivement vous voir. Il doit vous informer d’un élément nouveau. Il a demandé à ce que vous me suiviez jusqu’au QG de commandement.
QG de commandement. Autre façon de désigner la grande tente. Richard adressa un regard las à Matt, se demandant s’il aurait envie de ressortir dans le froid. Ils en avaient tous plus qu’assez du commandant David Cain. Mais Matt, lui, était déjà debout et cherchait l’imperméable qu’il avait ôté en entrant dans l’Airbus. Scarlett se levait aussi. Lohan secoua la tête, une grimace aux lèvres, mais il ne comptait pas laisser les autres partir sans lui. Il marmonna trois mots en mandarin avant d’enfiler sa veste.
Ils suivirent tous Greyson qui s’éloignait de l’avion et franchissait la banquise. Les docteurs travaillaient encore. Matt repéra du mouvement derrière plusieurs tentes et sentit l’odeur du sang et de l’antiseptique. Deux brancardiers passèrent près d’eux, ils transportaient un corps recouvert d’un drap. Matt aperçut une main griffée de sang qui pendait. Un grognement d’homme leur parvint, d’un point indéterminé du camp. Devant un abri en bois, un groupe de soldats en uniforme fumaient sans que l’on puisse distinguer leur souffle de la fumée des cigarettes. Ils observèrent Matt mais demeurèrent muets. Sans doute attendaient-ils des ordres, quand bien même ils n’avaient pas entière confiance en ceux qui les leur donnaient. Ils avaient les yeux hagards. Aucun d’entre eux ne parlait.
Huit officiers attendaient Matt, Scarlett, Richard et Lohan sous la tente. Cain était l’un d’eux, et Matt reconnut la plupart des autres. Le Russe, Shubniakov, et l’Argentin, Sabato, étaient morts. Mais quelques-uns des militaires présents au briefing du matin étaient encore là. Le commandant britannique Johnson, qui s’appuyait sur une béquille. Deux ou trois autres arboraient des bandages. Personne ou presque parmi les participants à l’assaut du jour ne s’en était tiré indemne. L’humeur était calme et sombre. On avait l’impression que tous se savaient responsables de ce qui s’était passé, mais que personne ne tenait à le dire ouvertement.
Un inconnu était assis sur une chaise, centre de toutes les attentions. Originaire de l’Afrique occidentale, il était vêtu de haillons et avait une balafre sur le côté de la tête, d’où du sang avait coulé jusqu’à sa joue et avait à présent séché. Il portait de courtes dreadlocks et avait une espèce d’animal tatoué autour du cou. Il avait été fait prisonnier récemment. Ses poignets étaient à vif et il avait du sang sur les bras. Il leva la tête lorsque Matt fit son entrée. Il fixait le jeune Anglais de ses grands yeux. Matt y lut une lueur d’espoir et crut déceler également de la peur.
— Que se passe-t-il ? demanda Richard.
David Cain s’avança. Il n’était plus le même homme que celui qui avait prononcé un discours le matin. Il avait le teint cireux et donnait l’impression de ne conserver sa prestance, de n’être lui-même, qu’au prix d’un grand effort. Les hommes qui l’entouraient en avaient eux aussi conscience. Ils étaient mal à l’aise en sa présence. Ils évitaient de se regarder les uns les autres dans les yeux, probablement à leur insu.
— Nous avons capturé ce prisonnier, déclara Cain. Disons qu’il est revenu avec nos troupes quand celles-ci ont opéré leur retraite. Nous ne savons pas précisément comment il a pu franchir la banquise avant qu’elle casse, mais le fait est qu’il est délibérément venu à nous, de son propre gré. Il dit s’appeler Omar et venir du Sénégal. Il travaillait pour Nightrise à New York et c’est eux qui l’ont fait venir en Antarctique. Il affirme être chrétien et n’être en rien dévoué aux Anciens. S’il s’est battu avec eux, c’est parce qu’il n’avait pas le choix, mais il a déserté dès que l’occasion s’est présentée. À en croire Omar, de nombreux occupants de la forteresse sont dans son cas mais ils n’osent pas agir.
— Que veut-il ? s’enquit Matt.
— Te parler.
— Je t’apporte un message, annonça Omar. Un message d’un de tes amis. Il m’a dit de te trouver. Il s’appelle Scott.
— Scott… marmonna Scarlett.
— Exact, confirma le commandant.
Celui-ci tenait un papier à la main. Il le tournait dans tous les sens comme s’il ne voulait pas s’en mêler.
— Scott veut te voir. Du moins à ce qu’il dit.
Cain tendit le papier à Matt qui le déplia. Le message était bref, rédigé à la main, peut-être par Scott, encore que Matt n’ait jamais vu l’écriture de celui-ci. Il lut à voix haute.
« Matt – J’espère que ce message te parviendra. J’ai commis une grave erreur. Je le sais maintenant. Mais s’il n’est pas trop tard, et si tu me fais confiance, nous pouvons battre les Anciens. J’ai appris beaucoup de choses sur leur forteresse, je connais ses faiblesses. Accepterais-tu au moins de me rencontrer et de me laisser m’expliquer ? Il y a cette baie, la baie de Skua, qui se trouve à huit cents mètres d’ici. Je m’y trouverai, seul, ce soir à minuit. Viens seul… juste toi et moi. Nous pourrons débrouiller tout ça, je te le promets, et nous pouvons gagner. Quoi que tu penses, je suis toujours l’un des Cinq. Scott. »
Matt abaissa le papier.
— C’est un piège, affirma Richard d’une voix grave.
— Je suis d’accord, fit Scarlett. Pourquoi Scott voudrait-il te voir maintenant ? S’il voulait vraiment te parler, il pourrait se rendre dans le monde des rêves. Ou bien s’évader. Il n’avait pas à envoyer un message.
— Nous avons interrogé le prisonnier, dit Cain. Il va peut-être pouvoir nous éclairer davantage.
— J’ai parlé à Scott ! déclara Omar d’une voix aiguë et nerveuse. Il a très peur. Les Anciens le surveillent tout le temps. Ce lieu dont il parle, la baie de Skua, c’est un endroit sûr. À proximité de vos navires, et loin du fort. Il viendra seul. Vous serez seuls. Tu verras. Scott est ton ami. Il veut t’aider.
Il y eut un bref silence. Puis Lohan s’avança.
— Laissez-moi cinq minutes seul avec cet homme. Apportez-moi du feu et un couteau. Je vous dirai très vite s’il nous ment. Mais je peux déjà vous affirmer que je ne crois pas une seule de ses paroles. Ils veulent Matt. Point barre. Et tout ça ne sert qu’à l’attirer à eux.
— Nous n’allons pas le torturer, décida Matt. (Il tenait toujours le papier dans sa main, le soupesait. Il s’approcha d’Omar et s’adressa à lui.) Tu as vu Scott ?
— Oui.
— Décris-le-moi.
— Il est mince et a de longs cheveux noirs. Le teint pâle. Les yeux marron. Il m’a dit de te dire quelque chose quand je te verrais, pour que tu saches que le message venait bien de lui.
— De quoi s’agit-il ?
— Il a dit qu’il était désolé pour le professeur Chambers. Il a commis une erreur et il sait que tu es en colère après lui.
Matt et Richard comprirent à quoi Omar faisait allusion. Scott se reprochait la mort du professeur dans sa propriété de Nazca. Au sein de la forteresse, personne d’autre que lui ne pouvait être au courant. À tout le moins, cela prouvait que le message provenait bien de Scott.
Reste que Richard exprima ce que Matt et lui pensaient lorsqu’il dit :
— Ça peut quand même être un piège. Si Scott bosse pour les Anciens, ils peuvent se servir de lui pour parvenir à toi.
Matt se tourna vers Greyson, l’homme qui était venu les chercher.
— Connaissez-vous la baie de Skua ? lui demanda-t-il.
— Oui. Elle se trouve là où il a dit. À environ huit cents mètres à l’ouest.
— Vous pourriez m’y transporter ?
— Bien sûr. Nous affréterions un Zodiac.
— Minute ! intervint Richard. Vous ne songez pas sérieusement à accepter cette petite invitation, quand même ? C’est de la folie ! Réfléchissez-y une minute. Scarlett a dit la vérité. Si Scott tenait réellement à te voir, il pourrait sortir de la forteresse et venir à toi. Il pourrait utiliser ses pouvoirs. Il contrôle l’esprit des gens, n’est-ce pas ? Il pourrait même se faire déposer par un changeur de forme ! Ou visiter le monde des rêves ! Scott filait déjà du mauvais coton lorsque nous étions au Pérou. Ça m’embête de le dire, mais c’est vrai. Tu ne peux pas lui faire confiance, Matt. Les Anciens en ont après toi. C’est un piège.
Le jeune Anglais se tourna vers Cain.
— Qu’en pensez-vous, mon commandant ?
— Je n’en sais rien, Matthew dit celui-ci en haussant les épaules. Je suppose que j’aurais tendance à partager l’avis de M. Cole. Toute cette histoire me paraît plus que suspecte. Mais dans le même temps, j’ajouterais ceci. (Une pause, puis :) Nous avons été battus. J’en porte sans doute la plus grande part de responsabilité, mais cette journée a été un désastre. Il nous reste moins de la moitié des hommes dont nous disposions au départ. Nos forces aériennes se sont révélées inutiles. À l’heure actuelle, je ne crains pas de dire que l’avenir du monde ne tient qu’à un fil.
» Alors que cela signifie-t-il ? Cela signifie que, s’il y a le moindre début de chance pour que cet homme dise la vérité et pour que Scott puisse nous aider, je crois que nous n’avons d’autre choix que de tenter le coup. Dieu sait pourtant que j’ai conscience d’avoir perdu le droit de te donner un conseil. Mais c’est ce que je pense.
— Je suis d’accord, acquiesça Matt.
Richard s’approcha de lui.
— Ne fais pas ça, Matt.
— Il n’y a pas d’autre solution. Tu le sais. Les Cinq doivent se réunir. Séparés, nous n’avons aucune chance.
— Mais vous êtes loin du compte, rétorqua Richard. Scarlett et toi, vous êtes en Antarctique. Pedro, en Italie. Jamie, en Angleterre. Et les portes sont fermées. Vous n’êtes pas près de vous réunir. (Il prit le temps de respirer, puis poursuivit plus calmement.) Nous avons perdu, Matt. L’attaque d’aujourd’hui a été un coup de poker monumental et ça n’a pas payé. Le mieux à faire, c’est de fiche le camp de cet enfer au plus vite. Nous regrouper ailleurs. Vivre pour combattre un autre jour.
Tous les regards se tournèrent vers Matt, dans l’attente de sa réponse.
— Tu as raison, Richard, reconnut-il. (Sa voix trahissait une fatigue que le journaliste ne lui avait jamais connue.) Tout a été de travers. Mais c’est justement pour ça que je dois le faire. Si nous fuyons nous cacher, que va-t-il se passer ? La planète est à l’agonie. Les Anciens ont tout pourri. (Il jeta un dernier coup d’œil à la lettre.) À présent, notre unique espoir c’est ce rendez-vous. Peut-être que Scott ment, et dans ce cas tout est fichu. Ils ont gagné. Mais tu le connais. Crois-tu réellement qu’il accepterait de me livrer aux Anciens ? N’y a-t-il pas la moindre chance qu’il ait changé d’avis et qu’il veuille nous aider ? Je ne pense pas que nous puissions l’ignorer. Je crois plutôt que je dois écouter ce qu’il a à dire.
— Non, rétorqua Scarlett. (Elle avait les larmes aux yeux.) Tu ne peux pas y aller, Matt. Imagine qu’il mente ? Imagine qu’ils te capturent.
— Il y aura d’autres combats, ajouta Lohan. Ne va pas à ce rendez-vous. Ne te jette pas dans l’antre du lion.
De toutes les personnes présentes, Cain était le seul à penser différemment.
— Nous pouvons t’apporter un soutien complet, annonça-t-il. Tu resteras en contact radio permanent, et nous tiendrons une équipe d’intervention rapide à proximité.
— Je crois que ça vaut le coup, trancha Matt. J’y vais.
Scarlett grogna, Lohan détourna le regard, mais Matt les ignora. Cain alla prendre une carte du littoral d’Oblivion sur la table. Le dénommé Omar restait assis sur sa chaise, la figure impassible.
— Attends voir, fit Richard en se tournant vers Matt. Je ne comprends pas ce qui te pousse à prendre cette décision, mais je ne vais pas te laisser y aller seul. Si tu te rends à cette baie de Skua, ou je ne sais pas quoi, je t’accompagne.
— Richard…
— Non. Il n’y a pas à discuter. J’ai commencé cette aventure avec toi et je la finirai avec toi, quoi qu’il advienne.
— Scott voulait que je vienne seul.
— Scott me connaît. S’il me voit auprès de toi, il ne sera pas surpris. Pour une fois, je n’en démordrai pas, Matt. Ou tu me laisses t’accompagner, ou tu n’y vas pas.
— Dans ce cas, nous y allons ensemble.
À ces mots, Richard eut l’impression que Matt savait dès le départ que les choses allaient se dérouler ainsi, et qu’il attendait de lui cet ultimatum. Richard savait que Matt avait changé. Là, il eut le sentiment qu’ils étaient devenus étrangers l’un à l’autre, comme si tout ce qu’ils avaient vécu ensemble était oublié.
— Je vais donner l’ordre au lieutenant Greyson de vous conduire à la plage, déclara Cain. Pour y être à minuit, vous devez partir immédiatement. Il va vous falloir quelque temps pour descendre rejoindre la plage et le Zodiac.
Matt acquiesça. Richard se tenait à côté de lui, pâle et muet. Scarlett paraissait choquée.
— OK, fit le jeune Anglais. On y va.




Cinquante et un
Le Zodiac était un modèle en caoutchouc noir équipé d’un moteur de cent dix chevaux. Il attendait Matt et Richard tandis que ceux-ci descendaient de la falaise jusqu’à la plage via le réseau complexe de marches et de chemins pratiqué dans la glace. Une poignée de marines les attendait au pied de la falaise. La plage était une bande étroite de galets noirs charriés par les mouvements du glacier. La mer était calme, ce soir-là, les vagues clapotaient gentiment.
Matt monta s’asseoir à l’avant du Zodiac, Richard au milieu, le lieutenant Greyson restant debout à l’arrière. Il était minuit moins le quart, mais le soleil brillait encore derrière un nuage, juste au-dessus de l’horizon, donnant à l’eau un aspect plus métallique que jamais. Lorsque Richard leva les yeux vers Oblivion, il eut conscience, comme pour la première fois, de se trouver dans l’un des lieux les plus extraordinaires au monde : l’Antarctique. L’endroit avait attiré des voyageurs – des explorateurs – pendant des siècles ; ces gens-là s’étaient perdus dans l’immensité sauvage de ce paysage vierge. La lumière elle-même ne ressemblait à rien de ce que Richard avait pu connaître. Et pourtant, il observait ce décor avec effroi. Il ne supportait pas d’être là, et aurait préféré se trouver en n’importe quel autre point du globe.
Le Zodiac se faufila doucement entre deux icebergs – deux immenses blocs de glace qui dérivaient sans bruit et sans but. Au loin, Richard distinguait les frégates ancrées près du littoral, entourées de petites embarcations qui semblaient chercher protection auprès d’elles. Une cité flottante. Le froid était intense. Malgré l’absence de vent, Richard se sentait transpercé jusqu’à la moelle. Le moteur du Zodiac seul rompait le silence. Le journaliste scrutait le paysage à la recherche d’un signe de vie – ne serait-ce qu’un oiseau – mais rien n’apparut.
— Nous y sommes, marmonna Greyson. Droit devant…
Le jeune lieutenant montrait du doigt une petite crique, une échancrure du littoral bordée d’une roche noire. La falaise s’élevait au-dessus d’eux, et Richard estimait qu’elle devait être reliée aux montagnes qui entouraient la forteresse des Anciens. Tandis que le Zodiac s’approchait de la plage, Richard s’efforçait de repérer Scott, mais ne vit pas le moindre indice de sa présence. L’idée lui vint à l’esprit que le jeune Américain avait pu dire la vérité depuis le début. Peut-être avait-il été capturé en essayant de sortir de la forteresse. D’une certaine façon, ce ne serait pas plus mal. Ils pourraient faire demi-tour et s’en aller.
Richard se retourna. Le soutien promis par Cain n’était pas en vue, mais le journaliste restait persuadé que des hommes les observaient à la jumelle. Le commandant avait affirmé qu’il ne leur faudrait que deux minutes pour intervenir en cas de besoin.
Le Zodiac toucha terre, sa structure en caoutchouc frottant contre les galets. Greyson coupa le moteur et mit l’hélice hors d’eau. Ils restèrent assis en silence quelques secondes. C’était une mauvaise idée. Richard en était convaincu. Il avait comme une boule à l’estomac. Mais il était déjà trop tard. Ils étaient arrivés.
Matt et lui descendirent du hors-bord. Richard n’en avait pas parlé au jeune homme, mais il avait apporté un pistolet. Il le cachait dans une poche de sa veste. D’une main, il le soupesa. Il savait que c’était ridicule, une si petite arme… insignifiante par rapport à l’immensité du danger qui les entourait. Reste qu’il en éprouvait un certain réconfort. Il était content de l’avoir sur lui.
D’autant que ce n’était pas la seule arme qu’il ait emportée.
Accroupi à l’arrière du Zodiac, Greyson les regardait.
— Vous êtes OK ? leur demanda-t-il.
— Ouais. Clair, grommela Richard.
— Je ne vois personne. La plage est déserte. Votre ami n’a pas l’air d’être là non plus.
— Il va venir, l’assura Matt.
— Très bien. Bonne chance à vous.
Sur ce, il relança le moteur en marche arrière, le Zodiac recula sur quelques mètres, après quoi Greyson fit demi-tour et s’en alla par là où ils étaient venus.
Matt et Richard étaient seuls.
— Je sais que c’est un peu tard, mais es-tu sûr de vouloir en passer par là ? demanda le journaliste.
— C’est même carrément trop tard.
Le garçon fit un pas en avant mais il posa le pied sur un galet branlant. Il perdit l’équilibre et tendit une main pour se retenir au bras de Richard. Un instant que ce dernier devait garder à jamais en mémoire.
— Tout va bien se terminer, Richard. Ne l’oublie pas. Mais je suis content de t’avoir avec moi. Je n’aurais voulu personne d’autre à mon côté. Je sais que je peux te faire confiance. Le moment venu, te feras ce qu’il convient.
Que voulait-il dire par là ? Richard avait une foule de questions à lui poser, mais il n’en avait plus le temps.
Scott venait de paraître.
Il devait être resté dans l’ombre, silhouette solitaire vêtue d’un blouson noir rembourré et garni d’un col en fourrure. Richard et Matt n’auraient su dire comment il était arrivé là, que déjà il se dirigeait vers eux. Richard ressentit des émotions contradictoires en le revoyant. Depuis quand n’avaient-ils plus été ensemble ? Il se rappela le jardin de Nazca, après la mort du professeur Chambers. Scott les avait quittés en colère, les croyant ligués contre lui. Il n’avait jamais vraiment été des leurs – il ressemblait physiquement à son frère, mais était différent de lui sous tous les autres aspects. Matt doutait déjà de lui à cette époque-là. Mais personne n’aurait pu imaginer qu’il se rallierait aux Anciens.
Qu’est-ce qui avait bien pu le faire changer d’avis et venir là ce soir ? Richard regarda par-dessus son épaule et constata que le Zodiac était déjà loin. Plus Scott approchait, plus il était mal à l’aise. Le lieu de rendez-vous était sinistre et solitaire. Tout – la plage, la falaise, la mer – paraissait rude et inhospitalier. Si Scott avait réellement réussi à s’échapper de la forteresse, pourquoi ne s’était-il pas simplement rendu à leur camp ?
Arrivé à la moitié du chemin, il s’arrêta et attendit que Matt et Richard viennent à lui. Ces derniers s’éloignèrent du bord de mer ; chacun de leurs pas mettait un peu plus de distance entre leur sécurité et eux. Enfin ils furent face à face.
— Bonsoir, Scott, commença Matt.
— Salut. (Un mouvement de tête en direction de Richard.) Je croyais t’avoir dit de venir seul.
— Tu connais Richard. Je ne pensais pas que ça te dérangerait.
— Bien sûr que ça ne me dérange pas. Ça me fait plaisir qu’il soit venu. (Il essaya de sourire.) Je suis content de te revoir, Richard.
— Moi aussi, Scott, répondit Richard d’une voix qu’il s’efforça de rendre convaincante.
— Eh bien nous y revoilà, reprit le jeune Américain.
Un geste qu’il fit permit aux autres de remarquer qu’il portait des gants. Ses vêtements paraissaient neufs et coûteux.
— Tu disais pouvoir nous aider, le relança Matt.
— Tout à fait. C’est ce que j’ai dit.
À cet instant précis, Richard sut avec la plus absolue certitude qu’ils n’auraient jamais dû venir. Le garçon qui leur parlait n’était pas le Scott qu’ils avaient connu. Il semblait avoir vieilli de dix ans – peut-être pas dans son apparence, mais dans sa façon de se tenir là, dans sa façon de parler. La baie de Skua était un environnement froid et aride qui lui convenait bien. Scott avait été touché par le mal, et le mal l’avait contaminé. Le garçon qu’ils avaient connu était déjà mort.
— Combien de personnes campaient là-bas, sur la banquise ? demanda-t-il. Deux mille ? Trois mille ? Pas mal sont morts ce matin. Quelle perte de temps ! Qui les a persuadés qu’ils avaient ne serait-ce qu’une chance infime de remporter la bataille ? Pas toi, j’espère, Matt. Parce que si c’est le cas, tu as des litres de sang sur les mains.
L’intéressé ne répondit rien.
— Tu te rends bien compte qu’ils auraient pu tous se faire tuer ? poursuivit Scott. À propos, bien joué, le coup de la glace. C’est toi qui as cassé la banquise en deux, non ?
— Oui.
— Ça ne les aurait tout de même pas arrêtés. Les Anciens auraient pu sauter par-dessus le gouffre s’ils avaient voulu. Et vous pourchasser. Si ça se trouve, ils sont d’ailleurs à votre camp en ce moment, et ils coulent vos navires les uns après les autres. Mais ça n’arrivera pas. Et c’est la bonne nouvelle, Matt. Plus personne ne va devoir mourir.
— Et pourquoi donc ?
— Ce n’est pas ce qu’ils veulent. À quoi bon régner sur le monde s’il ne reste plus personne sur terre ? Ils n’ont pas mis en place Oblivion et tout le tremblement pour affronter l’armée du monde. Non, ce qu’ils voulaient, c’était s’emparer de toi.
— Et comment vont-ils s’y prendre ?
— C’est déjà fait.
Ces mots constituaient peut-être un signal. En effet, sitôt qu’ils furent prononcés, la plage parut prendre vie. Ils avaient pourtant été là tout du long, sous leurs yeux. Matt et Richard les avaient vus sans les voir. Des mouches par millions. La paroi tout entière de la falaise s’éplucha. Elle n’était pas noire. Mais blanche. La surface avait été entièrement recouverte de mouches agrippées à la neige. Richard osait à peine respirer. L’air s’était assombri lorsque les insectes s’étaient mis à fondre sur eux, masquant la mer et le ciel, bloquant la lumière.
Scott les avait donc trahis. Richard constata que les mouches commençaient à prendre forme humaine : une section de cinquante soldats. Déjà, il dégainait son pistolet. Il savait pourtant que celui-ci serait inutile face à de tels ennemis. Même lorsqu’ils étaient solides, les balles les traversaient sans leur faire de mal… il avait pu le constater quelques heures auparavant, sur le champ de bataille. Mais ce n’étaient pas eux qu’il visait. Il voulait tuer Scott pour ce qu’il avait fait. Peu importait qu’il soit un Gardien des Portes. Il méritait de mourir.
— Tu ne peux pas me tuer, Richard. Tu ne peux pas bouger.
Scott n’avait pas prononcé ces mots. Il les avait pensés. Richard les ressentit dans son crâne et aussitôt son bras s’immobilisa, l’arme encore pointée vers le sol. Il voulut faire un pas, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Il ne pouvait même pas crier. Cloué sur place, il fut forcé de regarder le piège se refermer.
Au large, à cinquante mètres de là, le lieutenant Greyson avisa l’embuscade et fit immédiatement demi-tour. Dans le même temps, il hurlait « SOS ! SOS ! » dans son émetteur.
Cinq embarcations plus rapides s’élancèrent alors, comme l’avait promis Cain. Mais les Anciens avaient prévu le coup. Dans la seconde, une créature apparut dans le ciel. Un oiseau – pas un oiseau de ce monde, cela dit, car il était cent fois trop grand pour cela. Des plumes noires sur le corps et blanches autour du cou, un bec incurvé… ce volatile était un condor. Il s’abattit sur le Zodiac. Un instant, Greyson était là, penché en avant, une main sur le moteur, l’instant d’après il avait disparu et le Zodiac, vide, décrivait des ronds sur l’eau. On ne savait dire s’il était tombé par-dessus bord ou si le condor l’avait dévoré. Ce dernier produisit un cri perçant avant de s’élever à nouveau dans les nuages. Les autres marines se replièrent aussitôt, conscients que s’ils tentaient de rejoindre la plage ils mourraient.
Matt se tenait toujours devant Scott, immobile alors que les soldats prenaient corps. Il ne restait guère de temps. Une fois solidifiés, ils s’empareraient de lui.
— Je suis désolé, Matt, dit Scott. Ils m’ont forcé. Je n’avais pas le choix.
— Ne te fais pas de reproches. Je savais que tu allais me trahir.
— C’est impossible…
Soudain furieux, Scott dévisageait Matt. Les soldats encerclaient les deux garçons – leurs bras, leurs jambes, leurs épées et leurs boucliers, qui définissaient leur silhouette, étaient sortis de la brume noire.
— Dans ce cas, reprit Scott, pourquoi es-tu venu ?
— Je te l’ai dit dans le monde des rêves. Nous avons tous un rôle à jouer. Là, tu joues le tien.
— En te trahissant ?
— Oui.
Les soldats étaient prêts. Matt ne cherchait même pas à utiliser son pouvoir. Il se contentait de les attendre sans bouger.
— Mon rôle n’a jamais été de sauver le monde, annonça-t-il.
— À qui cela revient-il, alors ?
— À toi.
Les premiers soldats se jetèrent sur Matt et Richard, les frappant de leurs boucliers aussi durs que de l’acier. À huit cents mètres au large, le commandant Cain et ses marines assistaient à la scène avec leurs jumelles, impuissants.
Matt était étendu sur les galets, inconscient. Richard gisait à côté de lui. Les soldats volants les saisirent par les pieds et les entraînèrent, disparaissant dans la brume. Scott les regarda partir sans broncher. Il se sentait nauséeux. Il avait agi en toute connaissance de cause, mais il n’aurait jamais cru que ce serait si dur.
Je savais que tu allais me trahir…
Matt était au courant, mais il était venu quand même.
Les vagues s’écrasaient contre la plage. Scott demeura longtemps perdu dans ses pensées. Puis enfin il soupira et, d’un pas lourd, repartit par là où il était arrivé.




Cinquante-deux
La cellule évoquait l’antre d’une bête sauvage : creusée en profondeur, elle n’avait ni fenêtres, ni lumière électrique. Il y aurait fait nuit noire si l’air n’avait charrié une étrange lueur bleue. Le sol était couvert de paille. Trois des quatre murs étaient constitués de roche. Le quatrième présentait une plaque de métal qui devait avoir servi de porte mais qui paraissait avoir été soudée au chambranle.
Richard Cole s’était réveillé là – seul. C’était sa première et sa plus grande peur. Scott les avait donc bien trahis, et les Anciens s’étaient emparés de Matt. Qu’étaient-ils en train de lui faire ? Pour la première fois depuis le début de cette aventure, Richard éprouvait un mélange de douleur et d’impuissance qui menaçait de le déchirer. Il était venu de Dubaï, avait traversé la moitié du monde pour rejoindre cette terre maléfique… tout ça pour quoi ? Il avait tout bonnement livré Matt aux Anciens. Ils n’auraient jamais dû accepter le rendez-vous de la baie de Skua. Ils n’auraient jamais dû venir en Antarctique.
Peu à peu, ses pensées se tournèrent vers sa propre situation. Il ne s’était pas encore fait tuer. Les soldats volants l’avaient pris vivant. Les Anciens comptaient-ils se servir de lui ? Ou bien allait-il mourir là ? À ce qu’il pouvait juger, il était dans cette cellule depuis une douzaine d’heures, et on ne lui avait apporté ni vivres ni eau. Il n’entendait pas le moindre bruit. Peut-être avait-il raison : on l’avait emmuré. Cette cellule serait sa tombe. Lorsqu’il était revenu à lui, il était allé frapper des deux poings contre la porte en criant pour faire venir quelqu’un. Il avait rapidement abandonné. Quand bien même on l’entendrait, personne n’allait venir. Et aucun son ne lui parvenait. Richard dut lutter contre la panique – la certitude d’avoir été emmuré vivant.
Pourquoi Matt avait-il insisté pour rencontrer Scott ? Il était évident que les événements allaient tourner ainsi. Étendu sur la paille, Richard sentit monter en lui une vague de fureur qui lui donna envie de hurler. Comment Matt avait-il pu être aussi stupide ? Et lui-même, comment avait-il pu l’être assez pour le laisser agir à sa guise ? Pourquoi personne – Cain, Lohan ou Scarlett – ne s’était-il efforcé davantage de les arrêter ? Questions vaines qui le tourmentaient malgré tout. Richard retourna à la porte et lui assena plusieurs coups de pied, toujours en criant, afin de faire le plus grand bruit possible.
Personne ne vint.
Richard se força à se calmer. Il risquait de perdre la tête, et alors il ne serait plus d’aucune utilité à quiconque. C’est peut-être ce que les Anciens recherchaient. Malgré tout, et même si le fiasco semblait presque total, il lui restait une infime lueur d’espoir. Il en avait eu conscience à la seconde où il avait rouvert les yeux.
Les soldats qui l’avaient conduit dans sa cellule l’avaient fouillé. On lui avait retiré son pistolet. Mais, aussi incroyable que cela paraisse, on lui avait laissé l’autre arme qu’il avait apportée : le couteau que les Incas lui avaient remis – ce tumi en or. Celui-ci était encore coincé sous sa ceinture. Il le sortit et le fit tourner dans ses mains, examinant son propre reflet dans la lame. C’était un bel objet : la tête d’une divinité inca était gravée sur le manche, au milieu de pierres semi-précieuses. Il va sans dire que ce n’est pas par accident que ni les soldats volants ni les gardes de la prison ne l’avaient remarqué. Le tumi possédait le pouvoir de ne jamais être découvert lors d’une fouille : qu’il s’agisse de passer un détecteur de métaux à l’aéroport de Heathrow ou de se faire palper par les rebelles du Caire. Il sembla à Richard qu’une éternité s’était écoulée depuis que les Incas le lui avaient donné. Pourtant, il l’avait encore sur lui. C’est alors qu’il se souvint d’avoir aperçu Atoc lorsque les cinq escadrons de l’armée du monde traversaient la plaine d’Oblivion. Les deux hommes ne s’étaient pas parlé, mais la présence de l’Inca avait peut-être un but – celui de rappeler à Richard ce que son peuple lui avait offert. Une chose était sûre. Il en avait plus que jamais besoin.
Ce couteau était tout ce qui lui restait. Alors même qu’il le fourrait à nouveau sous sa ceinture, il savait que sa santé mentale en dépendait. Les Anciens l’avaient peut-être relégué aux oubliettes, mais ils venaient de commettre leur première erreur – ce en quoi Richard vit le signe qu’ils n’étaient pas aussi puissants qu’eux-mêmes le pensaient. Tôt ou tard, quelqu’un viendrait dans sa cellule, et à ce moment-là… surprise ! Richard ne tomberait pas sans se battre. Il se sentirait mieux s’il parvenait à emmener un ou deux Anciens avec lui dans la tombe.
Et si personne ne venait, si on le laissait pourrir sur place, le tumi lui fournirait une fin plus rapide que celle que l’ennemi lui réservait. Cette pensée aussi lui apporta du réconfort.
Richard s’assit, jambes allongées, le visage face à la porte. Il n’était pas encore battu. Il savait pertinemment que son heure viendrait.
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Assis à son bureau à bord de l’US Pole Star, le commandant David Cain songeait à sa famille, à sa carrière, à son pays et à sa religion… à tout, plutôt que de repenser aux événements des dernières vingt-quatre heures. Il était seul, dans une pièce qui ressemblait davantage à une salle de travail dans un grand hôtel qu’à une cabine de porte-avions américain. Les murs étaient tapissés de papier rayé, les lampes et le mobilier étaient antiques. Les hublots, dissimulés derrière de somptueux rideaux en velours rouge, s’étendaient du plafond jusqu’au sol. Une porte donnait dans une chambre à coucher de dimensions confortables. Le commandant disposait même d’une salle de bains et de WC privatifs. Sans le mouvement permanent du navire sous ses pieds, il n’aurait eu aucune peine à oublier qu’il était en mer.
Il n’aurait pas dû venir en Antarctique. Au moment du départ, il était basé à Pensacola, en Floride, et il avait une mission : sauver non seulement son pays, mais le monde. Peu importait qu’il n’ait reçu aucun ordre. À ce qu’il savait, personne n’était plus en position de lui en donner. Alors que son bâtiment restait oisif à quai, un quart de ses hommes l’avaient quitté. Chaque jour qui passait, il en perdait davantage. Les États-Unis d’Amérique se délitaient, sous le coup de la famine et des émeutes. Les politiciens, qui s’étaient rejeté pendant des années la responsabilité de la situation, avaient fini par disparaître tout bonnement, n’ayant plus la moindre utilité. Et c’étaient des hommes comme David Cain qui devaient prendre les choses en main. Du moins celui-ci s’en était-il persuadé le jour où il avait levé l’ancre, cap au sud. À présent, il n’en était plus si sûr.
Il n’était pas prêt – mais rien sur terre n’aurait pu le préparer à ce qu’il avait découvert à Oblivion. Le plus étrange était que Cain ne pensait pas avoir commis d’erreur. Il avait déclenché une attaque qui lui avait coûté la moitié de son armée. Il avait rencontré la seule personne à même de l’aider – le chef des Gardiens des Portes – et il l’avait conduit droit dans un piège. Sauf qu’aucun de ces épisodes n’avait été sa faute, en ceci que n’importe qui d’autre aurait agi de même. Il en était convaincu. Les Anciens étaient plus puissants que ce que quiconque aurait pu imaginer. David Cain avait fréquenté l’église pendant cinquante ans, mais ce n’est que vingt-quatre heures plus tôt qu’il avait réellement compris ce qu’était le diable.
On frappa à sa porte.
— Entrez !
La porte s’ouvrit, et trois hommes entrèrent. L’un d’eux, le plus jeune, un enseigne du nom de Paxton, officiait à bord du Pole Star. Les deux autres portaient l’uniforme bleu foncé de la marine britannique – un capitaine et un sous-lieutenant. Le capitaine, Johnson, avait été blessé au combat et s’appuyait toujours sur une béquille.
— Messieurs… ? les interrogea Cain sans quitter son fauteuil.
Il n’y eut ni bavardage inutile ni plaisanterie. Ils étaient tous épuisés. Il n’y avait plus rien à dire.
— Nous partons, mon commandant, annonça Johnson. Il semble inutile de rester ici, alors je suis venu vous faire mes adieux.
— Je comprends, capitaine, répondit Cain en lui tendant la main. Ce fut un privilège de servir à vos côtés.
— Une dernière chose avant que nous partions, poursuivit le capitaine. Nous sommes parvenus à effectuer des réparations à bord du Percival. Mes hommes ont travaillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Le résultat est admirable. En résumé, nous disposons à nouveau d’une force de frappe nucléaire limitée.
— Vous pouvez lancer des missiles ?
— Cinq Trident, monsieur, dotés de onze ogives nucléaires. Nous pourrions atteindre la forteresse des Anciens dans un peu moins de six heures. Le camp sur la banquise est encore occupé… en majorité par le personnel médical et leurs patients. Mais il serait possible d’ordonner une évacuation immédiate. Le Percival, le Pole Star, le Pintada et le Duc-d’Orléans peuvent tout à fait accueillir ce surplus de passagers. Naturellement, certains blessés sont trop touchés pour être déplacés…
— Et puis, ajouta Cain, il y a Matthew Freeman.
— Si les Anciens l’ont capturé, je suis d’avis qu’il est probablement mort, déclara Johnson. (Une pause, puis :) Tout semble indiquer qu’une frappe nucléaire ne donnera rien de bon. Après tout, votre aviation elle-même s’est révélée inefficace. Mais comme nous partons, j’ai pensé que nous pouvions leur laisser une carte de visite. Et puis on ne sait jamais. Nous allons pulvériser les montagnes et faire fondre la calotte glaciaire. Les Anciens eux-mêmes pourraient ne pas y survivre.
— Pourquoi me dites-vous cela, capitaine ?
— Vous êtes toujours le chef de cette opération, monsieur. Je demande votre autorisation.
Cain réfléchit. Ses deux dernières décisions avaient eu des conséquences désastreuses. Et voilà qu’il était confronté à une troisième crise dans la même journée. L’option nucléaire. Si Matt Freeman était encore en vie, il mourrait très certainement. Et le journaliste avec lui. La fille, Scarlett Adams, se trouvait toujours sur la banquise. Accepterait-elle seulement de s’en aller alors que les autres Gardiens des Portes étaient toujours prisonniers ? Sans parler de la question des blessés, des survivants. Quand bien même tous les navires lèveraient l’ancre immédiatement, tous ne réussiraient pas à s’éloigner suffisamment…
Mais ils n’avaient pas d’autre option.
C’en était décidé.
— Nous allons évacuer Oblivion le plus rapidement possible, dit Cain. Quant au timing de l’attaque nucléaire, je vous en laisse la charge. Mais s’il vous faut mon autorisation, capitaine, vous l’avez. Frappons une dernière fois, et voyons si nous ne pouvons pas renvoyer ces Anciens en enfer.
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— Tout le monde s’en va, annonça Lohan.
— J’ai vu.
Scarlett était restée figée par le choc et l’incrédulité depuis qu’elle avait appris la capture de Matt. Elle était assise, les jambes pliées sous elle, à moitié enveloppée sous une couverture, dans la cabine supérieure de l’Airbus. La température à bord avait chuté de plusieurs degrés mais, quand bien même elle y aurait pu quelque chose, elle s’en moquait à présent. Voilà cinq bonnes minutes qu’elle était là, la figure collée au hublot, à observer les derniers passagers qui traversaient la banquise pour aller rejoindre les navires. Elle avait encore du mal à accepter que tout ait si mal tourné. La dernière fois qu’elle avait vu Matt, dans le monde des rêves, tout avait paru si simple. Les Cinq devaient se regrouper à Oblivion. Puis y créer une porte. Les Anciens seraient bannis de la terre. Rideau.
Sauf que la pièce avait été fort différente. Scott les avait bel et bien trahis, et Matt s’était fait capturer… à nouveau. Scarlett et lui avaient été retenus prisonniers à Hong Kong, mais la comparaison s’arrêtait là. À l’époque, ils savaient que Lohan et ses hommes s’apprêtaient à les libérer. Cette fois-ci, il n’y avait personne. Richard, qui l’avait si bien soutenue en Égypte et à Dubaï, s’était fait prendre lui aussi, et il était probablement mort. Il ne resterait bientôt plus à Oblivion que les corps des soldats enfouis sous la neige. Plus personne ne se souciait des survivants. Malgré son nom grandiloquent, l’armée du monde se sauvait la queue entre les jambes, tel un vulgaire chien.
— Nous devrions y aller, déclara Lohan.
— Que veux-tu dire ?
— Partir en avion, c’est impossible… même si nous avions un pilote. Par contre, il reste pas mal de place sur les bateaux. Si nous réussissons à rallier l’Australie…
— Je ne partirai pas, Lohan. Pas sans Matt.
— Matt est mort.
— Non.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Un bref instant, Scarlett le haït pour le ton sur lequel il avait demandé cela. Il lui faisait penser à un gamin boudeur.
— Je ne peux pas te l’expliquer, concéda-t-elle. Matt est l’un des Gardiens. Comme moi. S’il s’était fait tuer, je crois que je le saurais.
— Alors c’est peut-être pire, estima Lohan, le visage dur. S’ils le gardent vivant, essaie d’imaginer ce qu’ils peuvent lui faire. Ils ne te laisseront sûrement pas l’approcher. Dans un cas comme dans l’autre, il est fichu. Autant partir.
— Pars si tu veux, s’emporta Scarlett. Ce ne sera jamais que la seconde fois que tu le trahis. Va donc, sauve ta précieuse peau, Lohan. Tu peux bien aller en Australie, ou ce qu’il en reste. Je suis sûre que tu réussiras à survivre un bon bout de temps avant que les Anciens te retrouvent. Merci pour ton aide. Ç’a été super de te connaître.
Long silence. Lohan avait les yeux rivés au sol, devant lui. Puis il releva la tête.
— Matt t’a parlé de la Serra Morte.
— Oui.
— Ce n’est pas ce que tu crois. Je n’allais pas l’abandonner.
— Vraiment ?
Scarlett ne dissimula pas le mépris qu’elle éprouvait. Elle tourna de nouveau la tête vers le hublot. Il y avait peu de monde sur la banquise, et les derniers survivants se rapprochaient du haut de la falaise.
— En tout cas, continua-t-elle, là tu l’abandonnes. Et tu m’abandonnes aussi par la même occasion. Dépêche-toi donc de descendre à la plage. Ou bien tu vas rater le dernier bateau.
— Mais toi… ?
— Qu’est-ce que ça peut te faire ?
— Dis-moi.
— Je vais tenter de pénétrer à l’intérieur de la forteresse, fit Scarlett en haussant les épaules.
— C’est injouable. (Comme Scarlett ne réagissait pas, Lohan poursuivit.) Les portes sont fermées à clé. Les remparts ne se sont même pas fendus lors de l’attaque aérienne. Et tu as vu la ruse qu’ils ont employée. Ils sont peut-être encore des centaines embusqués sur la banquise.
— Qui t’a dit que j’allais m’y rendre par la banquise ? (Scarlett se leva et laissa la couverture retomber par terre. Elle était encore en tenue d’extérieur.) À ce que j’ai compris, Scott est apparu sur la plage, dans la baie de Skua – seul. Les soldats volants ont ensuite emporté Matt et Richard.
— Et… ?
— Et à moins que Scott se soit fait pousser des ailes, il a dû faire le trajet à pied. Il y a peut-être un chemin que personne n’a vu, un sentier qui relie la plage à la forteresse. Je vais trouver un Zodiac et aller m’en assurer par moi-même.
— C’est de la folie, Scarlett. S’il y a un chemin, il est sûrement surveillé. Et s’il conduit à l’intérieur de la forteresse, la belle affaire. Tu te jetteras dans la gueule du loup.
— Tu as raison, Lohan, dit Scarlett en enfilant ses gants. Mais je suis trop fatiguée pour discuter avec toi et, de toute façon, je n’ai plus envie de perdre du temps. Merci de m’avoir aidée à Hong Kong. J’espère que tu parviendras à y retourner, et à retrouver ton père et tes proches. On se reverra peut-être un jour. Ou pas…
Elle frôla le Chinois en se dirigeant vers l’escalier en colimaçon qui conduisait au pont inférieur. La porte de l’Airbus était ouverte, quelques flocons de neige tourbillonnaient dehors. Scarlett descendit de l’appareil et traversa la banquise en direction de la falaise. Elle suivait les derniers candidats au départ, soudain devenue l’un d’eux. Elle jeta un dernier regard à la forteresse, avec ses remparts, sa barbacane, ses quatre tours. Au fond de son cœur, elle savait que Lohan avait raison. Elle n’avait aucun espoir de sauver Matt et, si les Anciens la capturaient, cela ne ferait sans doute qu’aggraver les choses. Mais elle était certaine de ne jamais réussir à se le pardonner, si elle s’en allait sans tenter quoi que ce soit. Les Anciens avaient peut-être vaincu le monde. Mais elle n’allait pas renoncer, et les laisser la vaincre à son tour.
Il lui fallut une heure pour atteindre la plage. Des officiers assuraient la navette avec les navires. Nombreux étaient les passagers qui devaient être transportés sur des brancards. Pour l’essentiel, les plus petites embarcations étaient déjà parties, on les voyait à l’horizon, disparaître dans la brume antarctique. Scarlett avisa enfin un marine américain qui venait d’arriver à bord d’un patrouilleur. Il y avait déjà une bonne dizaine de personnes à bord, et il ne restait guère de place. L’eau, glaciale et d’un gris argenté, clapotait près de ses pieds tandis que la jeune fille faisait signe au soldat.
Celui-ci la repéra.
— Je suis du Pole Star ! lança-t-il. Grimpez, je vous sors de là !
— Non merci ! lui répondit Scarlett. Ce que je veux, c’est un Zodiac.
— Il n’y en a plus ! Et puis, vous ne pouvez pas rester là, mademoiselle. Nous partons tous.
— Vous ne comprenez pas. Je suis avec Matt. Il faut que je me rende à la baie de Skua. S’il vous plaît… vous ne pourriez pas m’aider ?
— Vous devez venir avec moi, insista le marine. C’est mon dernier voyage. Si je vous laisse, vous vous retrouvez seule.
— Grimpe donc, gamine ! lança une passagère.
Cette femme avait été blessée durant les combats. Elle avait la figure zébrée de sang, et elle tremblait. Scarlett les retardait.
— Où puis-je trouver un Zodiac ? demanda-t-elle.
— Nulle part. Vous venez ?
— Non.
— Dans ce cas… bonne chance !
Le marine enclencha une vitesse. L’eau écuma derrière le patrouilleur, qui s’éloigna rapidement.
Scarlett regarda alentour. D’ici quelques minutes, elle serait seule sur la plage. Déjà, la falaise avec ses colonnes de glace et ses chemins praticables était déserte. Soudain en proie à une immense tristesse, la jeune fille se rendit compte que Lohan avait raison. Malgré ses belles paroles, elle ne pouvait rien faire. Il ne restait plus aucune embarcation. Si elle tentait de gagner la baie de Skua à la nage, elle mourrait de froid en moins de vingt secondes. Et elle ne pouvait pas traverser à pied le champ de glace. Résultat des courses, elle n’avait d’autre choix que d’abandonner Matt. L’heure était venue de partir.
C’est là qu’elle vit un bateau – un Zodiac – se diriger vers elle en surfant sur les vagues. Il avait surgi de nulle part et, contrairement aux autres bateaux, il était vide – mis à part son pilote qui se tenait penché sur le moteur. Scarlett ne le reconnut pas, emmitouflé qu’il était, comme tout le monde, dans d’épais vêtements. Mais lorsqu’il fut suffisamment près, il releva la tête, et la jeune fille put voir (elle l’avait déjà deviné… ou du moins l’espérait-elle) qu’il s’agissait de Lohan. Il avait dû trouver un moyen plus rapide pour descendre la falaise. Comment il s’était procuré le Zodiac ? elle n’en avait pas la moindre idée. Connaissant Lohan, mieux valait ne pas lui poser la question.
Le Chinois déposa son embarcation sur les galets et, quelques secondes durant, Scarlett et lui restèrent à se fixer du regard.
— Je me suis comporté de façon déshonorante, reconnut-il. Dès mon plus jeune âge, mon père m’a enseigné que je devais avant tout penser à moi-même et à ma propre sécurité. Mais cela ne justifie pas que j’agisse comme un lâche. J’ai essayé d’abandonner Matt à la Serra Morte. C’était honteux de ma part. Et j’ai failli récidiver avec toi. Je vais t’emmener à la baie de Skua et nous irons ensemble à la forteresse. Je suis certain que nous y mourrons. Mais cela vaudra toujours mieux que de crever comme un rat, terré en Australie.
— Merci, Lohan, lui dit Scarlett. J’étais sur le point de renoncer. Je ne savais plus quoi faire.
— Dépêchons-nous. Je ne pense pas que nous ayons beaucoup de temps.
Scarlett monta à bord du Zodiac, et ils partirent pour la baie de Skua.
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Scott avait honte.
Non. C’était pire que cela. Il se sentait aspiré dans un tourbillon de culpabilité et de haine de soi tel qu’il n’en avait jamais connu. Il se rappela le lendemain de la mort de son beau-père. Scott s’était reproché ce drame – à juste titre. Il avait en effet ordonné à son beau-père de se pendre, après quoi le garçon avait été horrifié et écœuré par son acte. Certes, Ed était un homme violent et alcoolique, mais Scott n’avait pas réellement voulu lui faire de mal. Et au final, il avait surmonté cette épreuve. Une partie de lui-même se réjouissait que les choses se soient terminées de cette façon-là.
Mais cette fois, c’était différent. Il avait dû perdre la tête, pour se rallier ainsi aux Anciens. Il repensa à Pedro au Castel Nuovo. Il comprit alors qu’il avait passé toute sa colère sur le jeune Péruvien, pour la seule raison que Matt les avait laissés tous les deux à Vilcabamba lorsqu’il était rentré à Londres avec Jamie. Bien que plus petit et plus faible que lui, Pedro ne s’était jamais plaint, n’avait jamais montré la moindre peur. À sa façon, il avait essayé de se rendre utile. Alors bien sûr, Jonas Mortlake lui avait embrouillé l’esprit à l’aide de drogues, de tours de passe-passe et d’hallucinations. Le tout afin d’abattre ses défenses. Mais Scott avait cédé : il avait décidé, de sang-froid, que les sbires de Mortlake pouvaient casser un doigt à Pedro, et ce afin que lui-même puisse profiter d’une bonne nuit de sommeil.
Quant à ce qu’il avait fait à Matt, c’était autrement pire. Matt était le premier des Gardiens des Portes, leur chef. C’était aussi le seul d’entre eux à avoir affronté Chaos en un contre un. Il était devenu une cible pour les Anciens, et Scott le leur avait livré. Comment avait-il pu faire cela ? Qu’allait dire Jamie ? Lorsque Jonas lui avait annoncé ce qu’il attendait de lui, Scott n’avait même pas cherché à discuter. Pour ne pas perdre ce qu’il avait à Oblivion. Une chambre confortable. La chaleur. Un sentiment de sécurité. Que lui auraient fait les Anciens s’il avait décidé de les trahir ? La peur l’avait empêché d’y songer.
Mais une fois qu’il leur eut livré Matt, à l’instant même où il le vit emporté par les soldats volants, Scott commença à se demander ce qu’il avait gagné. Certes, il était toujours vivant. Mais la forteresse, la suite qu’il y occupait, la nourriture qu’on lui servait, et jusqu’aux gens qui l’entouraient : tout cela semblait changer. Un peu comme l’image d’un téléviseur défectueux. Un instant, un feu brûlait dans la cheminée. L’instant d’après, il avait disparu et Scott constatait qu’il grelottait, et que les murs dégoulinaient d’une espèce d’huile ou de produit visqueux. Il avait passé la nuit pelotonné sous ses couvertures en fourrure et, à son réveil, il s’apercevait – l’espace de cinq secondes – que celles-ci étaient crasseuses et imprégnées de sang. Quelques minutes plus tôt, au déjeuner, il dégustait un steak préparé spécialement pour lui. Mais au moment où il porta la fourchette à sa bouche, la viande se métamorphosa : soudain, elle était froide, verte et grouillait d’asticots. Elle avait repris sa forme normale juste avant qu’il l’avale.
De plus, une puanteur atroce avait envahi les lieux. Une odeur comme il n’en avait jamais senti… mélange de mort, de pourriture et d’immondice absolue. Il avait envie de vomir en permanence. Un peu comme s’il était atteint d’un cancer des narines qui se propageait jusqu’à ses poumons.
Les Anciens lui jouaient des tours, comme lorsqu’ils avaient fait croire à l’armée du monde que la forteresse était détruite. Ils lui avaient menti. Il le savait à présent. Quant à Matt, il ne s’était jamais fait d’illusions sur ce qui surviendrait s’il se rendait à la baie de Skua. Scott repensa aux derniers instants qu’ils avaient passés ensemble. Le jeune Anglais n’avait même pas cherché à se battre quand les soldats volants s’étaient emparés de lui. Il les attendait.
Mon rôle n’a jamais été de sauver le monde.
À qui cela revient-il, alors ?
À toi.
Scott n’avait rien fait. Son frère, Jamie, avait accompagné Matt à Londres puis à Hong Kong. Lui-même l’avait toujours considéré comme son cadet – pourtant c’est Jamie qui s’était évadé de prison, qui avait voyagé dans le temps et avait combattu les Anciens durant la bataille dix mille ans plus tôt. Scott, lui, les avait laissés se servir de lui. Il se demandait ce que Matt pouvait être en train de vivre. Une bonne idée lui vint alors. Tous les occupants de la forteresse ou presque avaient été convoqués dans la salle de conférences qu’il avait visitée dans l’autre tour. Depuis six heures, Scott entendait des rires, des cris et des applaudissements. Une partie de lui-même avait envie d’aller voir ce qui se passait. Mais il savait qu’il ne le pouvait pas… autrement, il ne trouverait jamais plus le sommeil.
Jamie.
Il pensa à lui tout à coup. Il se moquait désormais de vivre ou de mourir – tout ce qu’il voulait, c’était revoir son frère. Jamie et lui avaient subi tant d’épreuves ensemble à Salt Lake City, à Carson City, à Reno. Et chaque fois, d’une manière ou d’une autre, ils avaient réussi à survivre. Mieux, même. Ils avaient souvent été heureux ensemble, avant que les agents de Nightrise ne viennent pour les kidnapper. À cette époque, Scott veillait sur Jamie. C’était son rôle. Et les deux frères s’étaient toujours dit que, quoi qu’il puisse arriver, ils ne seraient jamais séparés.
Là, ils étaient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. Jamie se trouvait à Londres, près de l’église Sainte-Meredith. Matt l’avait averti que la situation évoluerait ainsi lorsqu’ils s’étaient vus devant la Bibliothèque, dans le monde des rêves. Mais les vingt-cinq portes qui leur permettaient de voyager à travers le monde étaient fermées à clé. Scott se rappela alors la grotte qu’il avait vue, derrière le terrain de parade. La vingt-cinquième porte. Une chaîne était tendue devant, fermée par deux mains liées. Le président l’avait prévenu : s’il la touchait, il mourrait.
Mais quelle importance ? S’il parvenait à délier les mains, à ouvrir la porte, alors Jamie pourrait le rejoindre. Ils n’auraient peut-être que quelques minutes à passer ensemble. Voire moins. Mais le jeu en valait la chandelle, n’est-ce pas ?
Scott était allongé sur son lit, seul dans sa chambre. Ouvrant les yeux, il constata que le plafond était couvert de toiles d’araignées. Et que les bestioles elles-mêmes se baladaient tout autour de lui. Les oreillers qui garnissaient son lit semblaient avoir été remplacés par de la paille souillée. Lui-même était couvert de crasse. Il donnait l’impression d’être couché dans sa tombe.
Jamie.
Il ne pensait plus qu’à lui. Avec ce qui fut à la fois un sanglot et un grognement de détermination, Scott se leva et sortit faire le nécessaire pour revoir son frère une dernière fois.
 

*
 

Scarlett avait raison.
Ils le découvrirent très vite après avoir touché terre. La falaise, qui paraissait uniforme, était en fait traversée par une minuscule fissure, juste assez large pour que deux personnes puissent s’y glisser. Un repli de la roche la cachait de la mer, mais une fois que Scarlett et Lohan eurent atteint le pied de la falaise, ils purent voir à l’intérieur. Un chemin s’éloignait en sinuant, recouvert des empreintes laissées dans la neige par les soldats volants. Les montagnes se dressaient de part et d’autre, si proches qu’elles paraissaient se toucher. Elles bloquaient le passage de la lumière et empêchaient de voir le ciel. C’était moins un passage qu’un tunnel. Scarlett et Lohan ignoraient jusqu’où il s’enfonçait, mais rien n’indiquait qu’il n’aboutissait pas dans la forteresse.
— Il va y avoir des gardes, chuchota le Chinois.
— Je m’en chargerai, l’assura la jeune fille.
Alors ils s’engagèrent dans la fissure, laissant la plage et le Zodiac derrière eux. L’épaisse couche de neige absorbait leurs pas, et ils n’échangèrent pas une seule parole. L’un comme l’autre étaient pour ainsi dire certains d’y laisser leur vie. En un sens, avec les millions de tonnes de pierre qui pesaient sur eux, ils avaient déjà l’impression d’être morts.
Des changeurs de forme avaient pris position sur des saillies rocheuses, surveillant le passage comme l’avait prédit Lohan. C’était une mission pénible. Ces monstres étaient seuls dehors, dans le froid glacial. Ils tenaient des lances rouillées dans leurs mains humaines, et regardaient alentour avec leurs yeux de cochon, de serpent ou de faucon.
Et c’est alors qu’un étrange brouillard se leva et emplit la crevasse en contrebas. Un brouillard qui étouffait les moindres sons. Aussi les changeurs de forme ne perçurent-ils rien lorsque deux silhouettes passèrent sous eux.




Cinquante-trois
Londres
 

Jamie Tyler se réveilla en sursaut, certain – avant même d’avoir ouvert les yeux – qu’un événement terrible s’était produit.
Matt avait dit qu’il lui enverrait un signal, et c’est du monde des rêves que celui-ci lui était parvenu – comme il s’en était douté. Mais le plus étrange c’est que, cette fois, Jamie n’eut aucun souvenir de s’y être rendu. Il n’y avait eu ni Bibliothèque, ni colline, ni île, ni mer. De fait, il ne se rappelait même pas avoir vu Matt, et n’avait aucun souvenir précis de ce qu’il avait dit. Sauf que, lorsqu’il rouvrit les yeux et regarda autour de lui, la voix du garçon résonnait encore dans sa tête, et Jamie sut qu’il devait agir sur-le-champ, qu’il n’avait pas une seconde à perdre.
Il se hâta donc de repousser les couvertures et de se lever. Il n’avait pas à se vêtir – il dormait tout habillé. Holly était étendue sur son matelas, à l’autre bout de la chambre. Ses cheveux sales et emmêlés étaient étalés sur son oreiller. Jamie la réveilla, puis sortit s’enquérir du Voyageur et de son frère, qui dormaient dans la chambre voisine. Ceux-ci étaient déjà debout. Jamie ne s’en étonna pas. Les deux hommes se levaient avant l’aube tous les jours.
— Qu’y a-t-il ? demanda Will Fletcher. (À la mine qu’affichait Jamie, il avait compris qu’il y avait du changement.)
— Nous devons y aller, annonça le garçon.
— Tu as vu Matt ?
— Non. Mais je l’ai entendu. Il n’a rien dit mais je crois qu’il est blessé et qu’il veut que je vienne. C’est tout ce que je peux vous dire. Nous devons y aller tout de suite.
Graham et Will échangèrent un bref regard et ne discutèrent pas. Voilà bientôt dix ans qu’ils servaient Nexus, or la seule raison d’être de cette organisation était de venir en aide aux Gardiens des Portes. Le Voyageur avait peut-être pris les choses en main lorsqu’ils étaient au village, puis à bord de la Lady Jane, mais il était désormais inconcevable qu’il remette en question ce que Jamie déclarait. Le temps que Holly apparaisse dans l’embrasure de la porte, les yeux encore ensommeillés, le Voyageur ressortait de la chambre et se dirigeait vers l’escalier.
— Je vais prévenir les autres, dit-il. Nous serons prêts dans moins d’une minute.
— Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir la jeune fille.
— On y va.
Jamie sentait que son cœur battait plus vite que d’habitude, et qu’il était on ne peut plus réveillé. Il était arrivé au terme de l’aventure. S’ils parvenaient à pénétrer dans l’église, et si la porte fonctionnait enfin, il allait se retrouver en Antarctique d’ici quelques minutes. Il reverrait Scott. Et les autres : Matt, Scarlett, Pedro. Enfin réunis, ils affronteraient les Anciens et en finiraient une fois pour toutes avec eux… c’est là ce qu’il désirait le plus au monde.
D’ailleurs, ils ne pouvaient plus se permettre d’attendre. La veille au soir, Simon, l’un des hommes qui les avaient accompagnés, avait effectué des tests sur leur environnement, ainsi qu’il le faisait chaque jour.
— Ça vient d’empirer d’un coup, avait-il annoncé. Encore cette nuit. La matinée peut-être. Mais après il faudra partir. À la mi-journée, nous devrons avoir filé.
Jamie ignorait quel danger les menaçait. La radioactivité ? Une infection virale ? Peu importait. Il serait tout de même resté là. Il s’était fait la promesse de ne pas s’en aller avant que Matt l’ait contacté, y compris s’il tombait malade.
Will Fletcher était revenu de sa chambre bardé d’un véritable arsenal : mitraillette, grenades et pistolets. Dans sa tenue de camouflage gris et marron, il ressemblait à ces soldats que l’on a vus mille fois au journal télévisé. Jamie et Holly le suivirent dans l’escalier. Les quatre autres hommes étaient déjà réunis au rez-de-chaussée avec le Voyageur. Ils se tournèrent vers Jamie quand celui-ci apparut sur les marches, et il sut à quoi ils pensaient. Pourquoi maintenant ? En plein jour, à huit heures moins dix. Il aurait été moins risqué d’attendre la nuit. Un bref instant, Jamie douta. Et s’il se trompait ! Il les conduisait peut-être tous à leur mort. Mais il se rappela ce qu’il avait ressenti à son réveil. Matt l’avait appelé. Comme tous les autres, Jamie n’avait pas eu le choix.
— Jamie… ? dit Will Fletcher pour s’assurer une dernière fois de la position du garçon.
Ce dernier fit oui de la tête. Il avait pris sa décision.
— Nous allons pénétrer dans l’église, expliqua Will aux autres. Il faudra faire vite. Dès que nous serons sortis de cette maison, Dieu sait ce qui peut nous tomber dessus. Nous avons vu leur araignée. Il y a peut-être des changeurs de forme. Sans compter la présence, toujours possible, de policiers ou autres hommes de sécurité. Le principal, c’est de faire entrer Jamie dans Sainte-Meredith et de le faire passer par la porte magique située à la droite de la nef. Le repère est une étoile à cinq branches. (Puis, s’adressant à Jamie :) En admettant que nous réussissions, veux-tu que l’un de nous franchisse la porte avec toi ?
Jamie ne s’était jamais posé la question. Il pouvait en effet emmener une personne avec lui en Antarctique. C’est ainsi que les portes fonctionnaient. Mais qui choisir ? Il savait qu’il devait répondre sur-le-champ. Il serait sans doute logique de désigner un adulte, et notamment un adulte armé. Mais de quel droit pouvait-il leur demander d’entreprendre un tel voyage ?
Son regard croisa celui du Voyageur, il le vit hocher insensiblement la tête.
— Le Voyageur, annonça-t-il.
— Bien, confirma Will. (Si la perspective d’une nouvelle séparation le bouleversait, il n’en laissa rien paraître.) Graham restera à ton contact durant toute l’opération ; nous vous couvrirons ; Holly…
— J’en suis, déclara l’intéressée. (Elle était sûre que Will allait lui demander de rester en retrait.) Je sais que je ne vous serai pas très utile, mais je ne veux pas abandonner Jamie. Pas après tout ce qu’on a vécu.
À sa grande surprise, Will ne discuta pas.
— OK. Bonne chance à tous. Si ça se trouve, tout va bien se passer. Graham, essaie de ne pas t’absenter sept ans, cette fois. Tu reviendrais en vieillard. (Les deux frères se serrèrent un bref instant dans les bras.) Et bonne chance à toi, Jamie. J’espère que les autres t’attendent en Antarctique. J’espère que cette fois c’est la fin.
Il inspira un bon coup. Puis ils sortirent.
 

Rome
 

Les deux prêtres étaient en retard pour la messe matinale. Traversant le Cortile Borgia à la hâte, ils croisèrent un agent d’entretien qui balayait les pavés. Ils lui sourirent et lui adressèrent un signe de tête.
— Buongiorno, Tasso.
— Buongiorno, i miei padri…
Les deux prêtres disparurent au détour d’un bâtiment. Ni l’un ni l’autre n’avaient remarqué le garçon tapi dans l’ombre.
Pedro se demandait quelle allure il pouvait bien avoir. Au Castel Nuovo, on l’avait cantonné aux rations de survie, et cela avait pris fin quand… ? Il y a quelques jours à peine ? Toute une semaine ? Entre-temps, il y avait eu l’éruption du Vésuve. Pedro avait failli se noyer dans la baie de Naples. La fuite vers Rome avait été épuisante, l’avait vidé de ses forces. Et enfin, alors qu’il ne pensait pas que les choses pouvaient empirer, il avait rencontré Silvio Rivera… le père Silvio Rivera. Un père qui avait essayé d’assassiner son fils.
Car le poison avait bien failli le tuer. Rivera, lui, avait succombé en cinq minutes. Le jeune Péruvien savait qu’il ne devait sa survie qu’à l’eau croupie du vase qu’il avait bue – et dont il sentait encore le goût infect sur ses lèvres. Durant les quelques minutes qu’il lui restait, il avait fait l’impossible. Il avait utilisé son pouvoir pour repousser la mort. Cependant, l’intérieur de son corps ne lui semblait pas seulement vide mais carrément essoré. Debout dans le jardin du Vatican, humant l’air frais du matin, il sut qu’il avait de la chance d’être en vie.
Si Pedro avait parfois l’impression d’avoir toujours été seul, il ne l’avait jamais ressentie aussi intensément que là. Comment se faisait-il que tant d’enfants de par le monde aient des parents, des frères, des sœurs, des amis… et lui non. Il se battait depuis le jour de sa naissance… pour trouver à manger, pour se faire des amis, pour avoir un toit sur la tête, ou plus simplement pour survivre. Pourquoi donc ? Bizarrement, cette pensée ne lui était jamais venue à l’esprit. En quoi était-il différent de tout le monde.
Était-ce le prix à payer pour être l’un des Cinq ?
Pedro aurait voulu se reposer, mais il savait qu’il devait poursuivre sa mission. Il voulait revoir Matteo. En un sens, lorsqu’il se trouvait auprès de lui et des autres, il comprenait un peu mieux les choses… du moins les acceptait-il. Cette pensée lui redonna des forces. Oui, il en était capable. Il existait un passage dont les changeurs de forme et la police romaine ignoraient tout. Un passage qui menait à l’intérieur de la basilique Saint-Pierre. Là, il trouverait une porte qui le conduirait en Antarctique. Matt lui-même l’avait annoncé. Il ne saurait en être autrement.
Le soleil venait de se lever, mais Pedro trouva qu’il faisait déjà très chaud, d’autant que le jour lui faisait mal aux yeux. Il sentait la présence des grands bâtiments autour de lui, des hautes fenêtres et des arches. Au loin, il lui semblait entendre un orgue, mais peut-être était-ce le fruit de son imagination. Plusieurs portes donnaient sur ce qui pouvait être des bureaux ou des salles d’apparat, mais qui ne lui seraient d’aucun intérêt.
Car c’était bien là le problème. Comment était-il censé localiser un passage secret, alors même que celui-ci était, par définition, secret ? Pedro resta un instant désorienté, comme si le poison s’était immiscé dans son cerveau et lui avait fait oublier ce qu’il recherchait. Il se rappela qu’il n’avait rien bu ni mangé depuis qu’il s’était vidé l’estomac. Il craignait de s’évanouir.
L’agent d’entretien, qui promenait toujours son chariot en balayant le sol pavé du Cortile Borgia, avisa le jeune garçon qui avançait vers lui en titubant. Son premier réflexe fut de le prendre pour un réfugié qui aurait réussi à pénétrer dans le Vatican. Rome grouillait de ces gens, dont beaucoup agonisaient. Ce garçon avait encore pire allure. Sa peau blanche était tendue à même ses os. Ses yeux présentaient une inquiétante teinte jaune. Il souffrait manifestement de mille maux.
L’homme s’appelait Leonardo Emilio Tasso, mais tout le monde l’appelait Tasso. Âgé de soixante ans, il mesurait la chance qu’il avait d’être employé au Vatican. Comment aurait-il pu autrement subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille en ces temps si terribles ? Alors même qu’il se précipitait vers l’enfant, sa première pensée fut d’alerter les gardes suisses et de le faire expulser. C’était la règle. Mais en même temps, il se demandait s’il ne ferait pas mieux d’appeler d’abord un médecin. Ce petit allait mourir si on le renvoyait dans la rue, et Tasso, lui-même grand-père de deux adolescents de l’âge de Pedro, en serait responsable.
— D’où tu viens, dis-moi ? demanda-t-il au jeune Péruvien en le saisissant par le bras. Que fais-tu là ?
Pedro ne comprit pas un traître mot. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il avait échoué. Il s’était fait surprendre avant d’avoir pu trouver le passage.
— Aidez-moi, s’il vous plaît, prononça-t-il en anglais.
Ce choix de langue surprit Tasso. Il s’attendait à du croate, du polonais ou du russe. L’anglais n’était la langue que de rares réfugiés.
— Qui es-tu ? le relança-t-il dans le même idiome.
— Je m’appelle Pedro. Je dois entrer dans l’église.
— Ça, tu ne peux pas. C’est défendu.
— Il y a une porte. Je dois trouver la porte. Une porte avec une étoile. Vous la connaissez ?
Tasso avait passé l’essentiel de sa vie d’adulte au Vatican. Il en connaissait les jardins, les bâtiments, les prêtres… et les histoires. La porte ornée d’une étoile était un sujet évoqué parfois – mais toujours à voix basse. Elle se trouvait dans la basilique, derrière l’autel. Elle mesurait moitié moins qu’une porte normale, et ne ressemblait en rien au reste de l’édifice. De l’autre côté, il n’y avait qu’un petit couloir puis un mur de brique. Mais la porte était également surmontée, comme l’avait dit le petit, d’une étoile à cinq branches. Symbole très étrange, sans aucun rapport avec le christianisme – que faisait-il là ?
D’aucuns, au Vatican, souhaitaient démolir cette porte : abattre la cloison dans laquelle elle se trouvait puis murer à nouveau le tout. Cela dit, sans réelle raison, la chose ne s’était jamais faite. On racontait que la porte possédait quelque chose de spécial, que les autorités du Vatican étaient au courant d’un secret qu’elles ne divulgueraient jamais. Toujours est-il que la porte restait en place. Tasso savait précisément où elle se situait. Il était passé devant une centaine de fois.
Et voilà que ce petit étranger lui demandait de l’y mener.
Leonardo Emilio Tasso se trouvait face à un choix. Il pouvait appeler la garde suisse. Auquel cas Pedro serait reconduit à l’extérieur du Vatican. Fin de l’épisode. Tasso reprendrait ses activités, et il finirait par oublier cette rencontre. Ou bien il pouvait faire ce que Pedro demandait. Il savait pertinemment qu’une volée de marches conduisait du Cortile Borgia jusqu’à un étroit tunnel souterrain qui aboutissait cent mètres plus loin dans la crypte de la basilique Saint-Pierre. Certains membres du bureau du pape l’empruntaient souvent comme raccourci. Lui-même, à l’occasion descendait y fumer une cigarette en cachette.
— S’il vous plaît… marmonna Pedro.
L’agent d’entretien ne se rendit pas compte qu’il vivait là le moment le plus important de toute son existence. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il devait aider ce jeune garçon à l’agonie.
Alors il laissa tomber son balai par terre et déclara :
— Viens avec moi.
 

Antarctique
 

Scott descendit au terrain de parade, coincé entre les grandes portes de la forteresse et la chaîne de montagnes. Il régnait un calme étrange : la neige tombait plus dru, elle étouffait les moindres sons. Il n’y avait pas un garde en vue ; leur présence n’était plus nécessaire. La masse pathétique qui s’était donné le nom d’armée du monde avait disparu, ses soldats se réfugiant à bord de navires dont ils pensaient qu’ils les conduiraient en sûreté. Ils ignoraient donc qu’aucun endroit au monde ne serait désormais plus sûr. Quant à Matthew Freeman, il avait été capturé. Il offrait à présent un divertissement aux troupes des Anciens. Seul restait le pendu accroché à sa corde. Son corps gelé, sa peau avait viré au bleu. La neige se déposait sur ses épaules et sur sa tête.
Scott était vêtu légèrement : chemise, pantalon et veste. Le froid le mordait presque avec joie et, en quelques secondes à peine, le garçon eut les doigts, les oreilles et les joues à la fois engourdis et douloureux. Il comprit que, s’il restait dehors trop longtemps, le froid le tuerait – mais il s’en moquait. Il ne tarderait sans doute pas à mourir de toute façon.
Il se dirigea vers la grotte située en face de la barbacane, entre les deux tours. Il avisa l’étoile à cinq branches gravée dans la roche. Une chaîne en argent était tendue en travers de l’ouverture, fermée par deux mains liées. Tout ce qu’il avait à faire, c’était séparer les mains pour libérer le passage. Une dizaine de pas le transporteraient alors à Londres. Il se demandait comment Jamie réagirait. Son frère se réjouirait-il de le revoir après tout ce qui s’était passé ? Que savait-il exactement ?
Et puis il y avait aussi la question de la chaîne. L’électricité, ou la force mortelle qui la traversait. S’il y avait eu un garde ou un domestique à proximité, Scott lui aurait ordonné de délier la chaîne pour lui. Sauf qu’une partie de son être se révoltait à cette idée. Pourquoi quiconque devrait-il mourir à cause de lui ? Mieux valait qu’il s’en charge lui-même.
Alors il fit un pas en avant, ne tenant plus d’en finir. Il avait très, très froid. Son souffle formait une épaisse fumée blanche, et il sentait ses lèvres geler. L’heure était venue.
Mais au même moment, il ressentit une brûlure intense entre ses épaules. Il poussa un cri et pivota sur lui-même juste à temps pour entrevoir un éclair argenté fendre l’air dans sa direction. D’instinct, il recula. Il était blessé. Il sentait le sang dégouliner dans son dos. Mais le second coup l’avait raté.
Jonas Mortlake se tenait face à lui.
Contrairement à Scott, l’homme portait un anorak rembourré, des gants, une capuche, de lourdes bottes aux semelles épaisses. Il tenait à la main une épée – l’une de celles que Scott avait vu fabriquer la veille. À certains égards, cette arme paraissait incongrue dans les mains de Mortlake… un contraste avec les vêtements modernes de l’homme. Le contraste aurait toutefois été plus saisissant si l’épée n’avait été si mortelle.
— Tu vas quelque part, Scott ? lui demanda Jonas. Tu ne nous quittes pas, tout de même ?
Il frappa de nouveau. Le jeune Américain tomba à la renverse et la lame lui frôla la tête. Jonas lui sourit, les yeux grands ouverts et brillants derrière ses lunettes à monture métallique. Ses dents blanchies artificiellement luisaient. Scott savait que tout avait changé. Les Anciens détenaient Matt. Ils n’avaient plus besoin de lui. Et Jonas avait reçu l’autorisation de le tuer ou de l’estropier. En paiement des services rendus.
Cela dit, Scott possédait toujours son pouvoir.
Il ouvrit la bouche pour prononcer l’ordre qui clouerait Jonas sur place ou l’enverrait se jeter dans l’océan. Mais avant qu’il ait pu trouver les bons mots, Jonas lui assena un coup de pied à la tête. Il avait bien visé, et Scott fut projeté dans la neige. Une lumière blanche jaillit derrière ses yeux. À peine conscient, Scott ne sentait que la douleur atroce qui lui pompait toute sa force.
— Tu allais dire quelque chose ? se moqua Jonas. Ou peut-être penser quelque chose.
Il frappa de nouveau et au même endroit. La tête de Scott partit en arrière. Il sentit le sang dans sa bouche.
Jonas éclata de rire et fit un pas en avant.
— Je crois que nous sommes à égalité. Mais je préfère m’en assurer.
Cette fois, il utilisa le manche de son épée, qu’il abattit comme un bâton. Scott hurla. Il craignait d’avoir le crâne fendu.
— Les Anciens n’en ont plus rien à faire de toi. Ils m’ont donné la permission d’en finir tout de suite.
Jonas retira sa capuche, afin qu’il n’y ait aucun obstacle entre eux, que Scott puisse voir toute sa haine sur sa figure.
— J’aimerais passer davantage de temps avec toi, mon grand. J’adorerais te faire payer pour ce que tu m’as fait. Mais il serait dommage que tu reprennes tes esprits, tu ne crois pas ? Mieux vaut en finir…
Scott s’efforçait de rassembler ses pensées, de mobiliser son pouvoir et de le diriger contre son bourreau. C’était sans espoir. Il souffrait trop. Le monde entier tourbillonnait autour de lui.
Jonas se raidit, puis il abattit son épée, la pointe dirigée sur le ventre de Scott. Ce dernier parvint tout juste à s’écarter, et en réchappa de quelques centimètres. La lame s’enfonça dans la neige. Scott voulut s’en saisir, mais il ne voyait plus clair, et sa main manqua sa cible. Jonas dégagea son épée de la neige et se prépara à frapper encore. Rien ne pressait. Scott était désarmé. Il n’avait nulle part où aller. Son pouvoir était neutralisé. Jonas empoigna le fer à deux mains, jouissant de son contact. Cette fois, il ne le raterait pas.
— Les Anciens voulaient Matt Freeman, dit-il. Toi, jamais tu ne les as intéressés. Tu n’es rien. Juste un traître. Tu ne mérites pas de vivre. Adieu, Scott.
À ces mots, Jonas alla pour planter la pointe de son épée dans la poitrine du garçon.
Mais il n’y parvint jamais.
À mi-coup, l’homme s’interrompit, l’air interloqué. Il abaissa son arme comme s’il l’avait déjà oubliée. Puis il s’effondra en avant et resta immobile.
Le manche d’un couteau ressortait entre ses omoplates.
— Scott !
Scarlett accourut vers lui, talonnée par Lohan. Ils avaient surgi de nulle part, et Scott ne voyait pas comment ils avaient fait pour se retrouver là. Il ne lui vint pas à l’idée qu’ils avaient suivi le même itinéraire que lui la veille. Un deuxième couteau à la main, Lohan regardait alentour, au cas où un garde approcherait. Mais la neige avait formé un véritable rideau autour d’eux. Ils étaient invisibles. Scarlett y avait veillé.
— Scott ! s’écria-t-elle à nouveau.
Tout était oublié… la trahison, la capture de Matt. Tout ce qui l’intéressait à présent, c’était ce garçon allongé dans la neige, atrocement blessé à la tête, et dont le sang s’écoulait sur ses épaules et le long de son bras droit. La jeune fille s’agenouilla auprès de lui, essaya d’estimer la gravité de ses blessures, de juger s’il pouvait se relever, si elle pouvait le sortir de là.
— Je suis désolé… marmonna Scott.
— Est-ce que tu sais où se trouve Matt ? demanda Lohan. Tu l’as vu ?
— Non. Aucune idée.
Des larmes coulaient sur ses joues, qui gelaient avant d’avoir atteint son menton. Il ne pleurait pas de douleur. C’est qu’il voyait soudain les ravages qu’il avait causés, comme il avait mal mené sa barque.
— Je suis désolé, répéta-t-il.
— Scott, ça n’a pas d’importance. Pas maintenant.
— Non. Tu ne comprends pas.
Le jeune Américain inspira un grand coup. Il ne s’excusait pas pour ce qu’il avait fait, mais pour ce qu’il s’apprêtait à faire.
— Ne bougez pas, leur ordonna-t-il.
Scarlett et Lohan le sentirent s’immiscer dans leurs esprits. Ils étaient sans protection. Il les prenait par surprise. Couché dans la neige, Scott avait repris assez de force pour retrouver son pouvoir et l’utiliser contre eux : l’un des Cinq se tournait contre un autre. Un bref instant, Scarlett redouta ce qui allait suivre. Il n’allait tout de même pas les trahir comme il avait trahi Matt ?
Lentement, Scott se releva. Il était tout couvert de neige. Au moins ce froid extrême masquait-il en partie sa douleur.
— Tu dois me pardonner, Scarlett, l’implora-t-il d’une voix râpeuse. Je sais que tu voudrais m’arrêter, mais je ne peux pas te laisser faire ça. Je t’en prie, dis à Jamie, au cas où je ne le verrais pas, que je pensais à lui…
Scarlett voulait bouger. Elle voulait l’empêcher de faire ce qu’il se préparait à faire… quoi que cela puisse être. Mais son corps refusait de lui obéir. Elle ne parvenait même pas à parler. Du coin de l’œil, elle vit Lohan s’échiner à rompre le sortilège. Il tenait toujours son couteau à la main. Jonas Mortlake gisait devant eux, les yeux fermés.
Lentement, plié en deux tel un vieillard, Scott se dirigea vers la grotte. C’est là que Scarlett la vit pour la première fois. De même que la chaîne, les mains liées, l’étoile à cinq branches… Elle comprit qu’il s’agissait d’une des vingt-cinq portes et que, d’une certaine manière, c’est à cause de celle-ci que les autres ne fonctionnaient plus. Au même instant, elle perçut le faible bourdonnement que la chaîne produisait, et elle sut que personne ne devait la toucher. Mais il était déjà trop tard : Scott tendait les bras vers la chaîne. Scarlett eut beau hurler de toutes ses forces, aucun son ne sortit de sa gorge.
Et Scott empoigna les mains en ivoire.




Cinquante-quatre
Antarctique
 

La porte de la cellule s’était ouverte sans bruit. Richard avait malgré tout dû somnoler, car il ne se réveilla que lorsqu’il sentit une bouffée d’air chaud lui parvenir du dehors.
— Pourriez-vous vous lever, monsieur Cole, lui intima une voix. Je tiens à vous montrer quelque chose.
Presque d’instinct, Richard vérifia que le couteau inca était toujours en place, sous sa chemise. Personne ne soupçonnait qu’il l’avait sur lui. Peut-être était-ce le moment de s’en servir. Il se leva. Il avait les jambes et la nuque raides, et il se demandait combien de temps il avait pu rester séquestré. Plusieurs minutes ? Plusieurs heures ? La plaque métallique faisant office de porte avait été retirée, et dévoilait un couloir. Deux gardes vêtus de vestes en cuir noires, et armés de gourdins difformes, se tenaient de part et d’autre de la porte. Bien que d’apparence humaine – avec des figures affamées et marquées de coups –, il pouvait tout aussi bien s’agir de changeurs de forme. Aucun n’affichait la moindre émotion, mis à part une terne hostilité. Ni l’un ni l’autre n’avaient parlé.
Un troisième homme se tenait entre eux : vieux, chauve, la peau ridée, il portait un costume et avait un foulard de soie noué autour du cou. Richard estima qu’il n’avait plus beaucoup de temps à vivre. Cet homme paraissait en effet malade. Sa peau présentait une couleur anormale, comme si ses veines s’étaient vidées. Son regard n’était que souffrance. C’est lui qui avait ordonné à Richard de se lever.
— Qui êtes-vous ? lui demanda celui-ci. Et qu’avez-vous fait de Matt ?
— Deux excellentes questions, répliqua l’homme. Si vous voulez bien me suivre, j’y répondrai chemin faisant.
Richard sortit de sa cellule, passa entre les deux gardes. Ceux-ci empestaient – autant que la forteresse tout entière… car c’est bien là que le journaliste estimait se trouver. Il eut l’impression que des gens avaient habité en ce lieu des années sans jamais se laver ni faire le ménage, qu’on y avait laissé pourrir la nourriture, que les cellules et les moindres recoins du site avaient servi de WC, et que les cadavres avaient été abandonnés aux asticots, là où ils étaient tombés. Toutes ces odeurs abjectes assaillirent Richard sitôt qu’il eut franchi la porte de sa cellule. C’est à grand-peine qu’il se retint de vomir.
— Je suis ravi de vous voir, reprit l’homme. (Peut-être était-il habitué à cette puanteur ?) Je suis le président de Nightrise Corporation. Le nouveau président. Vous avez dû rencontrer mon prédécesseur à Hong Kong. Vous avez même peut-être joué un rôle dans son départ en retraite anticipé. Allons-y, je vous prie. Je crains que nous n’ayons guère de temps.
Le président se mit en marche, la respiration bruyante. Richard cheminait à côté de lui. Les deux gardes les suivaient. Le couloir baignait dans la fameuse lueur bleue qui émanait des murs et planait dans l’air. Le couloir décrivit une boucle, puis s’éleva légèrement avant de prendre la forme d’une volée de marches. On se serait cru à l’intérieur d’une gigantesque fourmilière. Au loin, Richard entendit des cris, des chocs métalliques, puis des vivats et des applaudissements… la clameur d’une foule. On lui avait retiré ses vêtements d’extérieur, il était en jean et chemise – pourtant, il n’avait pas froid. Il régnait dans la forteresse une chaleur moite, animale. Richard voyait de l’eau luire contre la roche, telle de la sueur.
— Où se trouve Matt ? demanda-t-il.
La foule poussa un grand cri. Un nouveau bruit de métal retentit. Richard s’immobilisa, redoutant ce qui l’attendait, puis il grogna lorsqu’un des gardes lui assena un coup de bâton dans le dos.
— Ne traînons pas, reprit le président. Je vous conduis à lui, mais je dois vous prévenir : il n’est pas beau à voir. Il reçoit actuellement le juste châtiment pour l’un de ses actes. Et vous faites partie de ce châtiment. Vous êtes bons amis, je me trompe ?
Richard ne répondit rien.
— Nous en avons presque terminé avec lui mais, avant d’en finir, nous tenons à ce qu’il assiste à votre exécution. Qu’il vous voie mourir.
Ils allaient donc le tuer. Richard accueillit la nouvelle avec calme. La lame du tumi appuyait contre sa peau, sous sa chemise. Il s’en servirait pour entraîner le président avec lui dans la mort… et peut-être les deux gardes aussi. Mais avant cela, il tenait à voir Matt.
— Nous allons vous laisser quelques minutes ensemble, poursuivit le président. Nous vous tuerons de la façon la plus lente et douloureuse possible. Deux professionnels vous attendent. Je les ai vus s’occuper d’autres prisonniers, je vous assure qu’ils excellent dans leur travail.
— C’est comme ça que vous prenez votre pied ? lança Richard.
Il avait du mal à parler. Sa bouche était sèche, son cœur martelait sa poitrine. Mais il devait bien dire quelque chose. Ne serait-ce que pour masquer sa crainte.
— Pas vraiment, non, répondit le président. Je suis au service des Anciens. Je fais ce qu’on me dit, et je survis. De fait, il y a bien longtemps que les gens commettent des horreurs les uns envers les autres, monsieur Cole. C’est dans la nature humaine, si vous voulez, et moi je suis comme tout le monde. Tuer ou être tué… voilà à quoi cela se résume. Vous avez fait le mauvais choix, c’est tout.
L’escalier déboucha dans une vaste salle remplie de spectateurs… des milliers de spectateurs comprimés sur des bancs ou debout. Ils portaient les mêmes haillons que lors de la bataille contre l’armée du monde. Nombre d’entre eux avaient conservé leurs épées et leurs boucliers, et s’en servaient pour faire du raffut. C’est le bruit que Richard avait entendu. Une ration de nourriture supplémentaire avait été distribuée. Les spectateurs buvaient du vin à des outres qu’ils se passaient les uns aux autres, tout en dépeçant à mains nues de gros pains et des quartiers de viande.
Richard leva la tête. Le plafond était si haut qu’il en devenait invisible, et le journaliste comprit qu’il devait se trouver dans l’une des tours qu’il avait vues de l’autre bout du champ de glace. Il était donc bien à l’intérieur de la forteresse, au cœur même du repaire des Anciens. La lumière bleue, d’une intensité quasi radioactive, se déversait par les cavernes et les grottes qui grignotaient les parois alentour. Des stalactites affûtées pendaient du plafond. D’étroits sentiers reliaient les différentes entrées, et une série de marches inégales permettaient de passer d’un niveau à un autre. La foule avait envahi tous les étages et disparaissait dans l’ombre. Chaque marche et le moindre centimètre carré du sol étaient occupés par des hommes et des femmes aux longs cheveux en désordre et aux yeux blancs, qui hurlaient, qui riaient, qui agitaient le poing ou qui battaient leurs boucliers. Tous avaient le regard fixé sur le spectacle offert.
Un ring de boxe avait été installé au cœur même de cette caverne, que la foule entourait sur les quatre côtés. Richard sentit un coup de poing l’atteindre dans le creux des reins, mais il ne s’arrêta pas de marcher alors que la douleur lui déchirait la gorge et le cœur.
Matt était là.
Debout, les bras écartés, attaché à un cadre en bois de sorte que la foule puisse bien le voir. On ne savait dire quelles souffrances il avait déjà endurées. Ses habits étaient en loques, son corps un vrai champ de bataille. C’est à peine si Richard le reconnut. On lui avait rasé le crâne. Sa figure était horriblement enflée. Son nez cassé. Il avait des barbelés entortillés autour de la tête.
Deux hommes équipés de tabliers de boucher se tenaient près de lui. L’un avait à la main un couteau qu’il agitait devant le public, comme s’il requérait son approbation avant de s’en servir sur Matt. Alors que Richard approchait du bord du ring, le jeune Anglais entrouvrit les yeux. Il était encore conscient. Il ne manifesta aucune émotion. Il ne paraissait même plus comprendre ce qui se passait. Mais il savait que son ami était là. Quelque chose qu’il avait ancré au plus profond de lui – de la tristesse, ou peut-être de la résignation – apparut brièvement dans ses yeux. Mais à l’instant même où Richard gravissait les marches du ring, la tête de Matt bascula en avant sous les huées du public.
— Avancez, ordonna le président. Je tiens à ce que vous soyez bien près.
Écœuré, vidé de l’intérieur, Richard grimpa sur le ring. Les spectateurs se turent en voyant le président le suivre. Les deux gardes restèrent en contrebas. Matt était encore vivant mais sa respiration faisait un bruit de ferraille dans sa gorge. Le sang que répandait le barbelé lui coulait dans les yeux. Il en avait le regard flou et perdu.
— Il est près de midi et nous allons achever le spectacle sans tarder, annonça le président. (Il s’adressait à Richard mais parlait suffisamment fort pour que tous les gens présents l’entendent.) J’estime que le petit a besoin de repos. Mais nous tenons à ce qu’il garde des souvenirs très spéciaux de ce qui s’est déroulé ici. Vous allez donc pouvoir lui faire vos adieux avant que nous vous tuions.
» C’est ici que l’aventure prend fin pour vous, monsieur Cole. Mais pas pour lui. Il est important que vous le sachiez. Lorsque vous serez mort, nous conduirons votre jeune ami dans un endroit tranquille, où nous le laisserons se remettre. Cela devrait prendre deux ou trois mois. Il a pas mal d’os cassés. Mais nous allons le soigner avec la plus grande attention, et il finira par guérir. Il redeviendra fort.
» À ce moment-là, nous recommencerons ce petit spectacle. Nous le ramènerons ici, nous le ligoterons de nouveau à ce portique, et nous le torturerons encore. Et encore, et encore, et encore – pendant les cent prochaines années. Même lorsqu’il sera devenu un vieillard nous ne l’épargnerons pas. Vous voyez la chose ?
» Faites-lui donc vos adieux tant que vous le pouvez. Ensuite, nous vous tuerons sous ses yeux. Mais d’une certaine façon, vous avez de la chance. Vous, vous ne mourrez qu’une fois.
Le président fit un geste. Toujours muette, la foule espérait que Matt dise quelque chose, qu’il implore sa pitié, peut-être. Le garçon avait les lèvres craquelées et boursouflées, mais elles semblaient bouger lentement, chercher à former des mots. Aucun son ne s’en échappa.
Richard fixait le président avec davantage de haine qu’il n’en avait jamais ressenti pour quiconque. Il savait précisément ce qu’il avait à faire. Il comprit enfin pourquoi on lui avait remis le couteau.
Avant que l’on puisse l’en empêcher, il fit deux pas en avant, sortit le tumi de sous sa ceinture et, son regard rivé à celui de Matt, le plongea dans son cœur.
 

Londres (Holly)
 

Quand bien même je vivrais jusqu’à cent ans (et à en croire certains, ça pourrait bien m’arriver), je n’oublierais jamais ces dernières minutes passées dans l’église Sainte-Meredith.
J’avais déjà le cœur qui cognait fort quand nous sommes sortis de la maison où nous nous cachions… le numéro treize d’une rue dont je n’ai jamais su le nom. Tout était calme – il était encore tôt – mais bizarrement ce calme me rendait encore plus nerveuse. La destruction était telle, tous ces bâtiments défoncés et ces voitures rouillées, que je sentais presque la présence des fantômes dans les rues. Et ils devaient être des millions. C’était incroyable de se dire qu’en moins de dix ans une ville entière avait pu être mise dans cet état-là. Mais je suppose que, dans d’autres régions du monde, entre les séismes et les super-volcans, ç’avait dû être l’affaire de quelques minutes. Je n’arrive même pas à visualiser à quoi Londres ressemblait avant l’intervention des terroristes. Je n’ai pas assez d’imagination pour ça. Ce que j’ai vu ce jour-là n’était que la très vague impression d’une ville – quelques débris charriés par le vent.
Nous nous sommes engagés dans la rue, ou ce qu’il en restait. Je distinguais un peu des bandes blanches au milieu, et des bandes jaunes qui interdisaient de se garer, mais elles étaient presque entièrement recouvertes par la poussière et les décombres, si bien qu’on n’arrivait pas à dire où se trouvait la rue, ni où elle allait. L’église se dressait à une centaine de mètres de nous – le seul bâtiment encore debout, plus ou moins intact. Elle paraissait énorme. Elle aurait pu servir de mémorial à la ville de Londres. Nous avancions entre deux rangées de boutiques en ruine, et n’étions donc pas tout à fait à découvert. Sauf que, moi aussi, comme les autres, j’aurais préféré que Jamie ait décidé de nous faire sortir de nuit, ou sous la pluie.
— Restez groupés, a chuchoté Will.
Il n’avait pas besoin de me le dire. Je suivais Amir et Ryan. Simon et Blake les précédaient. Jamie se tenait à côté de moi. Enfin, les deux frères, Graham et Will, fermaient la marche. On nous avait remis un pistolet, à Jamie et à moi. Si jamais j’avais à m’en servir, j’espérais me montrer plus efficace qu’à bord de la Lady Jane. Pour tout dire, j’étais contente d’être entourée par autant d’hommes en armes. Nous avancions vite mais prudemment, nos regards braqués dans toutes les directions. Et moi, je m’efforçais de rester au milieu de la troupe.
L’attaque, quand elle s’est produite, nous a pris par surprise. Elle n’avait pas été lancée par des changeurs de forme, ni par la chef de la police, ni par aucun sbire des Anciens.
C’étaient des chiens.
Ils devaient se trouver dans le quartier par hasard, mais il y en avait des dizaines – et ils chassaient pour manger.
À l’époque des attaques terroristes, ce devaient être des animaux de compagnie. Leurs maîtres les avaient sûrement abandonnés, et ils s’étaient regroupés comme les gens que nous avions aperçus dans la station de métro. Les voyant se jeter sur nous, j’ai constaté que ce n’étaient plus les gentils toutous de personne. Ils faisaient peur à voir. Il y en avait des petits gros qui couraient aussi vite que leurs papattes ridicules le leur permettaient, et de grands maigrichons à la fourrure emmêlée et au regard immobile et désespéré. Des bâtards – un cocktail de ce que chaque race avait de pire à offrir. Ils n’avaient manifestement tous qu’une seule idée en tête. Manger. Ils hurlaient, ils aboyaient, ils faisaient claquer leurs mâchoires. Leurs dents étaient aussi tranchantes que des rasoirs. Ils avaient dû se battre entre eux souvent. Il n’y en avait pas un seul qui ne présente une blessure affreuse, des morsures au ventre et à la poitrine, des plaies ouvertes à la gorge. Sans parler des oreilles et des yeux qui pouvaient leur manquer. L’un d’entre eux se traînait sur deux pattes.
Le vent leur avait probablement apporté notre odeur quand nous étions sortis de la maison. Dieu merci, nous étions huit et nous avions des armes. Autrement, ces bêtes se seraient fait une joie de nous dévorer. À les voir, on comprenait que cela leur était arrivé plus d’une fois. Mais nous avions nos armes, donc. Et tout le temps de les voir arriver. Du coup, même s’ils semblaient sortis d’un cauchemar, ils n’avaient aucune chance de nous faire du mal.
Mais ça n’était pas le problème. J’ai vu Blake épauler sa mitraillette qui a craché une rafale de balles sur les chiens, en tuant quatre ou cinq sur le coup, et immobilisant les autres comme s’ils s’étaient heurtés à un mur de verre. Plusieurs se sont blessés, et ils sont tous devenus complètement fous : ils se sont même mis à se mordre eux-mêmes, comme pour arracher la source de la douleur. Un ou deux ont reniflé leurs compagnons morts et ont dû se dire que ça leur ferait un repas facile… encore qu’il vaudrait peut-être mieux revenir le manger plus tard. Toujours est-il que l’attaque était terminée. Mais en même temps, la rafale de mitraillette avait retenti à travers toute la ville, et toute personne présente dans le quartier ou à un bon kilomètre à la ronde savait où nous étions.
— Courez ! a ordonné Will
Il avait raison. Si nous voulions atteindre l’église et trouver la porte pour Jamie, il ne fallait pas traîner en route. Nous avions perdu l’avantage de la surprise, mais l’ennemi mettrait peut-être quelques minutes à déterminer de quelle direction nous arrivions. Oubliant les chiens, nous avons foncé vers l’entrée de l’église. Ce faisant, j’ai vu Will sortir un objet de sa ceinture et le jeter au loin. Une grenade ! Ce n’est qu’alors qu’il m’est venu à l’esprit que le portail de l’église devait être fermé à clé. Will avait peut-être prévu une approche plus discrète – forcer la serrure, par exemple – mais nous n’avions plus de temps à perdre.
Will a levé le bras et nous avons tous arrêté de courir pour nous accroupir. En explosant, la grenade a fait voler en éclats le portail en bois qui gardait l’église depuis des siècles, et qui avait même survécu à la destruction de Londres… jusqu’à notre arrivée. Nous n’en étions plus qu’à une trentaine de mètres quand, du coin de l’œil, j’ai perçu un mouvement. Aussitôt, mes jambes se sont liquéfiées : l’araignée venait de contourner l’édifice et se tenait là, toute frémissante, à nous observer grâce aux dizaines de disques noirs luisants qui lui servaient d’yeux. Un énorme sac de poison lui pendait au ventre. J’avais vu cette créature le jour de notre arrivée dans le quartier, mais elle était encore plus horrible à présent qu’elle nous avait repérés. Elle savait que nous étions là.
Impossible de faire demi-tour. Dans ce cas, elle nous bondirait dessus en un éclair, et de toute façon, à quoi bon partir ? Nous devions pénétrer dans l’église. Nous n’avions d’autre choix que de reprendre notre course. Vingt-cinq mètres. Vingt mètres. Nous n’allions pas y arriver.
Elle nous aurait tous tués. J’en suis certaine. Déjà, elle se préparait à se jeter sur nous. Mais au même instant, avant qu’elle ait pu se lancer, il s’est produit quelque chose – un événement si extraordinaire et inexplicable que je n’en croyais pas mes yeux. Je pensais vraiment que je rêvais ou que j’hallucinais. Ou que la peur m’avait rendue folle.
Le ciel a pris feu.
Le ciel tout entier, hein ? Si vous arrivez à imaginer les nuages arrosés d’essence puis une allumette frottée pour y mettre le feu – eh bien, là, c’est ce qui s’est passé. Nous n’avons ressenti aucune chaleur. Il n’y en a peut-être pas eu. Sauf que Londres, l’église, les rues et l’araignée se sont retrouvées à baigner dans une lumière rouge profond. Au même moment, j’ai cru entendre une cloche sonner au loin – une autre église, ou peut-être Sainte-Meredith – et ce n’est que par la suite que j’ai compris qu’il était sans doute huit heures du matin – midi en Antarctique – et que le moment de vérité, s’il devait arriver, était arrivé.
Le ciel flambait. L’araignée s’est figée. Nous nous sommes remis à courir. Il ne nous a fallu qu’une poignée de secondes pour atteindre l’entrée où le portail avait explosé et où les pierres étaient noircies. Des volutes de fumée s’élevaient encore des décombres. L’espace d’un instant, Jamie et moi sommes restés côte à côte, épaule contre épaule, et je l’ai vu se retourner. Les flammes illuminaient sa figure, et il ne m’avait jamais paru aussi consterné.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui ai-je demandé.
— Matt, a-t-il répondu.
Il n’a rien dit d’autre, mais j’ai compris qu’il s’était passé quelque chose de terrible.
Ensuite nous nous sommes retrouvés dans l’église : cinq fois la grandeur de Saint-Botolph, au village. Bien plus sinistre, aussi, avec ses vitraux presque tous cassés, les décombres par terre, les bancs fracassés ou disparus – sans doute pour faire du bois de chauffage. D’énormes piliers soutenaient le plafond, et il y avait des chapelles sur les côtés. Tout n’était qu’obscurité et rougeur.
Je ne savais pas quoi penser. À la fois, je me disais qu’on avait réussi, qu’on était entrés dans l’église et que rien n’allait nous empêcher de trouver la porte. Jamie et le Voyageur repartiraient bientôt… en voyage. Je suppose que j’aurais dû m’en réjouir. Mais ça n’était pas le cas. Je ne reverrais plus jamais Jamie, et sans lui je n’avais aucune raison d’être là. Qu’allait-il m’arriver ? Les gens de Nexus s’occuperaient de moi, sûrement. Et si Jamie parvenait à vaincre les Anciens, peut-être que je pourrais retourner au village ou ailleurs. Sauf que George était mort. Comme Rita et John. Comme plus ou moins tous ceux que je connaissais. Et par-dessus le marché, le monde était en feu. Je me trouvais au beau milieu d’une ville en ruine. Au point de non-retour.
Blake, Simon, Ryan et Amir s’étaient déployés en éventail devant nous. J’avais dégainé mon arme. Jamie aussi. Will et son frère nous couvraient par-derrière.
— La voilà, a annoncé Blake en indiquant un endroit du doigt. La porte…
Dans la seconde, plusieurs coups de feu ont retenti – un vacarme assourdissant dans l’église vide – et Blake a été projeté au sol. Il était mort avant même de s’écraser. J’ai crié. La rousse qui était descendue de l’hélicoptère au village et nous avait suivis jusqu’à Little Moulsford avant de perdre notre trace dans le tunnel de Sheerwall nous avait à nouveau rattrapés. Elle se dirigeait vers nous à grands pas, dans son éternel manteau long. Son visage mince et pâle affichait une sombre détermination. C’est elle qui avait tiré, mais elle était également entourée de policiers armés, et j’ai tout de suite su qu’il n’y aurait ni sommation ni questions. Ils nous tueraient tous – y compris Jamie, cette fois – et ce serait la fin.
Mais Jamie possédait toujours son pouvoir, pas vrai ? J’attendais qu’il dise à cette femme qu’il n’était pas là, ou qu’il lui ordonne de mourir sur-le-champ, n’importe. Ça ne s’est pas produit. Une grenade a explosé – je n’ai même pas vu qui l’avait lancée – et l’église a soudain été envahie par la fumée, d’épais nuages jaunes qui s’enroulaient autour de nos pieds. J’étouffais. J’avais la gorge en feu. Mes yeux me brûlaient et je sentais les larmes couler sur mes joues. Ça devait être une grenade lacrymo. Sachant de quoi Jamie était capable, la femme n’avait pris aucun risque, préférant nous neutraliser tous avant de s’approcher. Comment était-elle parvenue à Sainte-Meredith ? C’était évident. Elle savait où nous nous dirigions, et n’avait eu qu’à attendre notre arrivée.
Blake était mort, mais les autres ripostaient. Les balles volaient autour de moi. Une fois de plus, je me retrouvais au milieu d’une fusillade dans laquelle je n’avais pas vraiment de rôle à jouer. Je n’osais même pas tirer, de peur de toucher Jamie ou le Voyageur.
— Fonce, Jamie !
Je crois que l’ordre est venu de Will. Impossible d’en être sûre. Les balles fusaient sûrement par centaines, et j’ai hurlé quand l’une d’elles m’a traversé la paume de la main. Du peu que je voyais, j’ai avisé Jamie qui s’élançait, et j’ai trouvé dommage qu’il n’ait pas le temps de nous faire ses adieux comme il faut. Ça explique peut-être que je l’aie suivi, ou bien c’était juste que je ne voulais pas me retrouver seule. L’un dans l’autre, nous avons été quatre à foncer vers la porte, encore que Will n’ait franchi que deux mètres avant de se faire abattre. Je n’ai pas su s’il avait été blessé ou tué. Un instant plus tard, j’ai vu le Voyageur se retourner et tirer trois fois : l’un de ses tirs au moins a atteint sa cible, et pas n’importe laquelle puisque c’est la chef des policiers qui a jeté sa tête en arrière. Lorsqu’elle l’a redressée, elle avait un trou rouge à la place de l’œil gauche. Elle s’est pliée en deux mais, à ce moment-là, le Voyageur a crié quelque chose et s’est affalé au sol. Si bien que Jamie et moi nous sommes retrouvés seuls face à la porte. Comme il n’y avait aucune chance que le Voyageur nous rejoigne, Jamie m’a agrippée par la main et nous avons franchi la porte.
L’église était derrière nous. Les policiers tiraient toujours. La fumée envahissait les lieux. Je me rappelle avoir prié bien fort pour que cette fois la porte fonctionne.
 

Antarctique
 

Ce fut comme une électrocution.
Scott sentit le choc le traverser et, quand bien même il aurait voulu lâcher la serrure, il ne l’aurait pu car ses mains y restaient collées. Il se consumait. Le monde entier lui semblait être en feu… le ciel, la glace. C’est à peine s’il voyait quoi que ce soit, tant sa vue lui était arrachée par le choc. Il savait qu’il était en train de mourir.
Mais il faisait cela pour Jamie, alors il refusait de perdre connaissance. De mourir. Il lutta, ignorant la douleur alors même qu’elle lui parcourait les bras, et il préféra concentrer ce qu’il lui restait de force sur les mains en ivoire afin de les délier. Il avait oublié les blessures que lui avait infligées Jonas Mortlake. Il avait oublié tout ce qui s’était passé depuis que la porte magique l’avait conduit à l’abbaye de San Galgano. Tout ce qui comptait c’était de réussir et, dans la demi-seconde qui précéda son évanouissement, il sentit que ses mains s’étaient écartées, que la chaîne avait été défaite, que la porte s’était ouverte et que Jamie pouvait la franchir.
Scarlett perçut la fin du sortilège et se précipita sur Scott qui gisait immobile par terre, les mains et les poignets noircis, de la fumée s’échappant des commissures de ses lèvres. Lohan rejoignit la jeune fille.
— Qu’est-ce qui se passe ? hurla-t-il. Le ciel !
C’était bien vrai. Scott ne l’avait pas imaginé. Des flammes léchaient le ciel antarctique. Spectacle horrible et choquant. La fin du monde.
— J’en sais rien !
Certaine que Scott était mort, Scarlett le berçait dans ses bras.
Lohan avisa les deux morceaux de chaîne terminés chacun par une main en ivoire.
— Il a réussi ! s’exclama le Chinois. La porte est ouverte. Nous pouvons filer ! Tu peux m’emmener n’importe où dans le monde !
— Nous n’allons nulle part ! se récria Scarlett.
— Attends… !
Lohan lui montrait quelque chose. La jeune fille se tourna vers la grotte.
Trois silhouettes évoluaient dans la pénombre. Se dirigeaient vers elle.




Cinquante-cinq
À leur façon, ils étaient beaux.
Ils avaient peut-être été conçus dans le seul but d’infliger la mort et la dévastation, mais les missiles Trident que les sous-marins avaient tirés douze minutes auparavant avaient bel et bien quelque chose de magnifique lorsqu’ils se regroupèrent et amorcèrent leur descente.
Tous les navires transportant les survivants de l’armée du monde ne s’étaient pas assez éloignés d’Oblivion, et nombre d’entre eux allaient être pris dans l’explosion et le tsunami qui s’ensuivrait. Mais c’est le lot de toute guerre que des innocents meurent, et ceux-ci serviraient un bien supérieur. La puissance des Anciens ne résisterait certainement pas au souffle de onze ogives nucléaires. La forteresse serait pulvérisée. La banquise de même disparaîtrait sur des kilomètres à la ronde.
Les missiles étaient là, aiguilles d’argent dans le ciel, nimbés du halo rouge des fusées qui les mettaient en position. On aurait dit un vol d’oiseaux, chacun doté d’une intelligence propre mais évoluant avec les autres au sein d’un tout unifié. La cible se trouvait droit devant eux. Minuscule, la forteresse grossissait à mesure que les missiles s’en rapprochaient.
Personne ne les vit. Ils étaient encore masqués par les nuages et, de toute façon, ils se déplaçaient trop vite. Le temps qu’on les remarque, il serait trop tard.
 

*
 

Pedro fut le premier à sortir de la grotte. Toujours vêtu des habits légers qu’il portait à Rome, il fut immédiatement frappé par le froid polaire. Ce choc lui fut peut-être salutaire : le poison qu’il avait encore en lui l’avait soudain quitté, et chaque pas que le garçon faisait était plus ferme et assuré que le précédent, jusqu’au point où il courut presque, prêt à affronter tout ce qui se présenterait.
Scarlett fut choquée de le découvrir en pareil état. Elle ne l’avait vu qu’une fois, et brièvement, à Hong Kong – elle ne savait trop si la rencontre s’était passée quelques semaines ou dix ans plus tôt. Amaigri, Pedro avait les yeux enfoncés et le teint pâle. Mais il la reconnut lui aussi et lui sourit ; Scarlett sut alors qu’il avait survécu et que tout irait bien.
— Pedro ! s’exclama-t-elle.
— Scarlett !
Le jeune Péruvien promena son regard alentour, incapable de tout saisir. Le ciel avait changé. Des flammes le parcouraient, comme un océan qui reflétait le véritable océan. Pedro se trouvait dans une espèce de forteresse enneigée. Une immense montagne se dressait derrière lui. Sur un côté, un cadavre pendait à une potence. Si Naples lui avait paru atroce, cet endroit était mille fois pire.
Et c’est là qu’il avisa le corps cassé de Scott, et Lohan qui se tenait impuissant près de lui. Aussitôt, tout ce qui s’était produit les semaines précédentes fut oublié. Ce que Scott avait fait ne comptait plus. Il était l’un des Cinq, et il était blessé. Pedro se pencha sur lui, tendit les mains et se prépara à accomplir le miracle qu’il accomplissait depuis toujours.
Dans le même temps, Scarlett s’était approchée de l’entrée de la grotte, entre les deux morceaux de chaîne qui pendaient à présent. Car deux autres personnes étaient apparues. L’une était une jeune inconnue : visage rond, taches de rousseur sur le nez, cheveux clairs. Elle était mignonne. Elle se tenait une main et semblait choquée. L’autre, c’était un garçon. Quand bien même il n’aurait pas ressemblé trait pour trait à Scott, elle l’aurait reconnu immédiatement. C’était Jamie.
Ils étaient enfin réunis tous les quatre. Mais où était Matt ? Et qu’était-il arrivé à Richard Cole ?
Jamie était ressorti indemne de Sainte-Meredith. Il ignorait s’il avait bien fait d’emmener Holly, mais tout s’était passé si vite qu’il n’avait pas vu d’autre moyen de la sauver. Il ne pouvait l’abandonner dans l’église. Comme Pedro avant lui, il sentit le froid extrême le frapper tel un coup de marteau. Il examina les remparts, les tours, les montagnes, le ciel. Le monde entier était donc en feu ! Jamie vit Lohan l’observer, il lut la douleur dans son regard et finit par comprendre que le corps étendu dans la neige était celui de son frère, Scott, et qu’il était arrivé trop tard.
Faisant fi de tout le reste, Jamie se précipita vers lui et se jeta à genoux. Pedro s’occupait déjà de Scott mais un simple coup d’œil lui apprit qu’aucun guérisseur ne pouvait plus rien pour lui.
— Scott ! (Il prit son frère dans ses bras.) Je suis là, Scott !
Pour la première fois depuis le début de l’aventure, il se sentit submergé par une douleur. Douleur de se dire que tout cela avait été sa faute, qu’il n’aurait jamais dû laisser Scott tout seul.
— Je suis désolé, poursuivit-il. Je n’aurais pas dû t’abandonner. J’aurais dû rester avec toi. On a toujours été ensemble, toi et moi. Tu as toujours veillé sur moi. Dis-moi que tu n’es pas en colère, Scott, pitié. Je croyais agir pour le mieux.
Les yeux de Scott s’entrouvrirent. Il sourit.
— Jamie… prononça-t-il.
— Qu’est-il arrivé, Scott ? Que t’ont-ils fait ?
— Ç’a été dur. Maintenant ça va. Je suis content que tu sois là.
— Scott…
— Dis à Matt…
Les paupières du garçon se refermèrent. Jamie attendit qu’il finisse sa phrase, mais plus aucun mot ne vint. Il se tourna vers Pedro qui le regardait, sous le choc. Tous deux surent.
Scott était mort.
Assistant à la scène, Scarlett sentit ses forces la quitter. Scott s’était sacrifié. Mais sa mort signifiait que les Cinq ne seraient jamais réunis. Les Anciens avaient gagné.
Le sol se mit à trembler.
Tous – Jamie, Pedro, Scarlett, Lohan et Holly – ressentirent le brusque et intense vacillement, l’impression que le monde se déchirait sous leurs pieds. Les nuages semblaient brûler plus intensément que jamais, les murs vibraient, d’énormes fissures apparaissaient, la roche et la glace commençaient à s’effondrer. Un grondement pareil au tonnerre mais en plus grave et en mille fois plus fort retentit. Lohan leva la tête et, pour la première fois de sa vie, éprouva une pure terreur en voyant la montagne entière s’ouvrir en deux. Le bruit assourdissant leur martelait les oreilles et les yeux. De gigantesques rochers s’écrasèrent au sol. Un vent s’était levé, qui soufflait de la neige et de la poussière dans la figure du Chinois.
À cet instant précis, les forces des Anciens se déversèrent par centaines de l’autre tour. Ils sortaient par les portes, sautaient par-dessus les remparts, dévalaient les escaliers, franchissaient le terrain de parade… changeurs de forme, cavaliers de feu, soldats volants, esclaves. Ils arrivaient de partout et prenaient de la vitesse tandis que, devant la forteresse, le singe géant bondissait sur la banquise, et que le condor et le colibri fondaient du ciel. Toujours à genoux, en train de bercer Scott, ses larmes gelées sur ses joues, Jamie comprit que c’était la fin – mais il s’en moquait à présent. Son frère était mort dans ses bras. Il était arrivé trop tard. Il avait enduré toutes ces épreuves en vain.
Chaos, le Roi des Anciens, apparut enfin, surgissant dans le ciel en projetant de la roche noire. Scarlett et les autres eurent l’impression que la montagne s’était changée en un volcan qui crachait de la lave en fusion et de la fumée. Chaos leur parut immense et dénué de toute silhouette : la plus pure expression du mal. Ils entraperçurent un œil – jaune et reptilien. Une espèce de griffe qui semblait s’agripper au bord du cratère pour s’en extraire comme dans une naissance. Il avait peut-être des cornes, une peau de serpent. Nul ne pouvait le dire. Chaos était trop énorme. Il pouvait prendre la forme qu’il souhaitait, et à cet instant précis il se métamorphosa…
Sous leurs yeux, Scarlett, Lohan, Pedro, Jamie et Holly virent les différentes pièces du puzzle se réunir pour composer les contours d’un homme, de taille réelle. Un homme qui descendit de la montagne pour les rejoindre. À ceci près que ce n’était pas un homme, mais une silhouette noire. Cette vision rappela à Scarlett les découpages qu’elle faisait enfant. Là, Chaos semblait découpé dans la matière même du monde. Il était un trou noir. Il n’était rien. La montagne et le ciel vacillaient autour de lui, mais lui-même n’était que pure énergie, pur mal, anonyme et sans vie. Il aspirait tout ce qui l’entourait.
— Les Cinq… murmura-t-il.
Sa voix semblait provenir de l’origine même du temps, avant que la lumière ait touché la terre. Les flammes dansaient au-dessus de lui. Son armée se retira, dans l’attente d’un ordre.
Mais il comptait en finir seul. Il poursuivit son chemin.
Scarlett ferma les yeux et se prépara à mourir.
 

*
 

Richard Cole s’était lui aussi attendu à mourir.
Il savait qu’il avait grugé le président de Nightrise et les Anciens, les privant de leur plus beau trophée. Matt était effondré devant lui, toujours sur ses pieds – le cadre auquel il était ligoté le tenait droit –, mais Richard voyait bien qu’il était en paix. La tête penchée en avant, les yeux fermés, il ne respirait plus. Le journaliste eut l’impression d’être déchiré en deux. À la fois il était consumé par la douleur la plus forte qu’il ait jamais ressentie. Et à la fois il se réjouissait que tout cela soit enfin terminé, au moins pour Matt.
Il s’attendait à ce que le président le fasse exécuter. La salle entière s’était tue, les spectateurs l’observaient dans un silence choqué, comme un enfant à qui l’on vient d’arracher un jouet. Les gardes qui l’avaient conduit là, et les deux bourreaux qu’il avait vus à l’œuvre, demeuraient interdits, attendant qu’on leur dise quoi faire. Le président lui-même était à la fois furieux et effrayé. C’était sa faute. Il avait amené ce journaliste là et, sans pouvoir s’expliquer la chose, il n’avait pas vu que celui-ci transportait une espèce de couteau antique. Il lui avait permis de tuer le garçon – le seul acte qui ne devait jamais se produire. Qu’allaient faire les Anciens, à présent ? Quel sort lui réserveraient-ils ?
Sa figure s’était vidée de son sang. On voyait une veine battre sur son front. Sa gorge se creusait, tant il avait de peine à respirer. Soudain, il tendit le bras et pointa un index tremblant en direction de Richard.
— Tuez-le ! hurla-t-il d’une voix aiguë. Tuez-le immédiatement !
Personne n’esquissa le moindre geste. À qui cet ordre s’adressait-il ? Richard songea à se battre, à tenter de s’enfuir, mais il était trop épuisé. Rien de tout cela ne comptait plus pour lui. Après ce qu’il avait été forcé de faire, il se moquait bien de vivre ou de mourir. Matt était toujours accroché à son cadre en bois, devant lui, le crâne rasé, son corps quasi nu recouvert de blessures qui ne le tourmenteraient plus. Richard voulait simplement rester auprès de lui. Il avait fini de courir.
Le journaliste sentit quelque chose bouger sous ses pieds, et il s’efforça de conserver l’équilibre. Il pensa que son imagination lui jouait des tours, jusqu’à ce que l’un des gardes s’écroule sur son collègue. Ce n’était donc pas le ring seul. La caverne tout entière s’était mise à trembler. Vibrations que le public ressentait lui aussi. Certains spectateurs se levèrent. La panique se répandit à mesure que les premiers rochers et les premières pierres se décrochèrent des parois. Les tremblements empiraient, se faisaient plus sérieux. La lumière bleue vacillait, si bien que par moments la salle était plongée dans l’obscurité absolue. Richard avait la vue troublée. Sensation extraordinaire, il crut être aspiré dans un trou qui n’existait pas.
— Tuez-le ! s’écria de nouveau le président.
Mais les gardes ne l’écoutaient plus, craignant que le plafond s’effondre sur eux. Les spectateurs couraient dans tous les sens pour gagner les issues. Pour Richard, ils étaient invisibles un instant, puis paraissaient figés dans un mélange de panique et de désespoir lorsque la lumière revenait. De plus gros rochers tombaient à présent. Au fond de la salle, l’un des étages céda tout à coup, précipitant une vingtaine de spectateurs dans une chute mortelle au milieu d’une avalanche de gravats. La paroi rocheuse s’était fissurée et, chose impossible, Richard aperçut du feu à travers. Sauf que ce n’était pas la forteresse qui brûlait, mais le ciel lui-même.
Le président de Nightrise ne semblait pas avoir remarqué ce qui se passait. Rien d’autre ne comptait à ses yeux que Richard. Avisant le chariot des bourreaux, et son assortiment de couteaux et de scalpels, il se saisit d’une lame puis s’avança en titubant vers le journaliste, bien décidé à régler le problème lui-même. Richard réagit à l’instinct. Quitte à mourir, ce ne serait pas des mains de ce cinglé. Ainsi, quand celui-ci abattit son couteau sur lui, l’Anglais lui bloqua le poignet puis le lui tordit. Il entendit l’os craquer. Le président poussa un hurlement et recula en lâchant le couteau.
Les deux hommes restèrent face à face. Les rangées de spectateurs s’étaient transformées en une masse informe et violente. Richard entendit alors un craquement, et il leva les yeux à l’instant même où une stalactite se décrochait du plafond. Il la vit tomber dans le vide. Le président leva la tête à son tour… à la seconde où la pointe de glace lui transperça la gorge sous le menton et ressortit par son dos pour le clouer au sol. Ses mains s’agitèrent. Ses jambes se débattirent. Puis il s’immobilisa.
Plus personne ne songeait à Richard. Les murs s’écroulaient, le sol se soulevait. Partout, des gens mouraient écrasés par les rochers ou piétinés par leurs voisins qui cherchaient à les doubler. Le journaliste les ignora. Sans trop savoir comment, il parvint à chasser tout ce brouhaha de sa tête et à se retrouver seul dans un endroit calme. Il fit un pas en avant, prit Matt par les épaules en essayant de ne pas regarder le tumi qui sortait de sa poitrine. Avec la plus grande délicatesse, il lui retira les barbelés qu’il avait autour du crâne. Puis il le décrocha du cadre en bois. Le corps du garçon s’effondra dans ses bras. Richard le coucha par terre, et lui ferma les yeux.
Dehors, il entendit deux mots chuchotés. Ils paraissaient surgir des entrailles de la terre.
— Les Cinq…
Et tout à coup, il eut le sentiment que c’était bien cela que Matt voulait, ce qu’il attendait. Et que, d’une certaine façon et malgré tout, ils avaient gagné.
 

*
 

Pedro observait, impuissant, ce néant noir qu’était Chaos. Celui-ci approchait d’eux, pas à pas, tandis que le monde entier se métamorphosait autour de lui. Un genou dans la neige, Jamie soutenait son frère. Lohan se tenait auprès d’eux. Scarlett était restée à l’entrée de la grotte. Alentour, les forces humaines et non humaines des Anciens, immobiles, attendaient l’ordre d’en finir.
Et cela arriva sans prévenir.
Le portail d’entrée de la forteresse se désintégra. Ce ne fut pas réellement une explosion. On aurait plutôt dit que les deux battants avaient choisi de se pulvériser. Scarlett ouvrit les yeux et vit un véhicule décapoté foncer vers eux à travers le champ de glace. Un conducteur et son passager.
Matt et Scott.
Sauf que ce ne pouvait être Scott, puisque celui-ci gisait dans la neige. Et comment Matt avait-il fait pour s’échapper de la forteresse ? Mais alors même que la jeep s’engageait sur le terrain de parade puis s’immobilisait, la jeune fille constata qu’il s’agissait bien des deux garçons. Elle eut également l’impression que les troupes des Anciens hésitèrent, puis se retirèrent à mesure que se développait un sentiment d’incertitude qui, émanant de Chaos, se propagea en elles.
Jamie comprit instantanément. Il avait rencontré Flint lorsqu’il était remonté dans le temps pour prendre la place du frère de celui-ci, Sapling, qui s’était fait tuer à la bataille de la Colline de Coupesombre. Sapling était la première version de lui-même car, ainsi qu’il l’apprit alors, il avait vécu deux fois, à dix mille ans d’intervalle. Jamie sut que, à la seconde où Scott était mort, Flint avait fait un bond de dix mille ans en avant pour rembourser sa dette. Et que Matt – le premier Matt – l’avait accompagné.
C’est donc que le Matt qu’il connaissait dans le monde moderne était mort. Jamie le comprit aussitôt mais n’en fut pas triste. Peut-être était-il au-delà de la tristesse et ne pouvait-il plus rien ressentir. Cependant, il était certain que rien de tout cela n’était le fruit du hasard. Aussi extraordinaire que cela paraisse, après avoir été séparés, disséminés aux quatre coins du monde, après avoir subi tant et tant d’épreuves, les Cinq étaient réunis à Oblivion. Peu importait que l’ennemi leur soit mille fois supérieur en nombre. Personne ne pouvait quoi que ce soit contre eux.
C’est Matt qui conduisait la jeep. Les deux garçons portaient des tuniques grises ornées de l’étoile bleue – l’insigne de la première armée rebelle à avoir vaincu les Anciens. Sitôt que Flint sauta hors du véhicule, Jamie constata qu’il avait deux épées sur lui : l’une sous sa ceinture, l’autre à la main.
Apercevant Jamie, Flint le héla.
— Jamie… elle est à toi !
Tenant la première épée par la lame, il la lança en direction du jeune Américain. Le fer franchit l’espace en scintillant. Jamie la saisit par le manche et reconnut l’étoile à cinq branches ciselée au milieu de la traverse. Il apprécia à nouveau le poids et le bel équilibre de la lame effilée.
C’était Givre, l’épée avec laquelle il avait combattu lors de la première bataille. Flint la lui avait rapportée.
Plusieurs coups de feu retentirent.
Tout le monde avait oublié Holly. Elle n’avait aucun rôle à jouer. Cela dit, elle se tenait à l’entrée de la grotte, d’où elle cherchait à comprendre les événements insensés auxquels elle assistait. Elle avait vu Chaos parvenir au pied de la montagne et se diriger vers elle. Alors, sans réellement savoir qui il était, sans réellement comprendre quoi que ce soit, elle avait enfin trouvé la force de vider son chargeur sur lui.
Les balles avaient transpercé le Roi des Anciens, qui avait ignoré la jeune Anglaise. En revanche, le vacarme des détonations déclencha le branle-bas de combat.
Matt et Flint accoururent vers les trois autres Gardiens des Portes. Au même instant, un cavalier de feu s’élança pour les intercepter. Matt fit tournoyer son épée, dont la lame trancha en deux la robe noire puis le corps de la créature. Une clameur s’éleva des remparts quand la foule des changeurs de forme, des soldats volants et des soldats « ajustés » fondit sur les Cinq. Scarlett se planta face à eux, et aussitôt une bourrasque de vent les renversa. La jeune fille n’avait jamais ressenti son pouvoir avec une telle force. Elle sut que c’était le résultat de leur réunion. Ses pouvoirs se trouvaient multipliés par cinq.
Jamie constata la même chose. Il avait grand plaisir à manier de nouveau Givre, c’était un peu comme le retour d’un vieil ami – mais il n’avait quasiment pas besoin de cette arme. Nul ne pouvait l’approcher. Il n’avait qu’à penser un ordre pour que celui-ci s’exécute. Deux chevaliers au corps entièrement recouvert de pointes noires tombèrent ainsi de leur monture. Montures qui, prises de panique, percutèrent alors un cavalier de feu. Les trois créatures disparurent dans les flammes. Un changeur de forme doté de deux têtes de lézard retourna son épée contre lui-même. Jamie ne parvenait pas à regarder Scott. Tant qu’il restait près de Flint, il avait l’impression d’avoir retrouvé son frère.
Pedro récupéra les épées de deux chevaliers que Jamie venait de tuer. Il en donna une à Scarlett et conserva l’autre. Il ne sentait plus le froid. Il ne craignait plus rien. Tout ce qu’il avait enduré, les souffrances de toute une vie, il ne les regrettait plus, car elles l’avaient conduit à ce combat.
— C’est terminé ! hurla Matt. Finissons-en !
Tous savaient quoi faire. Chaos était là, tout-puissant et en même temps impuissant. Jusque-là, il avait eu toutes les cartes en main. Scott était sous sa coupe. Matt son prisonnier. Jamie et Pedro isolés à des milliers de kilomètres d’Oblivion. Mais au moment où il était descendu de la montagne, les Cinq avaient fini par se réunir. L’incendie du ciel prenait fin. La lumière réapparaissait.
Matt fut le premier à enfoncer son épée jusqu’à la garde dans le Roi des Anciens. Jamie l’imita ensuite, poussant un cri exalté en éprouvant à nouveau le pouvoir de Givre. Scarlett, Pedro et Flint frappèrent ensemble, et quelque part, au plus profond de Chaos, les pointes des cinq épées se touchèrent.
Le Roi des Anciens hurla, et ce hurlement fut entendu non seulement à travers toute la terre, mais jusqu’aux confins de l’univers. Il était cloué sur place, sa silhouette déformée et morcelée comme si elle se reflétait à la surface d’une mer en furie. Lorsque enfin il redevint fumée et fut chassé par le vent, Matt, Pedro, Jamie, Scarlett et Flint se retrouvèrent les uns en face des autres, leurs cinq épées brandies.
Le cercle était accompli.
À cet instant précis, tous surent que c’était terminé, que personne ne pourrait plus les toucher, et qu’ils n’avaient plus rien à craindre. Ils étaient comme prisonniers d’un dôme en verre, à ceci près que c’est eux qui l’avaient créé, et qu’il empêchait quiconque de les rejoindre. L’un des oiseaux géants venait d’apparaître, bien trop tard. Il plongea en piqué sur les Cinq mais rebondit contre la structure telle une boule de plumes et d’os cassés. Lentement, le monde se mit à tourner autour des Cinq. Il n’y avait pas trace de Lohan ou de Holly. Les Gardiens des Portes étaient alors seuls, enfin réunis.
La roue tournait de plus en plus vite. La forteresse suivit le mouvement. Les Anciens. Oblivion. La montagne. Le ciel. Tout devenait flou. Un craquement assourdissant retentit et le champ de glace disparut, remplacé par un trou gigantesque à l’intérieur duquel on distinguait un autre monde. Un univers d’espace noir et d’étoiles scintillantes. Un vent tourbillonnait autour du trou, et aspirait tout ce qui passait à proximité. Les soldats et les chevaux ne purent y résister. Ils étaient des milliers et, l’instant précédent, ils semblaient invincibles. Tout à coup, ils n’étaient plus qu’une poignée de suie emportée par le vent. Tous furent aspirés. La forteresse elle-même se disloqua, se transforma en vortex : des millions de briques et de pierres. Les oiseaux géants furent arrachés au ciel. Le singe géant – couché sur le dos, les bras écartés – glissa sur la banquise jusqu’à disparaître dans le trou noir. Les cavaliers de feu se percutèrent les uns les autres et explosèrent dans un bouquet de flammes. On ne savait distinguer les hommes des bêtes. La moindre épée ou arme à feu, le moindre couteau ou bouclier furent balayés.
Et quand tout fut terminé, quand la dernière créature maléfique se fut volatilisée, les missiles envoyés par l’armée du monde apparurent enfin dans le ciel. Eux aussi disparurent dans la grande ouverture. Il n’y eut ni impact ni explosion. Les missiles n’avaient été visibles qu’une poignée de secondes au cours de la descente, puis ils n’étaient plus là.
C’était fini. Au fin fond de l’autre monde, une lueur rouge et noire clignota. Puis le cercle se referma, et la glace se reforma.
Debout sur le terrain de parade, les Cinq tenaient leurs épées à la main. Non loin de là, Lohan et Holly, le teint blême, étaient incapables de comprendre ce à quoi ils venaient d’assister. Il ne restait de la forteresse que quelques piliers et murs en ruine. L’étendue d’Oblivion, blanche et ininterrompue, filait jusqu’à la mer.
— Richard ! appela Scarlett en voyant le journaliste sortir des décombres d’une des tours en titubant.
Mais celui-ci ne l’entendit pas. Il dévisageait Matt d’un regard émerveillé.
Le silence régnait.
Il neigeait encore, mais les nuages s’étaient dissipés et une bande rose se répandait déjà à travers le ciel.




Cinquante-six
Ce fut comme une célébration.
Jamie ne pouvait s’empêcher de repenser à la précédente grande confrontation, quand la Porte des Ténèbres avait été créée. Lorsque tout avait été terminé, il y avait eu une grande fête, et même une armée avec laquelle partager les réjouissances. Les Gardiens des Portes étaient tous là – Flint, Inti, Scar et Matt, comme à présent – mais il y avait aussi d’autres amis. Corian et Erin. Et puis Finn, même s’il était mort. Jamie se rappela le vin et la musique, l’humeur des survivants qui fêtaient la victoire ensemble, heureux d’être en vie, sans oublier pour autant ceux qui n’avaient pas eu leur chance.
Cette fois-ci, c’était différent. Ils étaient si peu nombreux sur le champ de glace, depuis le départ de l’armée du monde. Ils n’étaient que huit. Et ils avaient l’impression d’avoir mis une éternité à se retrouver là. Comme s’ils avaient passé toute leur vie à se battre.
Ils avaient enterré Scott et Matt côte à côte, non loin de là où ils étaient tombés. Leurs dépouilles, ils les avaient recouvertes de glace et de neige, puis avaient surmonté le tout d’une stèle toute simple : deux blocs de granit, chacun orné d’une étoile à cinq branches que Lohan avait ciselée au couteau. Jamie avait ensuite prononcé quelques mots en mémoire des deux disparus, et les survivants s’étaient recueillis.
— Scott… tu ne peux pas m’entendre, et de toute façon tu me dirais sûrement de la boucler, mais je tiens à ce que tu saches que, à bien des égards, tu étais le meilleur d’entre nous. Tu t’es fait enlever au tout début de l’aventure, et je sais combien ils t’ont fait souffrir, pour essayer de te rallier à leur cause. Mais au final, tu t’es montré plus fort qu’eux, et tu nous as rejoints. Sans toi, nous ne serions jamais venus jusqu’ici. Tu as rouvert les portes, alors même que tu savais ce que cela signifiait pour toi. Je suis heureux d’avoir pu te revoir et être avec toi quelques instants encore. Tu étais le meilleur frère que l’on puisse rêver d’avoir. Je penserai toujours à toi. Je ne t’oublierai jamais.
» Quant à toi, Matt. Que dire… ? Tu étais mon ami. Tu étais notre chef. Je ne comprends toujours pas comment tu as débrouillé tout ça, mais je sais que Scott ne t’a pas trahi. Pas réellement. Il a fait ce que tu voulais qu’il fasse – comme nous tous. Et toi, tu as enduré mille souffrances, et jusqu’à la mort, pour faire en sorte que les événements se passent comme ils le devaient…
Sensation étrange : entendre l’oraison funèbre de deux personnes dont tout le monde aurait dit qu’elles se trouvaient dans l’assistance. Mais Jamie avait bien compris. Ils ressemblaient à Scott et Matt, mais étaient différents. Ils avaient vécu à dix mille ans d’écart – deux images identiques séparées par un abîme temporel. Jamie lui-même avait pris la place de Sapling, autrefois – il savait mieux que quiconque combien il était bizarre de devoir tenir son propre rang.
Quelques heures s’étaient écoulées depuis l’enterrement. La nuit était bien avancée, même si, en cet été antarctique, le soleil luisait encore. La neige avait enfin cessé de tomber, et les survivants avaient pu allumer un feu sur la glace. Ils ne tenaient pas à retourner se cacher dans les carcasses des avions, ni même sous les tentes abandonnées par les soldats. Lohan avait disposé autour du feu des carpettes, des couvertures et des coussins. Il avait même réussi à récupérer une quantité surprenante de nourriture abandonnée lors de l’évacuation. Holly et lui préparaient un repas chaud. Ils avaient promis un festin, quand bien même celui-ci serait insolite. À eux huit, ils étaient très certainement les uniques occupants de tout un continent, isolés au milieu d’une immensité sauvage.
Des cinq Gardiens des Portes, Pedro était le plus heureux. Il tirait une grande satisfaction du simple fait de se retrouver avec les autres, de serrer entre ses mains le mug de soupe bouillante que Holly lui avait remis, et de parler avec agitation à Scarlett. Il décrivait son évasion du Castel Nuovo, sans lui épargner le moindre détail. Jamie vit la jeune fille retenir son souffle, puis se pencher en arrière tout en se pinçant le nez. Assis de l’autre côté du feu, il partageait une bouteille de vin rouge avec Flint.
— Comment es-tu parvenu jusqu’ici, lui demanda-t-il.
— Je ne suis pas bien sûr. Hier encore, nous étions ensemble, toi et moi. Du moins, pour moi, c’était hier. Il y a eu la bataille. Nous nous sommes couchés. Et puis je me suis réveillé ici, avec Matt qui me disait de monter dans la jeep. Je ne croyais pas que j’allais devoir vivre tout ça une seconde fois !
— Moi j’étais certain de ne plus jamais te revoir.
— Ça me désole, que tu y aies été obligé, Jamie. Sitôt que je me suis retrouvé ici, j’ai su ce que cela signifiait. Que Scott…
— Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort et que je sois assis là à discuter avec toi. (Une pause, le temps de la réflexion, puis :) Je suppose que tu vas devoir repartir très vite, comme moi l’autre fois.
À l’idée de se retrouver à nouveau seul, Jamie commençait à déprimer.
— Je ne sais pas, répondit Flint. Matt va sûrement nous le dire.
C’est alors que Holly apparut, transportant tant bien que mal un grand chaudron en acier dont s’échappait de la vapeur. Jamie adressa un regard à la jeune fille et sourit. Scarlett et Pedro l’aimaient déjà. Holly avait passé toute sa vie au sein de la même petite communauté, après quoi elle s’était tout à coup retrouvée propulsée dans une histoire qu’elle ne pouvait pas comprendre – à l’autre bout du monde, qui plus est. En outre, elle avait été blessée. Sa main gauche portait un bandage suite au coup de feu qu’elle avait reçu lors de l’embuscade de l’église Sainte-Meredith. Mais elle faisait aller, et s’efforçait d’aider les autres de son mieux.
Lohan la suivait, tenant un plateau chargé d’assiettes, de verres, de fourchettes et de couteaux. Il avait même réussi à mettre la main sur l’une des bouteilles de cognac rapportées de la Serra Morte. Jamie le regarda la déboucher avec les dents, puis en boire une gorgée au goulot. Les flammes crépitaient. Tous se sentirent soudain réchauffés et proches les uns des autres.
— Le dîner est prêt, annonça Lohan.
— Qu’y a-t-il de bon ? voulut savoir Flint.
— Tout ce qu’on a pu trouver – cuit dans du vin rouge.
— C’est Lohan qui a tout préparé, précisa Holly. En cuisine, je ne suis bonne à rien. Et ne le laissez pas dire que ce ne sont que des restes. Nous avons déniché de vrais bons bouts de viande et de vrais légumes. Ils étaient conservés dans la glace. En dessert, ce sera biscuits au gingembre.
— Je meurs de faim, déclara Pedro qui avait déjà englouti deux mugs de soupe et était allongé par terre, la tête sur des coussins, les pieds devant le feu.
— Mais où est Richard ? demanda Holly.
— Il ne va plus tarder, dit Scarlett. Il discute avec Matt.
Richard et Matt s’étaient en effet isolés à une vingtaine de mètres, de l’autre côté de l’ancienne tente du commandant. Ils avaient vue sur la fin du champ de glace, et l’océan en arrière-plan. Les eaux étaient d’un calme étonnant, le soleil si bas dans le ciel qu’il les touchait presque.
Richard observait le jeune homme qui se tenait devant lui. Celui-ci avait le même âge que Matt. Il lui ressemblait d’autant plus qu’il avait posé son épée et enfilé des vêtements modernes pour se protéger du froid. Sa voix même rappelait celle du jeune Anglais. Cela dit, les événements de la forteresse étaient encore frais dans l’esprit du journaliste, et il savait que ce jeune homme n’était pas son ami et compagnon. Et que, à la vérité, il venait tout juste de faire sa connaissance.
— Bon alors, la suite, c’est quoi ? lui demanda Richard.
— Que veux-tu dire par là ?
— Eh bien, déjà : comment partons-nous d’ici ? Lohan sait piloter, d’accord, mais ça m’étonnerait qu’on trouve un avion en état de voler.
— Les bateaux ont fait demi-tour, Richard. Ils seront là d’ici une heure environ. Ils vous récupéreront et vous emmèneront où vous le voulez.
— Comment sont-il au courant de ce qui s’est passé ?
— Ils n’en savent rien. En fait, ils n’ont pas envie de revenir. Mais ils n’ont pas le choix. Je les y oblige.
Matt avait donc utilisé son pouvoir – et ce Matt-ci était encore plus fort que celui que Richard avait connu. Il avait ordonné à la flotte de l’armée du monde de faire demi-tour, et celle-ci avait obéi. Le journaliste examina de nouveau le garçon. Il avait déjà constaté des changements chez le Matt qu’il connaissait – il avait failli lui en parler lorsqu’ils s’étaient retrouvés ensemble, sur la banquise. Le Matt Freeman du Yorkshire et de Lesser Malling avait vieilli, gagné en sagesse et en assurance ; et ce nouveau Matt semblait avoir poursuivi le processus. Il ne parlait guère. Il donnait l’impression d’être sans cesse plongé dans ses pensées. Mais Richard sentait bien qu’il n’aurait qu’un mot à dire pour que les flots de l’océan s’écartent, que le ciel s’ouvre en deux… ou que se produise ce qui lui passait par l’esprit.
— Qui es-tu ? lui demanda-t-il.
— Tu le sais bien.
— Faux. Je l’ignore.
— Je suis Matt.
— Matt, je l’ai tué.
La voix de Richard se brisa sur ces mots, et il dut ravaler les larmes qui perlaient à ses yeux. C’est qu’il revoyait Matt, le tumi fiché en plein cœur. Il se rappelait ce que les Anciens lui avaient fait avant que lui-même ne le revoie.
— Tu as accompli ton devoir, Richard, lui dit Matt d’une voix à la fois sincère et apaisante. Pourquoi crois-tu que les Incas t’ont offert ce couteau ? Ils ne t’avaient donc pas prévenu ?
— Ils ne pouvaient pas savoir. (Comme Matt ne répondait rien, le journaliste poursuivit :) Et toi ?
— Il n’y avait qu’un moyen de remporter cette bataille, et c’est ce qui s’est produit. Chaos ne pensait qu’à la vengeance. Une fois qu’il a détenu son ennemi entre ses mains, tout le reste était oublié. Il se moquait de savoir si Scott et les autres vivaient ou mouraient. (Une pause.) Nous ne l’aurions jamais vaincu autrement, et même si ç’a été un moment horrible et douloureux à vivre, il est à présent derrière nous, et le monde peut renaître de ses cendres. N’est-ce pas tout ce qui compte ?
— Que vas-tu faire à présent ? le relança Richard. Retourner dans ton époque ?
— Non. Je n’y suis plus d’aucune utilité.
— Dans ce cas, que…
— Allons rejoindre les autres. Mais tu devrais te réjouir, Richard. (Matt lui toucha un bref instant le bras.) Tu étais le meilleur ami de Matt. Mon meilleur ami. Si nous sommes ici, c’est uniquement grâce à toi.
Sur ce, ils se dirigèrent vers le feu, où les autres les attendaient. Richard tenta de se forcer à sourire. Scarlett, elle, paraissait heureuse : elle mangeait son ragoût, assise à côté de Pedro. Jamie était auprès de Flint – son jumeau, même s’ils étaient nés à dix mille ans d’intervalle. Lohan et Holly servaient à manger, l’air plutôt satisfaits. Ils formaient un couple improbable : le chef impitoyable d’une organisation criminelle chinoise et l’adolescente sortie de son petit village anglais. Tout à coup, Richard se surprit à sourire pour de vrai. Et pourquoi pas ? Ils avaient gagné, n’est-ce pas ?
Ils passèrent l’heure qui suivit ensemble, à manger, à boire, à parler. Chacun avait une histoire à raconter. Holly leur narra son départ du village. Jamie évoqua le voyage en péniche et l’épisode londonien auprès des gens de Nexus. Scarlett décrivit sa partie de roulette au casino de Dubaï. Richard contribua à son récit avec une imitation bluffante du cheik Rachid. Le plus étrange c’est que, chaque fois, certains détails horribles étaient passés sous silence, et les conteurs se concentraient sur les souvenirs les mieux à même de les faire sourire, voire rire aux éclats. Il n’y avait rien à redire à ce repas. Ils étaient seuls ? la belle affaire : au moins ils étaient ensemble.
Pour finir, Matt leva la main.
— Il est bientôt l’heure que je parte, déclara-t-il. Les navires seront là sous peu. Mais avant cela, je crois que nous devrions tous tenter de comprendre ce que nous avons réalisé aujourd’hui. Nous devons prendre conscience que le jeu en valait la chandelle.
» Les Anciens ont enfin disparu, non seulement en Antarctique mais dans tous les pays du monde. Nous avons construit une nouvelle porte, ici même, la Porte d’Oblivion – et cette fois je pense qu’elle résistera. Les Anciens ne reviendront pas. Ils ont eu la mainmise sur la planète pendant dix ans, et ils l’ont conduite au bord de la ruine. Nous devons cependant nous rappeler qu’ils avaient toutes les cartes en main, et que la moitié du monde s’était rangée dans leur camp, mais qu’ils ont malgré tout perdu. Songez un peu au rapport de forces. Ils contrôlaient les gouvernements, les services de police, les affaires… Des armées entières les épaulaient. Ils disposaient de monstres et d’une puissance illimitée. En face, il n’y avait que nous cinq, et une poignée de compagnons. Néanmoins, nous avons réussi à l’emporter. Cela démontre un aspect de l’univers que les Anciens n’ont jamais compris. Le mal ne gagnera jamais sur tous les tableaux. Cela ne se peut pas. Ce n’est pas dans sa nature.
Le garçon s’interrompit. Richard sentait la force qu’il dégageait. Il avait quasiment l’impression de côtoyer un guérisseur. Il ne l’oublierait jamais.
— Richard, Lohan, Holly – vous faites partie de cette histoire, reprit Matt. Et nous ne serions jamais arrivés jusqu’ici sans vous.
— J’ai pas fait grand-chose, protesta la jeune fille.
— Tu as vidé ton chargeur sur Chaos, lui rappela le garçon. Rares sont les gens qui peuvent se vanter d’avoir tiré sur le diable. Mais tu as également veillé sur Jamie lorsqu’il avait le plus besoin de toi ; tout comme Lohan s’est occupé de Scarlett, et Richard de moi. Ça m’attriste de devoir vous dire adieu. Vous avez été de vrais amis, mais ainsi va la vie.
— Tu ne viens pas avec nous ! fit Richard, choqué.
— C’est impossible. Du moins, pour certains d’entre nous. Flint et moi, nous venons du passé. Tu le sais. Nous avons été transportés dans votre monde pour une raison bien précise, et notre mission est terminée. Nous n’avons aucune raison de rester.
— Alors vous retournez d’où vous venez.
— Non. Ça aussi, c’est terminé. Un autre voyage nous attend.
Richard hésita. Il avait tant de questions à poser.
— Et les autres ? bredouilla-t-il.
— La décision leur appartient. Jamie, Scarlett, Pedro : vous avez le choix. Soit vous restez ici et vous aidez à reconstruire le monde. Soit vous nous accompagnez. Mais il faut vous décider tout de suite.
Il y eut un long silence. Scarlett partit d’un rire nerveux.
— Ce que tu demandes n’est pas facile, Matt.
— Pour moi, si, fit Jamie. Je pars avec vous. (À ces mots, il releva la tête, et les flammes se reflétèrent sur son visage. Ses yeux brillaient de mille feux.) Holly, j’ai adoré voyager avec toi, et être ton ami. Mais je n’ai jamais vraiment pu m’habituer à l’absence de Scott. Et là, je pense avoir besoin de lui. Ou de Flint. Quel que soit le nom qu’il se donne, notre place est côte à côte. Telle est ma décision.
— Bien sûr, je comprends, acquiesça Holly d’une voix légèrement brisée.
— Je veux suivre Matteo, déclara Pedro. Qu’est-ce qui m’attend, au Pérou ? Rien du tout. Vous croyez franchement que j’ai envie de retourner à la Ville Poison ? Non merci ! (Là-dessus, il vida son verre. Il avait beaucoup bu, ce soir-là.) Je suis des vôtres.
— Il ne reste donc plus que moi, comprit Scarlett. (Elle adressa un regard à Richard. Des Cinq, c’était bien elle la plus déchirée par la situation. Elle finit malgré tout par prendre une décision.) Je suis l’une des Cinq. J’imagine que tout est dit. J’aimerais bien retourner à Dulwich. J’y avais un ami, Aidan, dont j’adorerais savoir ce qui lui est arrivé… à moins qu’il vaille mieux l’ignorer. Et puis, j’aimerais me rendre utile, si c’est possible. Si je restais seule, je le regretterais sans doute toute ma vie, alors du moment qu’il n’y a plus de changeurs de forme, de moines maléfiques ni de cheiks toqués, j’accepte de rester auprès de Matt, et de voir où cela me mène. (Un soupir.) Voilà.
Matt se leva.
— Je crois qu’il est temps de partir, annonça-t-il.
Ils échangèrent des adieux qu’ils s’efforcèrent de rendre brefs. Personne n’osait trop parler. Matt serra la main de Lohan et prit Holly dans ses bras. Lorsqu’il se retrouva une dernière fois face à Richard, il lui dit :
— Au revoir, Richard. Tu ne le croiras peut-être pas, mais je peux te promettre que nous nous reverrons un jour, d’ici peu de temps, mais d’une façon que tu ne peux pas vraiment imaginer. Nous nous reverrons tous. Rien n’est jamais tout à fait terminé.
— Au revoir, Matt. Tu vas me manquer.
Ils se serrèrent l’un contre l’autre. Après quoi les cinq Gardiens des Portes rassemblèrent leurs affaires et s’en allèrent. Richard n’avait toujours pas la moindre idée de leur destination.
Ils partirent pour les montagnes, groupés, laissant l’océan derrière eux. Si la forteresse n’avait pas été détruite, elle se serait dressée devant eux. Mais elle n’était plus là. Ce ne fut peut-être qu’une illusion, mais les Cinq eurent l’impression que les montagnes s’étaient ouvertes, révélant un sentier qui devait les conduire plus loin.
Ce fut la dernière image que Richard vit d’eux… cinq silhouettes en tenue polaire qui rapetissaient en approchant de l’horizon. Mais ce n’était pas le souvenir qui dominerait dans son esprit. Le temps avait changé, et Oblivion s’était paré d’une beauté extraordinaire. La glace scintillait d’un blanc pur. Rien ne trahissait la présence de l’énorme cratère que les Cinq avaient formé. Par ailleurs, il subsistait si peu de choses de la forteresse que ces ruines se fondaient dans le paysage. La neige donnait l’impression d’être tombée une éternité auparavant, et d’être restée intacte depuis. Une brume flottait dans l’air, qui obscurcissait les montagnes. Montagnes qui s’élevaient dans un ciel du plus doux des gris, traversé de bandes roses luisantes. Les premiers oiseaux étaient déjà revenus… quelques-uns seulement. Ils tournaient en rond, leurs ailes déployées, comme pour réclamer les terres qui leur appartenaient autrefois.
— Les navires arrivent ! annonça Lohan.
Richard se retourna et avisa aussitôt les deux frégates – la française et l’argentine – qui faisaient route vers eux. Il porta ensuite son regard à nouveau vers la banquise.
Elle était déserte. Les Cinq étaient partis.














Cinquante-sept
Un envoi, c’est un chapitre court situé à la fin d’un livre. C’est un terme très littéraire, qui désigne une espèce d’adieux. Je ne sais pas comment je fais pour m’en souvenir aujourd’hui. C’est sûrement Miss Keyland qui me l’a appris, il y a de ça très longtemps. Tenez, encore une bizarrerie : j’ai commencé cette histoire avec elle et je la termine avec elle – Dieu sait pourtant qu’elle n’en mérite pas tant, vu la vipère qu’elle était en réalité.
Il y a tellement à dire sur ce qui s’est passé après l’Antarctique que je pourrais écrire un livre entier. Je l’écrirai peut-être un jour ; mais bon, là je pense en avoir fait assez. Il ne me reste plus qu’à ficeler les derniers détails, pour ainsi dire. Et peut-être en ajouter deux ou trois.
Quand Matt et les autres ont eu disparu, nous avons emporté quelques affaires et sommes descendus jusqu’à la plage sans trop parler. Avec tout ce que nous avions bu et mangé, nous nous sentions à la fois repus et fatigués. De plus, on était en pleine nuit, même si rien ne l’indiquait. Nous sommes arrivés sur la plage juste à temps pour y trouver les hommes du Duc-d’Orléans qui nous ont conduits à bord de leur frégate dans un canot pneumatique. Et c’est comme ça que nous avons enfin quitté Oblivion.
Le capitaine a tenu à entendre toute l’histoire avant de lever l’ancre. Il voulait surtout savoir pourquoi les missiles nucléaires n’avaient pas explosé, alors que la chose me semblait franchement futile. Quand nous lui avons annoncé que nous avions vaincu les Anciens, ça l’a bluffé, et je crois qu’il s’est senti un peu honteux. Après tout, il nous avait laissés sur la banquise, et jamais il ne serait revenu si ses moteurs et ses systèmes de guidée ne s’étaient pas détraqués. Durant ce retour, il était persuadé d’aller à sa mort, que les Anciens avaient pris le contrôle de son navire. Du coup, ses hommes et lui avaient poussé un énorme ouf de soulagement en constatant qu’il ne restait plus que nous trois sur la glace.
Ensuite, toujours avant de lever l’ancre, il a voulu retourner sur le champ de glace et se rendre compte par lui-même. Il n’y avait pourtant pas grand-chose à voir. La forteresse avait disparu, la glace était étale et, mis à part les avions, les tentes et les deux tombes ornées de l’étoile à cinq branches, rien n’indiquait qu’il se soit passé quoi que ce soit. Le capitaine, lui, a remarqué qu’il s’était bel et bien passé quelque chose. Il l’a su rien qu’en regardant le ciel et la mer, les oiseaux revenus et les manchots qui surgissaient çà et là des flots. Toujours est-il que, lorsqu’il a regagné le navire, il était tout à fait mystifié, et il a consacré une bonne partie du voyage retour à essayer de nous tirer les vers du nez.
Moi, j’ai dormi comme une souche. Alors s’il y a eu des conversations de haut niveau, je ne les ai pas entendues. On m’avait donné une cabine et une couchette – pour autant que je me rappelle, j’ai passé mes premières vingt-quatre heures à bord du Duc-d’Orléans à dormir. La situation devait être gênante pour le capitaine, vu que, même s’il était le plus gradé du navire, et qu’il le dirigeait, il avait en fait déserté de la marine française pour aller affronter les Anciens. Du coup, il ne savait pas trop où il devait se rendre. Il avait perdu beaucoup d’hommes et s’en sentait responsable. Je lui ai parlé deux ou trois fois et il m’a paru gentil. J’espère qu’il ne s’est pas attiré trop d’ennuis, mais ça m’étonnerait qu’on l’ait embêté. Tous ceux qui s’étaient battus contre les Anciens ont été accueillis en héros… y compris le commandant David Cain de l’US Pole Star, qui est même devenu vice-président des Nouveaux États-Unis d’Amérique. Les gens étaient prêts à lui pardonner son inutilité totale.
Je n’avais pas envie de parler d’Oblivion – et encore moins avec le capitaine. Ma cabine était voisine de celle de l’ami de Matt, Richard Cole, et nous avions une porte mitoyenne. Ça nous a pas mal rapprochés et nous sommes devenus amis en regagnant l’Europe. Il ne m’a jamais expliqué ce qui s’était passé dans la forteresse, mais je l’ai souvent entendu pleurer dans son sommeil, et je savais que cette histoire lui donnait des cauchemars. Pour être honnête, Lohan me rendait nerveuse, et je m’efforçais de l’éviter. Par certains côtés, je le trouvais carrément sinistre, et j’ai été bien contente lorsque nous sommes arrivés à Brest et qu’il a annoncé qu’il ne nous accompagnerait pas en Angleterre. Il voulait partir retrouver sa famille et ses amis à Hong Kong. Je ne crois pas que Richard ait été trop triste de le voir partir non plus, même s’ils se sont quittés en bons termes.
Lohan avait une sacrée route à faire, et je ne saurais vous dire s’il est parvenu à destination, vu que je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles. Mais je parie qu’il a réussi. C’était un grand criminel, il a dû tuer tous ceux qui se sont mis sur son chemin. Si quelqu’un était bien capable de se débrouiller seul, c’était lui.
Et toutes ces autres aventures. Notre séjour à Brest, notre périple dans le nord de la France, la traversée de la Manche et enfin le retour à Londres auprès de Nexus. Ce sera l’objet d’un autre livre.
Nous avons réussi à retrouver l’abri souterrain mais, à notre arrivée, nous avons appris que la voyante, Miss Ashwood, était décédée. Elle nous avait prévenus qu’elle était malade, et il semblerait qu’elle soit morte paisiblement, dans son sommeil, peu après notre départ. À part ça, tout le monde était là, et ils n’en revenaient pas de nous revoir. Richard et moi avons été traités en héros, et je me sentais coupable parce que, malgré tout ce que Matt avait pu dire, je n’avais réellement pas fait grand-chose. Au rayon des bonnes nouvelles, j’ai eu la surprise de découvrir que Graham Fletcher et son frère Will avaient survécu à la fusillade de l’église Sainte-Meredith. Il est intéressant de noter que, une fois que Jamie et moi avons franchi la porte, et que la chef des policiers s’est pris une balle dans la tête, ses hommes ont baissé les bras. Je me dis qu’ils n’avaient plus de raison de se battre.
Nous avons passé un mois dans l’abri souterrain, mais en fin de compte, c’était trop oppressant de rester cachés tout le temps. En plus, Londres était moins dangereuse depuis que les Anciens n’étaient plus là. Évidemment, le pays allait mettre des années et des années à se relever. Les taux de pollution à Londres avaient crevé le plafond. Quant aux chiens errants, aux rats et aux gangs, ils n’avaient toujours pas disparu. Nous avons fini par organiser une réunion à l’issue de laquelle nous avons été plusieurs à décider de partir en suivant le canal par lequel Jamie, le Voyageur et moi étions arrivés. Cette fois-ci, comme nous allions à pied, le trajet a été beaucoup plus long mais nous n’avons heureusement pas croisé le moindre cannibale en balade ou autre dégénéré.
Mon village avait été détruit, mais Graham Fletcher en avait découvert un autre, pas très loin, à l’époque où il était le Voyageur. Il y avait encore là des bâtiments debout et des champs prêts à être cultivés. Par contre, nous n’avons rencontré aucun habitant, alors nous nous y sommes installés. Et voilà. On m’avait pourchassée à travers le pays. J’avais traversé le monde via une porte mystérieuse. Et je me retrouvais quasiment à mon point de départ. La vie est marrante, des fois.
Les premiers temps ont été difficiles. Je sais que Matt manquait énormément à Richard. Moi aussi, je me surprenais à souffrir de l’absence de Jamie… et de George, aussi. Mais les choses ont très vite commencé à s’arranger, et c’est tout ce qui compte.
Le monde guérissait tout seul.
Ça se sentait tous les jours au temps qu’il faisait – le ciel clair, les étoiles qu’on voyait à nouveau la nuit. Je n’avais pas idée qu’elles étaient aussi belles. Les graines que nous semions donnaient très vite, au lieu de flétrir et de mourir. Les poissons réapparaissaient dans les rivières, et les animaux dans les bois. Nous n’avions toujours ni électricité ni téléphone – à ce jour, d’ailleurs, rien de tout ça n’est revenu, malgré tous les travaux effectués sur les différentes lignes. Mais les gens ont cessé de se battre entre eux. Les policiers, s’il en restait, avaient décidé de raccrocher leurs uniformes noirs et de se rendre utiles. Nous n’avions plus rien à craindre. Peu à peu, les gens quittaient les bois et les champs pour regagner notre village, trouver un endroit où s’installer, si bien que notre communauté a rapidement grandi.
J’ai à présent soixante-dix ans. J’ai eu une vie tout ce qu’il y a de plus raisonnable, avec un mari, quatre enfants et pas moins de onze petits-enfants. Il m’arrive encore de voir le Voyageur, qui a épousé Sophie (la fille de l’abri souterrain, celle aux cheveux clairs). Je suis contente qu’il n’ait plus besoin de voyager. Au village, tout le monde m’interroge sur Oblivion, et personne n’arrive à croire que j’aie été là-bas. Que j’aie tiré sur le diable. Je me dis que c’est un motif de fierté.
Richard habite à deux pas de chez moi. Il s’est marié sur le tard et n’a eu qu’un enfant. Un fils. Je n’ai pas été surprise d’apprendre qu’il le baptisait Matt, et d’ailleurs je trouve parfois que le petit lui ressemble un peu – ou à l’homme qu’il aurait pu devenir. Mêmes cheveux foncés, mêmes yeux bleus. Richard a dix ans de plus que moi, et tous ses cheveux ont blanchi, mais il reste en bonne forme. Lui n’a jamais écrit le moindre mot sur ses aventures, même s’il a toujours promis de le faire. En fin de compte, il m’en a laissé le soin. Je ne sais pas trop quel sera le destin de ces pages, mais je me dis que les Anciens finiront par être oubliés, tout comme ils l’avaient été après leur première défaite, il y a dix mille ans. Ça ne m’embête pas plus que ça. Du moment qu’ils ne reviennent pas…
Et les Cinq, dans tout ça ?
Ils sont retournés dans le monde des rêves : c’est ça qu’il y avait de l’autre côté des montagnes d’Oblivion. Quand nous étions ensemble sur la Lady Jane, Jamie m’avait parlé de ce monde, comment il le voyait, comment l’endroit était quand lui et les autres s’y rendaient avant la fin : noir et blanc, une espèce de désert où tout ce qui n’était pas mort était en train de mourir. Un monde rempli de choses effrayantes : des cygnes géants qui vous fonçaient dessus, des arbres venimeux qui se révélaient être des éruptions volcaniques. Et au beau milieu du décor, il y avait une Bibliothèque que seul Matt avait visitée.
Tout ça, Jamie me l’avait raconté, mais en fait, quand ils y sont retournés, tout avait changé.
Lorsqu’ils ont laissé derrière eux la banquise et la nuit polaire, les couleurs sont revenues. Le ciel a viré au bleu. Un soleil jaune vif a paru à l’horizon. Les collines se sont couvertes d’herbes, de haies et de fleurs des champs. La mer qui jusque-là était sombre et menaçante a soudain pris une clarté cristalline, elle reflétait le soleil, et ses vagues allaient se briser sur une plage de sable blanc.
Devant leurs yeux, le monde des rêves s’est replié sur lui-même pour devenir un univers tout à fait différent de celui que les Cinq connaissaient. Il y avait à présent des oiseaux dans les arbres, et des bêtes – vaches, moutons, etc. – dans les champs. Matt a vu un cheval gris évoluer au petit galop dans un pré, agiter la tête de droite à gauche et marteler la terre. Un sourire lui a alors barré la figure – il l’avait reconnu. C’était le cheval qu’il avait monté lors de la première bataille de la Colline de Coupesombre. De son côté, Scarlett s’était retrouvée dans un verger, mais pas un verger aux pommes véreuses comme j’avais connu si longtemps. Pêches, abricots et j’en passe, tous les fruits possibles et imaginables étaient à portée de sa main. Un feu brûlait au loin et ajoutait son parfum à l’air estival.
Flint et Jamie se promenaient ensemble comme s’ils n’avaient jamais été séparés. Jamie avait l’impression que Scott n’était pas mort, car Flint lui ressemblait en tous points, quand bien même ils avaient vécu à des milliers d’années de distance. Pedro restait planté là, les yeux écarquillés, incapable de saisir tout ce qu’il voyait. Peu à peu, ils eurent tous conscience de ne pas être seuls dans le monde des rêves. D’autres personnes que, bizarrement, ils semblaient connaître s’y trouvaient également. Des maisons apparurent au loin, dont les cheminées rejetaient des volutes de fumée. Ils entendirent de la musique.
Et enfin, au beau milieu de ce paysage, ils tombèrent sur la Bibliothèque. Celle-ci n’avait pas changé – du moins pas en taille. Mais les murs et les portes, les fenêtres et les dômes arboraient tous des couleurs vives. Matt, qui avait juré de ne plus jamais s’y rendre, ne se sentait toutefois plus menacé par l’édifice.
Le Bibliothécaire les attendait et, lorsque les Cinq arrivèrent devant lui, ils constatèrent qu’il n’était pas seul. Une femme l’accompagnait. Scar – la première Scar, celle qui vivait il y a dix mille ans – avait affirmé l’avoir rencontrée, mais aucun autre Gardien des Portes ne l’avait jamais vue. Et le plus étrange, c’est que, à chacun d’eux, cette femme paraissait différente. Aux yeux de Pedro, elle avait le type péruvien : petite et la peau bronzée. Pour Scarlett, c’était une Indonésienne. Pour Scott et Jamie, une Amérindienne. Quant à Matt, il la voyait en robe blanche et veste rose, habillée pour aller assister à un mariage – comme ce fameux jour, bien des années plus tôt. Sa mère. Une mère pour eux tous. C’est ce qu’elle était, et les Cinq eurent alors l’impression de ne plus faire qu’un.
Vous vous demandez sûrement d’où je sais tout cela.
C’est très simple. Je l’ai rêvé.
J’ai souvent visité le monde des rêves. J’y ai vu Matt, Jamie, Scott, Pedro et Scarlett ; j’ai parlé avec chacun d’eux. La chose est un peu différente en ce qui me concerne, vu que, le matin, quand je me réveille, je ne me rappelle pas tout ce qu’ils m’ont dit – mais suffisamment quand même pour noter les deux ou trois choses que j’ai rassemblées dans ce livre. Richard a lui aussi visité le monde des rêves, mais moins souvent que moi. Il m’a confié qu’un jour il s’y rendrait et n’en reviendrait pas. J’ai le sentiment que c’est ce qui va m’arriver à moi aussi.
Mais ça n’est pas pour tout de suite, et là, le travail m’attend : le jardin, le dîner…
Parfois, le soir, Richard passe chez moi, ou bien je vais chez lui. Nous sortons une bouteille de vin en douce – ce vin de sureau que nous produisons nous-mêmes. Nous aimons nous retrouver seuls dans le soleil couchant, avec l’odeur du foin frais. Je débouche la bouteille, je nous verse deux verres et nous nous asseyons face à face, près du feu.
— Aux Cinq, dis-je.
— Aux Cinq, répond-il.
Nous trinquons – nous ne pourrions être plus heureux.



Table of Contents
Couverture
Page de titre
Page de copyright
Le village
Conférence Endgame
Du sang et du sable
L’arbre
Matt
La roue de la fortune
Legacy 600
Eaux sombres
Le bon prêtre
Oblivion
Envoi


cover.jpeg
o | W=
po 4‘ 5
i
Sk S \ 1 g
’1‘% e
i o
- 3
wt !
#, {
T!

ANTHONY HURUWITZ

.a
221 w'“l





images/00015.jpg
ENVOI





images/00014.jpg
&

OBLIVION





images/00009.jpg
MATT





images/00008.jpg
&

DU SANG ET DU SABLE





images/00011.jpg
&

LEGACY 600





images/00010.jpg
&

LA ROUE DE LA FORTUNE





images/00013.jpg
&

LE BON PRETRE





images/00012.jpg
&

EAUX SOMBRES





images/00004.jpg
ANTHONY HOROWITZ

Traduit de 'anglais (Royaume-Uni)
par Christophe Rosson

hachette





images/00003.jpg
@

L'ARBRE





images/00006.jpg
&

CONFERENCE ENDGAME





images/00005.jpg
&

LE VILLAGE





images/00007.jpg





